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A  • 

Les  plantes  grasses  soot  en  possession  d'étônner  les  bou- 
nîstes  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes  ;  mais  parmi  les  genres 
qui  appartiennent  à  cette  classe  physiologique,  i!  n'en  est 
point  qui  présente  des  formes  plus  variées  et  plus  remar- 
quables que  le  genre  Càciiu  de  Linné. 

Ce  genre,  entièrement  indigène  des  parties  chaudes  de 
l'Amérique,  a  commencé  à  être  connu  en  Europe  peu  de 
temps  après  sa  découverte,  par  riuiporLatiou  de  \  Opuntia 
qui  s'est  naturalisé  dans  la  région  de  la  Méditerranée,  et  j)ar 
rintrocîuction  de  quelques  autres  espèces  dans  les  jardins. 
On  les  désigna  alors  par  des  noms  qui,  tirés  d'ouvrages  plus 
anciens  que  leur  découverte,  ne  leur  apparlenoient  point. 
Ainsi  les  t  ^jn  ces  à  rameaux  articulés  et  comprimés  turent 
nommées  Opuntia  y  du  nom  d'une  plante  épineuse  citée  par 

Aiém,  du  Mus,  t.  17.  i 
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ThéophrasM,  et  qui  erobsoît  près  d'Opus^^aos  le  pays  des 
Opondens  voisins  de  la  Thessalie,  ou  près  d'Opunlium  ea 
Béotie}  celles  à  sillons  ou  angles  verticaux  furent  nommées 
Cactus,  d'un  ancien  nom  sons  lequel  Tbéophraste  désignoit 
une  plante  épineuse  de  Sicile,  (i^jîim  croit  être  rÂrlîchaut. 
Cette  comparaison  des  CSactes  avec  les  Goarocéphaies  épi- 
neuses a  souvent  été  introduite  soit  dans  le  langage  botanique 
[jnelocarduus ,  etc.),  soit  dans  le  langage  vulgaire  (  thistle 
des  Anglais,  etc.  ).  Tourneforl  classa  le  pea  d  espèces  qu  on 
connoissoit  de  son  temps  sous  deux  genres^  Opu/ilici' et 
Jlfe/ori!ctus ,  qu'il  plaça  très-loin  l'un  de  l'autre  dans  sa 
méthode.  Plumier,  qui  observa  un  grand  nombre  d'espèces 
de  Cactus  dans  les  Antilles,  établit  nu  troisième  genre,  le 
Pereskia,  pour  désigner  les  espèces  à  feuilles  planes.  Hermann 
en  proposa  un  (juatrième  sou'î  le  nom  â.\Epip/tyllf/m,  pour 
celles  à  tige  aplatie  comme  une  feuille;  et  plusieurs  auteurs 
rétablirent  le  nom  de  Cereu»  déjà  cité  par  Bauhin  et  tirjé  du 
nom  vulgaire  de  Cierge,  pour  désigner  les  espèces  cannelées 
qui  s'élevoient  droites  comme  des  cierges. 

Ijinné,  qui  avoit  d'abord  admis  deux  genres,  le  Cactus  ^  le 
Pereskia,  s'aperçut  sans  doute  que  s'il  sanctionnoit  la  sépa- 
ration du  Pereilda^  il  faudroit  en  admettre  plusieurs  autres; 
voyant  d'ailleurs  combien  les  caractères  floraux  de  ce  groupe 
étoient  difficiles  à  établir,  il  réunit  tous  les  genres  des  anciens 
en  un  seul  sous  le  nom  de  Cactus,  Dans  l'état  où  la  science 

♦ 

étoît  à  cette  époque,  c'étoît  probablement  le  meilleur  parti, 
surtout  dans  un  système  artificieL  Cette  opinion  fat  admise 
par  tobs  les  botanistes,  et  l'est  encore  aujourd'hui  par  la  plu»* 
part.  Nous  reviendrons  sur  le  système  de  division  des  Cactus 
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en  sections  on  en  genres,  lorsque  nons  aurons  examiné  ce 
qui  est  commun  h  tout  le  genre  Cactus  de  Linné. 

Celui-ci  plaça  le  Cactus  dans  son  ordre  des  SuccidmUB  k 
côté  des  Mesembryanihamoni  et  reconnut  ainsi  l'une  de  ses 
affinités  les  moins  douteuses.  Bernard  de  ïussieu  adopta  la 
même  opinion.  Âdansonpiaçales  CscAtfdîyisésen  trois  genres 
dans  SB  famille  des  Portulacées  à  cété  des  Meëembryan^ 
themum,  et  trè»>près  des  GfOseillers;  mais  en  indiquant  ce 
rapprochement  ingénieux,  il  n'en  fit  point  comprendre  Pin- 
térét.  H.  A.-Ii.  de  Jussien  le  rendit  pins  saillant,  mais  Teza- 
géra  un  peu  en  établissant  une  famille  des  CSne/iqui  ne  com- 
prenoit  que  deux  genres,  leGroseiller  et  le  Caotué  séparés  en 
deux  sections,  dont  la  première  se  caractérise  par  le  nombre 
défini,  et  la  seconde  par  le  nombre  indéfini  des  pétales  et  des 
éumiues.  Ventenat,  dans  son  Tableaudu  Règne  végétaî,  ré- 
duisit les  Cactus  à  constituer  seuls  une  finmlle  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Cactoïdes,  qui  signifie  semblables  aux  CaC' 
tus  y  €t  qui  semblerulL  iiichquer  que  le  Cactus  n'en  tait  pas 
partie.  Il  rejeta  ie  Groseiller  parmi  les  Saxliragées,  maigré  son 
fruit  charuu. 

En  i8o5,  l'admis  la  famille  des  Cactoïdes  de  Ventenat,  en 
lui  conservaiU  ie  nom  primitif  de  Cacti,  et  je  formai  une  fa- 
mille particulière  des  Grossulariées,  qui  depuis  a  été  admise 
par  la  plupart  des  auteurs  ;  quelques  uns  ont  changé  son  nom 
en  celui  de  Bibésiées,  qui  seroit  aussi  admissible ,  si  celui  de 
Grossulariées  n'étoit  pas  le  plus  ancien. 
•  M.  de  Juasieu,  voulant  supprimer  les  noms  de  familles 
identiques  avec  les  noms  de  genres,  proposa,  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences* naturelles  (en  i8a5),de  donner  à  la  fi^ 
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mille  (toujours  composée  du  Cactus  et  du  HiLes  )  le  nom  de 
JMopalées  en  l'rançais  ou  Opuntiaceœ  en  latin,  et  j'avois  inséré 
ce  nom  dans  la  liste  des  familles  de  la  théoiie  élémentaire. 
'  Cons^éraDt  cependant  qu'il  convient,  pour  la  fixité  de  la 
nomenclature,  de  s'écarter  le  moins  possible  des  noms  pri- 
mitifs, qui  sont  ici  Cacti  et  Cactoideat;  ne  pouvant  admettre 
le  premier  parce  qu'il  est  identique  avec  le  nom  de  genre, 
ni  le  second  parce  qu'il  entraine  une  idée  fausse,  je  me  sois 
décidé  à  admettre  le  nom  de  Caoteœ  qui  est  facile  k  com- 
prendre et  conforme  aux  règles  ordinaires. 

Cette  famille  se  compose,  selon  mdi,du  seul  genre  Cactus 
de  Linné,  qu'on  peut  commodément  diviser  en  sept  genres 
(SfammUlanOy  Melocactiu,Eokmocactus,  Cerm,  Opui^ 
Ha,  PereAia  et  Bh^iÊalu)^  comme  je  le  montrerai  tout  à 
Fheure.  Je  ne  donne  à  aucun  de  ces  genres  le  nom  de  Càcius, 
afin  que  ceux  qui  pensent  qu'il  est  opportun  de  conserver  le 
gt'iii  e  de  Linné  dans  s«m  intégrité,  puissent  le  faire  sans  em> 
barras,  et  conserver  mes  genres  comme  des  sections.  Pour 
cela  j'ai  eu  soin  que  le  même  nom  spéciiique  ne  se  répétât 
point  dans  aucun  dos  sept  genres. 

A])rès  avoir  ainsi  iudtqué  ce  qui  tient  à  l'histoire  npmen- 
clalurale  de  la  laruilie,  j'exposerai  successivement: 

Ses  caractères; 

Sa  division  en  genres; 

L'histoire  particulière  de  cliaqne  genres 

Des  considérations  sur  les  aliiaités  des  genres  et  de  la» 
lâmîUe,  et  sur  ia  distribution  géographique  des  espèces; 

Et  je  terminerai  par  quelques  observations  sur  la  végétation 
et  la  culture  des^Gactées  et  des  Plantes  grasses  en  général. 
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Dans  tout  oe  trarail,  je  me  réfère,  poar  la  Bonaendatalrei 
la  synonymie  et  le»  caractères,  au  tableau  abrégé  que  j'en  ai 
présenté  au  troisième  volume  de  mon  Prodromug^  p.  4^7  ^ 
476»  et  je  prie  le  lecteur  de  considérer  cette  dissertation 
comme  le  commentaire  de  celte  portion  du  Prodromut, 

CHAPITUE  PREMIER. 
Camotèreê  génératix  de  laJamiUe  de*  Cdctéeg,  ■ 

.  S  I.  Organe*  de  la  y^éUttion.  ^.^       ^  . 

La  racine  des  Cactées  n'iUbe  rieiideremaTtfuable;  elle  est 
géoMement  petite,  tantôt  sitiiplè,  tantôt  rameuse  et  modé- 
rément fibreose,  toujours  blanchâtre  et  vivacc.  Son  tissu  est 
lacilement  allérc  par  une  trop  gi\.ntle  humidité,  et  elle  n'ab- 
sorbe l'eau  ambiante  (ju'avec  lenteur.  On  n'a  tiré  jusc^u  ici 
de  cet  organe  aucuu  caractère  digne  d'attention. 

La  tige,  au  contraire,  présente  des  variétés  de  tbrnie  très- 
singulières,  et  qui  concourent  éminemment  à.Ja  division  des 
Cactées  en  genres  et  en  .sections.  '  ' 

On  a  coutume  de  considérer  ces  végétaux  comme  appar- 
tenant à  la  çlasse  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux,  et  cette 
opinion  s'étaie  sur  le  fait  que  leur  tige  est  perÉnabentè  autant 
que  la  racine  elle-même^  mais  son  tissu  interne  présente  deui 
structures  différentes.  Dans  les  Cierges,  les  Opuntia^  les" 
Perfiêkiaet  les  Mh^fêaU»,  Taie  de  la  tige  et  celui  des  branches' 
est  occupé  par  un  corps  ligneux  très-compacte  dans  Tes 
Cierges  et  les  Petesiua,  plus  mince  dans  les  Rà^saUs,  lâche 
et  fibres  sinueuses- et  écartées  dans  les  Opuntia;  au  con- 
traire ^ches  )c8  ilfe/!9eacAi«  et  surtout  cbeis  les  Jlfammillana; 
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cet  axe  ou  corps  ligneux  semble  manquer  complètement,  ou 
plutôt  se  trouve  réduit  à  quelques  fibres  éparses  au  milieu 
d'un  tissa  cellulaire  abondant.  Et  ce  qui  est  plus  singulier, 
c'est  que  cette  différeoce  cpii  semble  capitale  affecte  si  peu 
les  formes  générales,  que  les  vrais  Mélocactes  qui  n'ont  point 
d*axe  ligneazi  et  plusieurs  Cierges  qui  en  ont  iin,se  ressemblent 
duUenrs  complètement  quant  à  l'apparence  eztérienre  de 
leurs  tiges. 

Les  tiges  des  Cactées  sans  axe  ligneux  (  MelocaeUu  et 
ilfami7tiZ2ima)ySontdèsle  momentdelenr  germination  arron- 
dies, presque  globuleuses;  les  antres  sont  toujours  plus  alon- 
gées,  tautôt  cylindriques,  tantôt  comprimées.  Les  premières 
sont  toujours  simples,  les  secondes  sont  presque  tonjonn 
plus  ou  moins  rameuses. 

Les  branches  et  les  jeunes  tiges  des  Cactées  destinées  à  se 
ramifier  offrent  des  formes  très-variées,  et  qui  paroissent 
teuii  essentiellement  au  développement  extraordinaire  de 
l*envelo[)pe  cellulaire  de  l'écorce.  CeUc  enveloppe  est  dans 
toute  cette  famille  remarquablement  épaisse,  et  c'est  ce  qui 
donne  aux  Cactées  un  rang  si  prononcé  parmi  les  plantes 
grasses.  ï/axe  ligneux  est  cylindrique  dans  les  Rhipsalis,  les 
Pereskla  et  les  Opuntia;  il  est  à  peine  anguleux  dans  les 
Cierges  qui  présentent  les  angles  les  plus  prononcés  à  l'ex- 
téHeur,  et  il  olFre  une  coupe  ovale  dans  les  rameaux  com- 
primés des  Qpuntia.  A  mesure  que  la  brauobe  avance  en 
âge ,  l'axe  ligneux  grossît  lentement  en  diamètre,  mais  d'après 
des  lois  semblables  ^  jcelles  des  JDicotyéldones;  peu  h  peu  tes 
angles  extérieurs  des  rameaux  s  e&oeni,  SQÎt  par  la  ]eat« 
dtsteoâon  produite  par  l'acoroisseQieni  de  ce  corps  ISgneiix, 
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soit  par  l  obliiciatiou  de  l'enveloppe  cellulaire  produite  par 
l'action  de  l'air.  Ainsi  au  bout  d  un  nombre  d'années A'anabia 
selon  les  espèces,  toutes  les  branches  des  Cactées  les  plus 
anguleuses  ou  les  plus  comprimées  finissent  par  lormer  des 
troncs,  ou  parfaitement  cyliudritjuts,  uu  qui  n'offrent  que 
des  angles  très-peu  prononcés.  Celte  métamorphose  est  une 
des  causes  qui  rend  si  difficile  h  reconnoître  l'identité  de 
certaines  espèces  décrites,  les  unes  dans  leur  pays  natal  où 
le  tronc  prend^oute  sa  grandeur,  les  autres  dans  les  jardins 
d'Ëarope,  où  Ton  ne  voit  que  dès  runeanz  on  de»  tiges  daoa 
leur-première  forme. 

Le  centre  de  l'axe  ligneuz  des  Cactées  est  occupé  par  le 
caoal  médaUàire»  lequel  est  rempli  par  une  moelle  abondaDte 
et  asses  permanente;  les  rayons  médatlaires  qui  partent  de 
ce]tte  moeUe  «senlrale,  et  yiënnent  se  joindre  à  ceui  de  Tenvé- 
loppe  cellulaire  on  moelle  extérieure,  sont  en  général  assez 
gros,  et  l  identité  de  nature  des  dens  moeHes  se  voit  dans  U 
pinpart  des  Cactées  avec  une  siàgnliére  fadlité.  Lorsqu'on 
les  coQpe  en  travers,  la  moelle  extérieure,  qui  est  verte,  se 
prolonge  à  Fintérienr  en  rayons  verdàtres^  et  il  n'est  pas  rare, 
surtout  dans  les  Opuntia,  que  la  moelle  intérieure  présente 
aussi  dans  sb  jeunesse  une  teinte  verd&ire.  La  consistance  ou  le 
degré  de  solidité  de  l'axe  ligneux  vane  beaucoup  d'une  espùce 
de  Cactée  à  l'autre,  et  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter 
la  direction  dressée,  grimpante  ou  coucliee  des  tiges  alongées 
de  ces  végétaux  :  ainsi  les  Per^skiaonl  tous  le  bois  ferme  et 
la  tige  droite;  les  Rhipsalis  ont  le  bois  mou  et  la  tige  pen- 
dante-, les  Cjerges  à  grands  angles  ont  le  bois  très-dur  et  la 
tige  tl restée,  ferme  et  rigide:  ceux  à  angles  petits  ou  peu  nom- 
breux ont  Taxe  ou  trop  mou  ou  trop  grélc  pour  su  soutenir 
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d  eux-mêmes ,  et  sont  ou  gnmpans  ou  couchés.  Les  Opuntia 
ont  le  bois  h  fibres  lâches  et  les  rameaux  très-pcsaiis:  aussi  la 
plujjaiL  des  espèces  forment  des  sorles  de  buissons  difl\is  on 
couchés^  quelques  uiie.s  cependant  finissent  par  s'élever  avec 
une  lige  presque  cylindrique,  ce  qui  arrive  principalement 
nux  espèces  dont  les  rameaux  sont  les  moins  clianiui>(0.  brasi" 
Ueiisis y  etc.  (  irr otistince  d'où  résulte,  en  effet,  et  que  ces 
rameaux  sout  uiom»  pesaufi  et  que  leur  paiiie  ligneuse  est 
plus  ferme.  ^ 

Quelle  que  soit  la  forme  arrondie,  cvHndracée  ou  com- 
primée des  branches  ou  jeunes  tiges  des  Cactées,  leur  surface: 
extérieure  est  le  plus  souvent  munie  de  tubercules  charnus  et 
saillans  qui  portent  les  feuilles  :  il  n'y  a  que  le  Pereskia  et  le 
RhipsaUs  dans  lesquels  ces  tubercules  sont  peu  ou  point  vit 
sibles)  ils  sont  au  contraire  au  plus  haut  degré  de  dévelop>»> 
pement  dans  les  Mammillaires  ;  on  les  retrouve  sotts  fonoM 
d'aréoles  proéminentes  dans  les  Opuntia  elles  Cierges  tuber- 
culeux; lis  paroîss«nt  enfin  plus  ou  moins  saillans  sur  les 
angles  des  Cierges  anguleux  ou  ailés.  On  pourrott  peut-être 
soutenir  que  les  angles  ou  ailes  de$  Mélocactes  et  dfis  Qeiges 
ne  sont  autre  chose  des  tubercules  soudés  en  séries  lon- 
gitudinales. 

Ces  tubercules  sont  toujours  disposés  en  plusieurs  séries 
S|iirales  et  parallèles  autour  de  la  tige.  Dans  les  espèces  à 
angles  verticauz  le  nombre  des  spires  est  égal  à  celai  des 
angles,  et  le  nombre  des  tubercules  de  chaque  spire  varie 
d'une  espèce  è  l'autre;  quelquefois  le  nombre  des  spires  Ji 
des  tubercules  de  chaque  spire  varie  dans  la  même  espèce , 
mais  entre  des  limites  bornées  :  de  sorte  que  ce  caractère  ^ 
quoique  légèremeut  variable,  est  souvent  utile.  Ainsi  daus 
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YOpuntia  cyUndrica,  on  compte  dix  spires  parallèles,  com- 
posées chacune  de  vingt-cinq  tubercules.  La  direction  même 
des  spires ,  qui  n'a  eucore  été  observée  que  dans  uu  petit 
nombre  d  espèces,  pourra  bien  fournir  aussi  quelques  dis- 
tinctions utiles.  Anisi  j'ai  obser\'é,  parmi  les  Manimillaria ^ 
que  les  spires  tournent  autour  de  la  tige  de  gauche  h  droite 
dans  les  M,Jlwesceni  et  discolor ,  et  de  droite  à  gauche 
dans  le  M,  proliféra. 

Les  tubercules  sont  toujours  situés  à  Textrémité  d'an  rayon 
médullaire,  et  les  fibres  du  corps  ligneux,  qui  sont  en  général 
très-sinueuses  dans  lesGactécs,  s'écarteotà  la>placeoù  ce  rayon 
médullaire  les  traverse;  d'où  résulte  que  dans  le  squelette 
d'une  tige  de  Cactée  on  observe  des  trous  régulièrement 
distribués  qui  indiquent  la  place  où  étoient  les  tubercules. 
Le  corps  ligneux  de  XOpuntia  qylùuinoa  présente  ces  trous 
d'une  manière  très-remarqnable. 

Nous  Feriendrons  sur  le  rôle  des  tubercules  lorsque  nous 
aaroiks  examiné  1^  fenilles  et  les  &isceaux  d'épines  dont  la 
description  est  intimement  liée  avec  celle  des  tubercules. 

Les  feuilles  n'existent  qne  dans  un  petit  nombre  de  Cac- 
tées, et  manquent  complètement  dans  plusieurs.  Le  genre  où 
elles  sont  les  plus  grandés  ét  les  plus  visibles  est  celni  des 
Pereêhia.  Genx<K»  portent  des 'feuilles  planes,  charnues,  et 
qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  celles  des  Pourpiers^  Elles  pa-> 
roissent  esséntiellement  disposées  en  spirale-quinconce»  mais 
offrent  souvent  des  aberrations  de  position.  On  rencontre 
aussi  des  feuilles  dans  les  Opuntia,  mais  elles  sont  exiréme- 
meiit  caduques,  de  sorte  ([u'on  ne  les  trouve  que  sur  les 
jeunes  rameaux^  leur  forme  est  cylindrico-conique  fort  sem- 
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blable  à  celle  de  certains  Sedum,     elles  sont  disposées  en 

spirale  multiple. 

Dans  ces  deux  genres  on  trouve  à  raisselle  des  feuilles  un 
faisceau  d  aiguillons  ;  LaiiLùt  ce^  aiguillons  sont  nombreux, 
comme  dans  les  Opuntiujtixtnùi  il»  botit  solitaires  et  Irès-alon- 
gés coin rne dans  \QsPereskia  :  parmi  les  0//<^<!/i//a,lesaigai!lons 
suat  laiiiôt  irès-inégaux,  les  uns  iougs,  durs  et  fermes  comme 
de  vraies  épines,  et  on  leur  en  donne  abusivement  le  nom; 
les  autres  courts,  fragiles  et  semblables  à  des  soies  ou  des 
poils  roides:  daus  tous  ces  cas  ces  aiguillons  naissent  entre- 
mêlés d'un  duvet  laineui&pius  ou  moins  abondant.  L'existence 
de  ces  faisceaux  de  poils  et  d'aiguillons  à  l'aisselle  des  feuilles 
se  retrouve  dans  deux  familles  voisines:  les  Grossulariées, 
où  les  aiguillonS)  quand  ils  exislent,  preanent  la  consisUoce 
épineuse;  et  2*"  les  Portulacécs ,  où  les  iaisceaux  axiUaires  sont 
formés  de  poils  sojeux  et  blanchâtres. 

Si  des  Cactées  munies  de  feuilles  nous  passons  aux  genres 
qui  en  sont  totalement  dépourvus^  savoir  :  BJiipsalis,  Cereug, 
ÈfihmocacttiSj  Melocactutet  Mammillaria,  nousyretrCiu^ 
veionsles  fiiisceaux  dont  nous  venons  de  parler  distribués  avec 
]a  même  régularité  que  s'ils  naissoient  è  Taisselle  des  fêuille». 
Ces  faisceaux  observés  dans  les  Bh^ptaUê  sont  composés, 
comme  dans  les  Portulacées,  de  poîk  soyeux  quelquefois  peu 
nombreux ,  et  qui  tombent  de  fort  bonne  beore.  Si  nous  pas- 
sons au  genre  des  Gerges»  nous  trouverons  que  ces  faisceaux 
sont  distribués  le  long  des  angles  verticaux»  et  composés  d'ai~ 
guillons  épineux  de  grandeur  très^diverse  et  entremêlés  d*on 
duvet  laineux  trés-peu  abondant,  quelquefois  nul,  La  même 
chose  absolument  a  lieu  le  long  de  la  tige  des  Melocactuê , 
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qui,  SOUS  ce  rapport»  ne  difli&rent  pos  des  Gierges.  Jhm  cea 
croia  genres»  il  paroit  évideoL  que  les  faiaoeaax  de  pmia  et 
d'aigQÎIhMK  indiquent  i^lkment,  le  place  de  ratieeHe  des 
feoilies  avortées»  En  voiei  la  preuve  : 

Chei  les  Cpuniiay  U  flenr  naît  toujoois  du  centre  d'an- 
faisceaii  c'est-à-dire*  à  raiaeelle  des  feuilles»  et  dMonn  sait 
i{ue  cette  position  axiltaire  des  fleuri  est  irèe-fréquente  dans 
le  règne  végétal  Or,  daœ  les i^A^oAir  et  les  Ceraa,  leefloaie 
naissent  aussi  da  centre  des  CBÔsceaux,  et  par  conséqamt  om 
est  autorisé  h  penser  que  ces  faisceaux  représentent  vérita*» 
bleiueuL  les  aiisellei»  ties  ieuiUes,  t^uuicjue  celles-ci  manquent 
absoluijieat. 

Si  mainlenanl  nous  examinons  les  Mammillaria ^  noas  y 
trouverons  une  organisation  en  apparence  analogue,  en  réa- 
lité ditlërcîiiie.  (Jes  f'actées  à  mamelons  ont  birn  des  tu- 
bercules rangés  eu  spirale  et  terminés  par  des  Tai sceaux  d'^ai- 
guillons,  mais,  i"ces  mamelons  sout  beaucoup  jilus  longs  et 
plus  sailîans  que  ceux  des  Cierges  et  des  Opuntia;  et  2»  les 
fleurs  ne  naissent  point  au  centre  du  iaisceau  d'épines  qui 
termine  le  mamelon»  mais  à  TaisseUe  de  ces  jnanelons: 
dans  cette  aisselle  on  trouve  souvent  un  duvet  laineux,  ta»!- 
tôt  très-rare»  tantôt  très-abondant,  et  la  fleur  nait  dan&ce  d» 
vet.De  ces  deux  considérations,  je  erois  pouvoir  conclure  que 
les  mamelons  des  MmmmiUaria  sont  leurs  véritables  feuilles; 
et  leur  ressemblance  avec  les  leuiUea  des  Ficoiides  barbus 
est  si  firappaoto»  que  je  doute  qu'on  puisse  nier  leur  ettrime 
aoalo^è. 

liC  genre  M^oemotiu-mm  paroit  ofiUr  une  of§amsatioB.plu» 
r^gttlièto  encore  9^  an  ce  qu'il  pfte  à  1*  Cbîs  les  dent  osganise^ 
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Uonsque  je  \  iens  de  décrii  e,  T. a  tige  propremeDtdite,  c'est-à- 
dire  la  pai  lie  ovoide  on  globuleuse  qui  est  marquée  de  côtes 
verticales,  oftVesnr  cescôtes  des  faisceaux  d'épinessemblabîesà 
ceux  des  Cierges,  et  que  je  considère  comme  indiquant  l'aisselle 
des  feuilles  caulinaires  avortées.  Le  spadiee  ou  cette  portion 
cylindrique  qui  semble  toate  formée  de  laioe  et  de  soies  en  ai- 
guillons, et  qui  porte  les  fleurs,  est  organisée  comme  uneJIfam'' 
millana,  c'est-à-dlie  qu'elle  est  formée  de  mamelons  très- 
serrés^  termioéspar  des  poils  soyeux.  A  l'aisselle  de  ces  mame- 
lons naît  uaeboarrelaÎDeosêtrès-abondanteydejaquellesortent 
les  fleurs:  lesmamelous  sont  donc  les  représentans  des  feuilles 
florales  qui  portent  des  fleurs  à  leur  aisselle;  et  l'on  pour- 
roit  dire  j  pour  exprimer  la  structure  des  Melocactut,  qu'ils 
sont  composés  d'une  JfomiwZibrùt  qui  crottroit  au  sommet 
d'un  Cereut  à  tige  ovoïde  ou  d'un  EeJiinocaoUu* 

JjM. MamnuUana  ont  le  suc  propre  laiteux,  et  tous  les 
autres  genres  de  Cactées-  ont  le^nc  aqueux  :  il  seroit  curieux 
de  savon'  si  le  spadiee  des  Mélocactes  aeroit  laiteux  comme  les 
MammilliiireSy  et  si  la  base  anroit  le  même  soc  aqueux  comme 
les  Cereus.  Je  le  présume^  mais  n'ayant  pas  de  Mélocacte 
vivant  sous  les  yeux,  je  ne  puis  le' vérifier,  et  je  reconimaude 
celte  observation  à  ceux  qui  sont  à  même  de  le  faire. 

Il  résulte  de  cette  aualyse  des  formes  des  Cactées,  que  l'on 
doit  distinguer  les  tubercules  et  les  mamelons;  que  les  pre- 
miers sont  les  supports  des  feuilles  qui,  existantes  ou  avor- 
tées, portent  à  leur  aisselle  un  faisceau  de  poils  et  d'aiguil- 
lons ;  que  les  seconds  sont  les  feuiiies  elles-mêmes,  qui  portent 
un  âiisceau  d'aiguillons  à  leur  sommet  et  la  fleur  h  leur  ais- 
selle )que<  ces  deux  classes  d'organes  sont  ordinairemeut  sépa- 
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tin,  niBÛ  qu'on  lés  troave  tous  deux  dans  les  deux  parties 
qui  composent  les  Mélocaetes. 

S  IL  Organn  dê  la  /htctification. 

L'inflorescence  des  Cactées  présente  des  diveisiics  que 
nous  avons  déjà  iodiquées  eu  parlant  d^curs  tubercules. 
Dans  les  Cereus ,  les  Opuntia  et  les  Rhipsalis ,  les  fleurs 
naissent  des  faisceanx  d'aiguillons  ou  de  poils,  et  sont  par 
conséquent  toujours  situées  sur  les  angles  des  liges  lois^pie 
celles-ci  en  ont.  Che£  les  Opuntia  qui  n'ont  pas  d' angles,  les 
fleurs  naissent  de  préférence  sur  les  faisceaux  d'aiguillons  si- 
tués sur  les  bords  ou  vers  le  sommet  des  articles.  Dans  les 
Mammillaria  et  les  MelocactuSy  les  fleurs  naissent  à  l'ais- 
selle des  mamelons ,  mais  avec  cette  diflërence  que  dans  les 
MeomnxlUuia  la  tige  tout  entière  est  mamelonnée  et  porte 
ses  fleurs  sur  un  ou  deux  ran^s  circulaires  près  du  sommet, 
tandis  que  dans  les  Melocactut  la  tîge  propreineDt  dite  est 
cannéiée,  et  que  les  fleurs  ne  se  trouvent  que  ver»  le  haut  du 
spadtce)  lequel  est  mamelonné  à  mamelons  serrés  et*très- 
laiiienx.  Enfin  dans  lesPereiÂûi,  les  fleurs^  soit  solitaires,  soit 
il  l'aisselle  des  feuilles,  soit  an'  sommet  des  rameaux,  dans  tous 
les  cas  les  fleurs  desCactées  sont  sessites,  dépourvues  de  vraies 
Bra^t^^  et  la  plupart  sont  remarquables  par  leur  grandeur 
^et  leur  beauté  :  dles  sont  presque  toutes  blanches  ou  offrant 
toatas  sortes  de  teintes  de  ronge  depuis  le  rose  pAle  au  rouge 
le  plus  vif  on  an  pourpre*  X^  wtyA'  Cmmi»' grand^ruM  et 
quelques  PerMMa  et  toutes  les  Opuntia ^  présentent  des 
pétales  en  tout  ou  partie  d'un  jaune  doré^  Aueune  espèce^de 
Cactées  n'a  de  fleurs  blenea. 


l4  1IKVVB 

La  structure  de  ces  fieun  ne  renire  qu'avec  peine  dans  les 
loisordiuairesderorgauograpbie,  et  mérite  uo  examen  détaillé. 

Examinons  d'abord  l'organisation  florale  des  geores  BAip- 
MUùf  MammiUana  et  MeloeaèUu*  Dans  ces  trois  genres 
on  trouTe  un  oTaire  soudé  intimement  ayee  le  tube  du  ca- 
lice, parfaitemeilllisse,  et  couronoé  par  le  limbe  de  ce  calice. 
Cette  structure  ne  diffère  point  de  celle  des  Grossulariées 
et  en  geueral  Je  LouLûS  les  plantes  à  fruit  charnu  aciiieiauL  au 
calice;  mais  si  nous  examinons  le  Cereus,  uous  trouverons 
que  les  sépales  du  calice  sont  eo  nombre  très-considerable, 
disposés  en  spirales  multiples,  adhérant  entre  eux  et  avec  l'o- 
vaire de  manière  à  recouvrir  celui-ci  par  des  esjjèces  <J  «cailles 
dont  la  partie  inférieure  e^t  soudée  et  la  sujiérieure  libre.  Uo 
remarque  dans  plusieurs  espèces  qu'à  l'aisselle  Je  ces  sépales 
on  retrouve  les  faisceaux  de  p  iU  cl  tiueiquefois  d'aiguillons 
qu'on  observe  <;nr  la  lige  des  Cierges,  et  que  nous  avons 
établi  plus  haut  représenter  l'aisselle  des  feuilles»  quoique 
eelles-ci  manquent.  Voici  donc  une  contirmation  de  cette  ob- 
senration:  les  feuilles  calicinales  sont  développées  en  lames  et 
ont  encore  quelques  poila  ou  quelques  aiguillons  à  leur  atsr 
selle;  il  semble  que  dansée  genre  les  feuilles  se  dével(^}pent 
d'autant  plus  que  les  fiùseeaiui  de  poils  tendent  à  avorter,  et 
avortent  d'autant  pluseompléteneot  quelesÊusoeauxda  poib 
tendent  à  se  développer. 

La  même  organisation  eouate  dans  les  Cpumtia  et  les  P0- 
rukéaf  avec.ealie  différence  qne  les  aépales  ipférieura  sont 
écartés  les  uns  des  aatres^  de  fi^rme  sennblable  ^  celle  des 
feuilles  ordinairat  da  b  tige,  par  conséquent  planes  dans  le 
Pereêkiay  cjBndrtco-coniques  dans  TC^wïslM^pIqs  ou  nKiins 
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caduques  ifans  loiis  deux  :  a  incsuie  (ju'ils  approchciil  du 
haut  de  l'ov  aiie,  ces  sépales  peideiii  1  apparence  des  feuilles, 
devieiuieiiL  planer,  un  peu  colorés  et  s'ap|)ro(  lient  des  pétales 
par  leur  nature  aussi  bien  que  par  leur  position. 

Mais  quel  est  le  corj)s  aui|uel  adlièrent  ces  sépales?  leur 
base  prolongée  peul-elle  être  con.siderée  comme  formaat  un 
tube  soudé  avec  l'ovaire?  je  n'ose  l'admeitre,  vu  la  parfaite 
similitude  des  feuilles  qui  naissent  sur  l'ovaire  et  des  feuilles 
ordinaires.  Il  semble  plus  vrai  de  dire  que  dans  les  Opuntia 
et  les  Peretkia  la  fleur  se  compose  d'un  rameau  daus  uq  état 
particulier;  ce  rameau^  qui  représente  un  article  à' Opuntia 
se  dilate  «d  uq  corps  en  forme  de  toupie,  porte  se»  feuillea  dis- 
posées en  spirales  multiples  comme  à  TordiDaire,  et  qui  se 
transfonDent  peu  à  peu  en  limbes  pétaloïdes,  puis  en  éta* 
mines;  lasommité  du  rameau,  déprimée  et  concave,  reçoit  les 
feuilles  earpellaires  nichées  daos  cette  concavité  ^  et  par  con- 
séquent les  sépales  inférieurs  ne  sont  pas  immédiatement  adhé- 
rent SOT  l'ovaire,  mais  naissent  sur  la  partie  extérieure  du 
rameau  qui,  dans  sa  concavité,  reçoit  l'ovaire.  Ainsi  le  nom 
de  Figue  d'Inde  populaîreraent  donné  à  ces  plantes,  n'ex- 
prime pas  trop  mal  leur  nature ,  car  une  figne  ordinaire  est 
aussi  un  rameau  développé  en  toupie,  qui  est  devenu  charnu 
er  qui  renferme  une  multitude  de  petits  ovaires  dans  l'inté- 
rieur: la  différence  essentielle  entre  la  figue  et  rCJpioi^  c'est 
que  la  figue  est  on  réceptacle  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  petites  fleurs  distinctes,  et  \ Opuntia  un  réceptacle  qui  ne 
renferme  qu'une  seule  fleur.  U  est  à  remarquer  que  ces  deux 
genres- se  rassemblent  en  particulier  par  la  présence  de  pe- 
tites écailles  qui  existent  en  dehors  du  réceptacle  comme  sur 
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une  branche,  et  qui  tendent  à  prouver  l'analogie  de  leur  na- 
ture. Tous  les  vrais  tubes  calicînaux,  au  contraire,  qui  sont 
formés  pai  la  soudure  des  pétales  entre  eux,  ne  portent  de 
limbes  libres  qu'à  leur  sommet,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
Rhipsalis ,  les  Manmiillaria  et  les  Melocactus. 

Je  livre  cette  théorie  des  fleurs  à^Opiintia  et  de  Pereskia 
à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  la  coniparnison  des  organes  vé- 
gétaux^ et  s'ils  trouvent  une  méthode  plu^  >iuq)le  de  taire 
rentrer  ces  singulières  fleurs  dans  les  lois  générales,  je  suis 
prêt  h  l'admettre.  Poursuivons  l'examen  des  fleurs  de  Cac- 
tées sous  d'autres  rapports. 

U  n'est  peut-être  aucune  famille  où  le  passage  des  sépales 
en  pétales  se  fasse  d'une  manière  aussi  graduée;  on  voit  bien 
que  les  tégumeos  de  ces  fleurs  sont  fonnés  par  un  grand 
nombre  de  pièces  disposées  en  spirales  et  eœbriquëes  les 
unes  sur  les  autres;  qne  de  ces  rangs  superposés  les  exté- 
rieurs sont  évidemment  calîcinaux,  que  les  intérieurs  soudés 
par  la  base  avec  les  précédens,  sont  évidemment  colorés  et 
de  nature  pétal^lde.  Mais  où  ânissent  les  sépales?  où  com- 
mencent les  pétales?  c'est  ce  qu'il  èst  impossible  de  dire. 
Tons  les  auteurs  se  sont  contentés  de  ce  vague ,  et  nous 
sommes  obligés  d'en  faire  autant.  En  effet ,  lorsque  les  pièces 
du  calice  ou  de  la  corolle  forment  deux  vertîcilles,  on  peut 
dire  que  le  premier  de  ces  vertictltes  est  le  caHce>  et  le  se- 
cond la  corolle;  mais  lorsqu'au  lieu  d'être  verticillés  ils  sont 
dbposés  en  spirales  multiples,  il  n'y  a  plus  aucun  moyen  de 
distinction  rigoureuse  :  ainsi  dans  les  Nymphœa,  dans  les 
Cactées,  et  probablement  partout  où  les  pièces  florales  sont 
en  spirale ,  la  limite  précise  des  deux  organes  ne  peut  sê  fixer. 
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et  on  doit  se  contenter  de  dire  que  les  rangs  extérieurs  jouenl 
le  rôle  de  sépales,  et  les  intérieurs  celui  de  pétales. 

La  difFérence,  sinon  la  plus  essentielle,  au  moins  la  plus 
claire,  que  les  fleurs  des  Cactées  coiuparées  entre  elles  noim 
présentcHt ,  c'est  d'être  en  tube  ou  en  roue;  elles  sont  dites 
en  tube  lois(jtu»  les  sépales  et  les  pétales  sont  soudés  en- 
semble au-dela  de  l'ovaire,  dans  uoe  longueur  assez  sensible 
})our  former  un  corps  tubuleux  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  les 
genres  Mammiliat'ia  y  Melocactus  et  Ccreus  •  elles  sont 
dites  en  roue  lorsque  les  sépales  et  les  pétales,  quoique  soudés 
ensemble  par  leur  base,  s'étalent  en  limbe  plus  ou  moins  ou- 
vert immédiatement  au-dessus  de  l'ovaire ,  comme  cela  ar- 
rive dans  les  genres  Opuntia,  Pereskia  et  Rliipsalis:  j'ai 
admis  cette  consîdératiou  comme  Tune  des  bases  de  la  dis» 
position  des  genres  dans  la  famille,  parce  qu'elle  s'accorde 
aussi  bien  avec  le  port. 

Les  étamines  sont  disposées  en  plusieurs  séries,  soudées 
par  la  base  des  filets  avec  les  pétales  et  les  sépales,  dans  une 
longueur  considérable  quand  la  fleur  est  en  tnbe,  et  dans  un 
espace  fort  court  quand  elle  est  eA  roue.  Les  filets  soiit  grêles, 
libres  entre  eux,  amincis  en  pointe  subulée  It  leur  sommet, 
et  portent  de  petites  anthères  dressées,  ovales  et  li  deux 
loges.  Les  filets  de  rOjpunfta  sont  remarquables  parce  qu'ils 
sont  doués,  pendant  Tbrgasrae  de  la  fleurai5on,de  la  fa- 
culté de  se  déjeter  vers  le  centre  de  la  fleur  lorsqu'on  les 
irrite. 

L'ovaire  est,  comme  nous  l'a voqs  déjà  exposé,  adhérent 
avec  le  calice  et  peut-être  enveloppé  par  un  prolongement 

du  rameau  dans  les  genres  Opuntia  eiPereskia,  Cet  ovaire  est 
Mém,  du  Muséum,  t.  17.  3 


t8 

à  une  aettlé  loge,  qui  est  ordiaaîremeiA  vide  vers  le  centre 
H  ré])Ui|ue  de  la  fleuraîsoDy  et  se  remplit  ensuite  plus  ou 
moins  complètement  par  un  tissu  oellulaîre  pulpeux;  les 
ovales  sont  nombreux  et  adhéreos  k  des  placentas  pariétaux 
dans  les  six  premiers  genres  qui  composent  la  tribu  des  Opan- 
tiacées:  lorsque  ces  placentas  sont  écartés,  on  reconnoit  que 
leur  nombre  est  égal  h  celui  des  stigmates;  lorsqu'ils  sont 
très-rapprochés,  cette  disposition  est  j)eu  visible,  mais  il  est 
vraisemblable  qu'elle  existe  réellement.  On  peut  donc  croire 
que  l'ovaire  des  Opuuliacées  est  (oimed'un  nombre  de  car- 
pelles vprticillés  qui  varie  de  trois  h  vingt,  dont  les  ovaires 
partiels  ont  leurs  Inu  rk  rentrans  lies  courts  (comme  dans  les 
Pavots  ou  les  Passiiiores) ,  et  qui  laissent  ainsi  le  centre  du 
fruit  vide  et  les  graines  adhérentes  aux  bords  de  chaque  car- 
pelle ;  de  telle  sorte  que  chaque  placenta  visible  se  compose 
réellement  de  deux  placentas  coUés  proveuant  des  deux  cap* 
pelles  voisins. 

•  Âu  contraire,  dans  le  sixième  geure^  le  B/t^fêaliSy  qui  forme 
seul  la  tribu  des  Ehipsalidées ,  les  graines  sont  attachées  k 
un  axe  eeutral,  et  il  est  encore  douteux  si  l'ovaire  est  réelle- 
ment à  une  loge  comme  cela  paroit  être  dans  le  fruit,  ou  s'il 
est  k  trois  loges  dans  son  origine* 

Le  style  qui  s'élève  de  l'ovaire  est  toujours  simple,  le  pins 
souvent  cylindrique,  qnelq.liefois,  comme  dans. les  Opunii^ 
un  peu  resserré ,  on  comme  étranglé  à  sa-  base.  Ce  style  est  ' 
tantôt  plein,  tantôt  fistuleux.  à  Intérieur;  cette  cavité  in* 
terne»  lorsqu'elle  existe,  est  cloee  en  forme  de  cul-de-sac 
k  la  base  du  style  ;  elle  tend,  avec  une  multitude  d'autres 
e«emples,  à  démontrer  que  le  style,  en  apparence  simple,  est 
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rétllfimeot  futtaé  comifte  I9  raate  de  la  fleur  par  des  organes 
disposés  en  vertîcilfes. 

Au  <>ominet  du  style  se  tiouvcut  les  stigmates  qni  sout  li- 
bres, garnis  de  légères  papules.  Leur  nombre  vyiie  de  trois 
jusqu'à  vingt  dans  les  diverses  espèces  de  Cactées,  et  n'a  même 
rien  de  bien  régulier  dans  les  genres.  Ces  stigmates  sont  tan- 
tôt étalés  en  rayonnant^  comme  dans  les  Cierges j  tantôt 
dressés,  comme  dans  plusieurs  0/7?m^m,- quelquefois  rappro- 
chés en  tete,  ou  plus  rarement  serrés  et  tordus  en  spirale  les 
uns  sur  lef  autres,  comme  dans  les  Pereskia. 

Le  fruit  des  Cactées  est  constamment  une  baie  charnue,  pul- 
peuse, uniloculaire  et  polysperme  :  sa  surface  extérieure  est 
lisse  dans  les^enres  MammiUaria ,  MelocMtus  &.  Rhipsalis y 
OÙ  les  liflabes  des  sépales  fiODt  tous  réunis  au  sommet;  elle  est, 
dans  les  autres  genres,  couverte  d'écaillés  à  l'aisselle  des- 
quelles se  trouvent  souvent  des  foisceaux  de  poils  on  d'ai<- 
goillons,  comme  je  Tai  expliqué  eaparlant  dn  calice.  Cette 
baie  est  à  peine  légàraineiit  marquée  à  son  sommèt  dans  les 
genres  où  elle  est 'lisse,  p^e  qn*  les  perdes  florales  Ven  dé> 
tachent  cempiétement;  die  ^  marquée  de  tubercules  et  un 
peu  orabiUquéc  à  son  sommet  dans  le  genre  Cerèuê;  mais 
cet  ombilic  est  beaucoup  plus  large  et  plus  remarquable  dans 
les  genres  Opuntia  et  Perètkia»  , 

Ces  bnesoot  en  généra  l  une  saveur  acidulé  assez  agréable  j 
aonoat  dans  les  pays  chauds,  où  Ton  en  fait  usage  oommv- 
rafraicbîssemens*  Cest  sans  doute  cette  saveur  acide  du  fruit 
qui,  jointe  à  sa  consistance  pulpeuse  et  aux  aiguillons  situés 
à  Vaisselle  des  feoillesy  a  Élit  donner  aux  Pereskia  des  An- 
tilles le  nom  populaire  de  GrowiUer d'Amérique ,  nom  dont 


30  mKVVB 

les  bniaiiisies  ont  reconmi  la  sagacité  en  plaçant  ces  deuï 
gciiies  très-près  l'un  de  Vîmif*.  T  es  baies  des  Cactées  sont 
toutes  .sainbres,  avec  des  diiiérences  notables  quant  â  l'aG^ré 
ment  de  leur  saveur.  Celles  qui  «?ont  lisses  sont  généraletnent 

*"  petites  et  dédaignées;  celles  qui  sont  hérissées  de  faisceaux 
d'aiguilions  sont  généralement  plus  grosses  et  plus  estimées, 
mais  ne  peuvent  servir  d'alimânt  que  lorsqu'on  les  a  soi- 
gneusement débarrassées  de  ces  aiguillons  ou  des  poib  fra- 
giles qui  les  recouvrent.  La  baie  de  V Opuntia  vul^ris  pos- 
sède, m  rapport  de  M.  J.  P.  Pictet,  la  singulière  propriété 
de  colorer  en -ronge  vif  les  urines  de  ceui  qui  en  mangent» 
sans  cependant  nuire  k  leur  santé.'  J'ignore  si  cette  pro* 
priété  se  retrouve  dans  d'autres  espèces. 

Les  graines,  des  Cactées  sont  situées  horizontalement  et 
attachées  «u  placenta  par  un  fnnicule  qttetqnef<Hs  roulé  en 

•  volute  d'une  manière  assez  singulière.  Dans  la  jeunesse  du 
fruits  on  les  voit  claîrementuaitre  des  parois  de  celui-ci  dans 
les  Opnntiacées»  du  éentre  dans  les  lUiipsalidécs.  Lorsque  le 
fruit  y  en  vieillissant,  dévient  tont-9^fait  pulpeux,  les  fnnicules 
sont  facilement  confondus  dans  la  pulpe,  et  on  se  contente 
de  dire-  que  les  graines  y  sont  noyces^  temina  in  pul^â 
nùhilantia,  ■ 

Ces  graines  n'ont  été  jusqu'ici  étudiées  que  sur  un  petit 
nombre  d'espèces,  soit  parce  qu'elles  mûrissent  rarement 
dans  les  jardins  d'Europe,  soit  que  leurs  fruits  charnus  ne  se 
conservent  pas  facilement  dans  les  coUcctluns,  soit  que  la 
facilité  qu'où  trouve  à  multiplier  les  Cactées  de  bouture  aie 
fait  négliger  de  recueillir  leurs  graines.  Toutes  celles  qui  ont 
été  observées  sont  à  peu  près  ovoïdes^  dépourvues  d'albu> 
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rnen.  L'embryon  s'est  présenté  sous  des  formes  assez  di- 
verses. •  '  . 

Dans  les  Opuntia{y)y  où  il  est  le  mieux  connu ,  il  est  roulé 
en  cercle  et  presque  en  volute  autour  de  la  cavité  de  la  graine-, 
sa  radicule  est  longue,  cvlindrirpie ;  ses  cotylédons  demi-cy- 
lindriques et  incombans.  A  la  germination ,  la  radicule  en- 
fonce en  terre,  les  cotylédons  se  changent  en  feuîHes  sémi- 
nales planes,  charnues,  vertes  et  étalées,  et  la  plumule  pré- 
sente un  premier  article  semblable  en  petit  à  ceux  dont  la 
plante  entière  sera  composée.  Dillenius  a  figuré  cette  ger» 
minaiion  de  ÏOpuntia  à  la  figure  38 1  de  son  excellent  Hortut 
Eithameru^  ;  j'aS  mvtt  des  formes  parËiitemeiït  analogiies 
dans  plusieurs  espèces.  ^ 
i'li»rRh^ali*  {p^  présente  un  embryon  droit,  k  radfbùle 
cbarte,  grosse,  obtwse;  à  cotyledims  dressés,  épais/' fdrt 
eoiirts;  et  entre  lesquels  cmi  n'aperçoit  pas  la  phuriiùlé.  Sa 
germiiiatî^on  n'est  pas  ooniiiie  :7e.  préstime  que  sa  gh>sse  rii- 
dicule  pousse  des  fibres  lalérales.  : 

Ije  JHelocaoiw  (3)  a  pas^é  long-temps  pour  être  moncrco- 
tylédottj  mais  ayant  eu  occasion  de  voir  sa  genAiationvj'aî 
pu  m'assnrer  de  la  fausseté  de  cette  opinion  :  il  présente  une 
radicule  grêle,  pointue  et  verticale,  et  une  plumule  globu- 
Jenjîe,  énorme  si  oii  la  compare  h  la  grandeur  de  la  radicule, 
dép(M(^ue  d'angles  saillans,  et  ponant  seulement  au  sommet 
quelques  petits  faisceaux  d'aiguillons  peu  apparens.  C'est  pro- 


(i)  Voj.  Gœrln.,  Frocl.    ,  p  2^'),  t.  i38. 

(a)  Ca>rtn. ,  Frucl.  i ,  ^.  iS;,  t.  78.  Uook.  Cxot.  Fâ.  ,  t.  a. 

(3)  DC.  Organogr.,  ph  48,  f.  3. 


litb1«in«iit  cette  éDOnne  plumale  qui  aura  été  priée  pour  un    .  • 

cotylédon  ;  mais  les  vrais  cotylédons  sont  au  Dombre  de  deux  ^ 

opposés,  situés  très-près  du  collet,  et  cachés  sous  la  plamule. 

\jesQT3iLue9,d(î'^  Mammillaria  n'ont  pas  encore  cit;  décrites. 
M.  Niittal,  qui  a  vu  la  gerniiiiatiou  de  Wuiû  d'entre  elles, 
assure  qu'il  n'y  a  point  de  cotylédons,  et  que  la  plante  ger-  ■ 
mante  ne  présente  qu'un  tubercule  semblable  à  celui  de  la 
plante-mère.  Il  scroit  intéressant  d'avoir  une  figure  et  nne 
description  détaillée  de  celte  germituition  ,  pour  vérifier  si  les 
mamelons  sout^  comme  je  le  présume,  les  représejitaïui  des 
teuilles. 

La  structure  des  graines  et  la  germination  des  EchmO" 
cactus ^àes  Cereus  et  des  Pereskia ,  sont  encore  inconnaet. 
Je  .présume  que  dans  les  deux  premiers  genres  elles  seront 
eiûilogaes  à  celles  des  Melooactesi  peuMtr^  la  plmuule 
moins  grosse i  et  dans  le  troisième  analogues  à  celles  des 
Q^uatùiy  avec  la  plumuie  plus  cylindrique  et  plu»  grèb. 

CHAPITRE  II. 

De  iA  Aman  deê  Ckictéè*  en  genre»,  èi  eri  eecthns. 

Personne  ne  nie  que  les  Cactées  comparées  ,  entre  elles 
ne  présentent  des  différences  de  port  qui  sont  ^lus  grandes 
que  celles  qu'on  observe  entre  les  genres  les  plus  universel- 
lement admis;  maïs  si  on  a  préféré  ne  considérer  ces  groupes 
que  comme  des  sections,  cela  tenoit  à  deui  causes 

1*.  Tant  que  les  Cuchu.  étoient  mélangés  dans  une  même 
famille  avec  d'autres  genres,  comme  cela  avoît  lieu  dans  les 
méthodes  de  linné ,  d'Adanson  et  de  Jusfiieu  j  on  remarquoit 
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qne leurs  espèces,  malgré  la  différence  du  port,  avoiént  entre 
elles  des  rapports  beaucoup  plus  marqués  qu'avec  aucun  des 
genres  voisins,  et  on  devoit  les  laisser  réunies  en  un  seul 
genre.  Mais  dès  qu'on  admet  les  Cactées  comme  une  famille 
distincte,  il  convient  ulors  de  la  diviser  en  genres  si  Ton 
trouve  des  caractères  suffisons;  c'est  la  marche  qu'on  a  su  vie 
soit  par  instinct,  soit  par  réllexiou  dans  des  cas  analogues  : 
ainsi  depuis  <jue  les  Valériaiiées ,  les  Po!y?alées,  etc. , etc. ,  ont 
été  élevées  au  rang  de  (amitiés,  personne  ne  cootesle  l'op- 
portunité de  les  diviser  en  genres. 

3*.  Taptqo'oQ  n'avoit  étudié  les  Cactus  que  d'une  manière 
légère,  on  avoit  era  que  les  différences  de  leur  port  n'avoieat 
aucune  relaÛQD  avec  la  stnicture  de  leurs  fleurs  et  de  leuis 
froitSy  par  conséquent  on-  devoit  croire,  et  je  l'ai  cru  kMi|^ 
temps  rooi-mémei  que  les  groupes  de  Cactées  n'étoieiit  que 
des  sections  d'un  genre  unique. 

Les'  eenîs  de  fUvision  générique  des  Ctctées  qui  avoient 
été  présentés  ponvoîeni  autoriser  cette -CfiiiioB;  aiiKi,  quand 
k  ^exemple  de  Touraeifort  on  deXÂmé  on  ne  distîngooit  que 
deux  genres  dans  tontes  les  Cactées,  il  restoît  encore  tant 
d'objets  hétérogènes  dans  chacun  d'eux-,  qu'autant  valoit  ne 
taire  aucune  division. 

Les  premières  tentatives*  de  division  vraiment  générique 
desGactées^ont  été  proposées  d*ab6rd  par  Miller,  puis  én  lâia 
pur  M*  Haworthy  auquel  l'histoire  naturelle  des'  Plant» 
gmnet  a  tant  d'antres,  obligations.  La  division  de  M.  Ha- 
wonb  diffère  peu  de  celle  de  Miller,  ci  elle  est  exactement  la 
même  que  celle  que  j'ai  indiquée  à  peu  prèsà  la  même  époque 
que  lui,  dans  les  notes  du  Catalogue  du  jardin  de  Mont- 


24  REVUE 

pelller.  Miller  el  M.  Havvoi  th,  tout  en  élevant  leurs  groupes 
au  rang  de  genres,  paroissent  avoir  été  essentiellement  guidés 
par  les  caractères  déduits  de  la  tige  cl  dos  feuilles.  Tout  ce 
qu'ils  disent,  en  effet,  sur  les  Ûeurs  ou  les  IVuils  seroit  insuf- 
fisant pour  établir  des  caractères  génériques.  M.  Haworlh 
établit  sept  genres,  savoir:  Cactiis y  Mamrnillaria,  Cereu*, 
JRhipmlis ,  Opuntia ,  EpiphyUum  et  Pereskia.  Mais  : 

Son  caractère  du  genre  Cactus  y  déduit  du  seul  C,  Me- 
loottctuêf  ne  convient  point  à  toutes  les  autres  espèces  de 
son  genre,  et  ne  le  distiogae  du  MammiUana  que  par  des 
caractères  étrangers  à  la  fractification;  en  effet,  si  dans  le 
Caxitus  il  distingue  no  calice  et  une  corolle ,  et  les  réanit  dans 
\à  Mammillana  soyx^  une  seule  dénomination»  cette  difl^ 
rence  ne  pent  être  admise ,  car  les  deui  genres  sont  identiques 
sons  ee  rapport:  la  différence  de  ses  stigmates  est  trop. peu 
constante  pour  motiver  une  séparation  générique.. 

9^  Le  genre  Cereuê  ne  se  trouve  distingué  de  YEp^kyl' 
tan  que  par  lu  forme  des  tiges,  car  là  longneor  du  tube  ne 
peut  en  aucune  manière  les  séparer,  surtout  depuis  qui'on  est 
obligé  de  réunir  le  C.  phylbmtkoidef  au  C.  phyUanthm. 

3«>.  Le  caractère  du  Bh^êoU»^  tiré  de  Gsertner,  est  insuP 
fisant,  en  ce  qn'il  fte  mentionne  la  structure  ni  de  la  corolle, 
ni' des  étamines,  ni  du  style.  * 

J'expose  ces  objections  contre  les  genres  de  M.  Haworth, 
avec  d'autant  moins  de  crainte  de  paraître  ne  pas  lui  rendre 
la  justice  qui  lui  est  due,  qu'elles  tombent  en  raème  temps 
sur  la  division  des  Cactus  ^  <^ue  j'avois  moi-même  proposée 
à  la  Q^ème  épo(pie. 

J'ai  donc  cherché  à  mettre  plus  de  précision  dans  les  ca- 
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ractères  des  genres  déduits  de  la  fructification,  et  je  crois  y 
être  parvenu  :  au  moins  ai-je  certaiiietiicnL  réduit  le  champ 
des  incertitudes  qu  uHre  encore  cette  famille  paradoxale. 

Profitant  du  travail  récent  de  M.  Oiio  sur  \  Echinocactus , 
j'admets  sept  genres  de  Cactées,  savoir:  i\fammîlla?'ia  ^  Me- 
locactusy  Echmocactus f  Cerem  ^  Opuntia ,  Pcreskut  et 
Rhipsalîs.  Je  vais  en  exposer  les  criractères  et  les  sous-dî- 
visions,  et  reprendre  ensuite  quelques  coosidératioos  sur 
leurs  rapports  réciproques. 

Indiquons  d'abord  le  plus  bnèvement  possibli)  les  divisions 
de  la  famille. 

Ir*  Tnàu.  OFUHnAGÉES. 

Graines  attachéeê  aux paroù  de  la  baie. 

A.  Tube  du  calice  liâMè;  eoroBe  tuiuleuêe;  pùtnt  de 

vraie*  feuiUe*. 

1.  Mammillaiua.  Point  de  Cotylédons.  Tigo  laiteiise  ma- 
melonnée. 

a.  McLOG&cTus.  De  petits  cotylédons,  lige  Teiticale  non 

laiteuse. 

B.  Tube  du  calice  écaiUeux,  Piànt  de  praie»Jèmtie9, 

3.  EcEÉxiocACTiTS.  Tobo  da  calice  court.  Corolle  non  prolon- 

gée au-delà  da  l'oTaire. 

4.  Cnans.  Tube  du  calice  et  de  la  corolle  évidemment  pro- 

longé au-delà  de  Fovalre. 

C.  Ttdfe  du  caUce  écaUlmtx,  Corolle  m  roue, 
praieêJiaaUes. 

5.  OnnniA.  Stigmates  oressés  mais  non  agglomérés»  Feuilles 

cyliodriques. 
M^n,  du  Mue^an,  t  17.  4 
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6.  PBBBSRii.  Stigmates  agglomérés.  Feuilles  planes. 
U»«  THôu.  RHIPSALIDËES. 

Graines  attachées  à  l'axe  central. 
I.  Khipsalts.  Tube  du  calice  lisse.  Corolle  en  roue.  Point  de 
feuilles. 

CHAPITRE  111. 
Da  genre  MAumixABiA  ou  MammiUaire.' 

Le  genre  MarmniUaria  correspond  à  la  section  des  Cacteft 
mammtliaires  du  catalogue  de  Montpellier,  el  à  celle  des 
Echmocacti  de  Willdenow.  Ses  caractères  de  végétation 
sont  très-frappana:  la  tig«  est  toujours  simple,  diarnue,  rem- 
plie d'un,  soc  propre ,  doux  «t  laiteux ,  dépourvue  d'axe  li- 
gneux, en  forme  de  boule  arrondie,  obovée  ou  oblongue,  et 
tout  uniformément  hérissée  de  mamelons  coniques,  obtus, 
terminés  par  une  houpe  d'aiguillons.  Les  fleurs  sont  solitaires 
et  sessiles  à  Taisselle  des  mamelons,  le  plus  souvent  dispo- 
sées en  une  zone  circulaire  vers  le  haut  de  la  tige^  mais  à 
quelque  distanee  du  sommet,  ces  fleurs  sont  petites,  rouges, 
oii  d'un'  blanc  sale. 

Quant  aux  caractères  de  lafinctificadon,  le  tube  do  calice, 
et  par  conséquent  la  baie,  est  lîsse,  terminée  à  son  sommet 
par  le  limbe  des  tégumens  floraux  qui,  souvent,  tombe  à  la 
nuftunté  absolue.  Ce  caractère  de  la  baie  lisse  distingue  les 
Mammillaires  des  genres  Cereusj  Oj^tia  et  Pere^kù^  Les 
tégumens  floraux  se  composent  de  dix  à  doose  lobes  rétmis 
à  leur  base  en  un  tube  cylindrique,  caractère  qui  les  dis* 
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tingue  du  genre  Rhipsalis,  mais  qui  les  rapproche  du  Melo' 
cactus.  De  ces  dix  ou  douze  lobes  floraux ,  les  cinq  ou  'six 
extérieurs  peiiventétre  considérés  comme  formant  le  calice, 
et  les  jmérieors  comme' formimt  la  corolle,  bien  qu'on  doive 
avouer  qu'il  n'existe  entre  eux  aucune  ligne  de  déouarcation 
iranchée.  Les  étamiaes  sont,  dans  ces  deux  genres  »  disposées 
sur  plusieurs  rangs,  et  plus  courtes  que  la  corolle;  le  style  y 
est  filiforine,  terminé  par  cinq,  six  on  sept  stigmates. 

Hors  ee  qui  tient  au  port,  fe  ne  connois  d'atttre  caractère 
pour  distîngaer  les  Mammillaires  des  Mélocactes,  que  l'ab- 
sence des  cotylédons  mentionnée  parM.Nnttal;  mus  n'ayant 
pas  TU  moi-même  la  gernunation ,  je  conserve  quelque  donte 
à  ce  sujeL  Je  présume  que  les  eotylédons  y  sont  représentés 
par  les  deux  premiers  mamelons  développés;  et  si  ce  soup^ 
çQu  est  yérifié  par  l'observation,  il  deviendra  un  bon  carac- 
tère entre  ee  genre  et  le  suivant. 

Je  compte  actueUement  douze  espèces  de  MarmniUaria 
bien  connues,  et  douze  autres  à  peûie  indiquées  dans  les  ca- 
talogues \  toutes  rentreroîent  dans  le  Cactus  mammîUana  de 
Unoé,  mais  les  douze  premières  sont  bien  caractérisées  par 
les  auteurs  modernes.  Les  seules  sur  lesquelles  il  me  paroisse 
nécessaire  de  donner  quelques  détails  sont  les  suivantes  : 

I  o.  M.  fla^e&cens. 

J'ai  publié  en  i8i3  la  description  de  cette  planie  dans  le 
catalogue  du  jardin  de  Montpellier,  sous  le  nom  de  Cactus 
flapescens  ;  ilès  lors  M.  Haworth  l'a  reproduite  sons  le  nom 
Alcmundlaruz  atrainmea,  et  M.  Spreogel  l  a  insérée  deux 
Ibis  sous  les  noms  de  Cactiis  flavescens  et  stramincas. 

Cette  espèce  est  plus  petite  que  le  M.  simplex  dont  j'ai 
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publié  la  figure  à  la  page  m  des  Plantes  grasses,  et  ae passe 
guère  quatre  pouces,  soit  un  décimètre  de  hauteur;  elle  se 
rétrécit  peu  à  sa  base,  de  sorte  qu'elle  n'a  pas  l'apparence 
pyriforme;  les  séries  de  ses  tubercules  sont  au  nombre  de 
treize  ou  quatorze,  et  se  dirigent  de  gauche  à  droite.  Chaque 
tubercule  est  couronné  par  une  rosette  d'épines  faunes, 
roideSy  divergentes,  inégales  entre  elles,  et  qui  atteignent 
jusqu'à  vingt  millimètres  de  longueur.  A  la  base  des  tuber- 
cules et  à  leor  sommet >  se  trouve  un  duvet  blanc,  mou, 
cotonneux,  très^abondant  dans  la  jeunesse,  et  qui  ne  se  perd 
jamais  entièrement.  Je  n'ai  pas  vu  sa  fleur. 

Cest  la  var.  fi  de  mon  Caotùê  mammUlari»,  pl.  5i, 
n«.  III,  dont  il  &ot  eiclure  la  planche  de  Toumefort,  qui 
appartient  au  Melocaotus, 

a«  M, dùcolor.  Pl.  n,  fig.  a. 

J'avois  décrit  cette  espèce  dans  le  Catalogue  du  jardin  de 
Montpellier,  sous  le  nom  de  Cactus  deprettm,  mais  comme 
M.  Haworth  l'avoit  désignée  quelques  mois  auparavant  soos 
le  nom  de  M,  di^lar^  je  dois  adopter  ce  nom,  qui  est  le 

plus  ancien;  les  noms  de  C.  pseudomammillaris  et  de 
C.  Spinii  qui  lui  ont  été  donnés  postérieurement  doiveut, 
à  plus  Ibrte  laisou  ,  ùiie  supprimés.  Le  uuin  de  depressus  fai- 
soit  allusion  h  ce  que  la  sommité  de  la  plante  est  comme 
déprimée,  surtout  si  on  la  compare  au  M.  simplex.  Celui 
de  discoior  lait  allusion  à  ce  que  les  aiguillons  de  clmque 
faisceau  sont  de  deux  teintes,  les  extérieurs  blanchâtres,  les 
intérieurs  bruns.  T^a  figure  ci-jointe  complétera  la  descrip- 
tion de  cette  jolie  espèce  aujourd'hui  assez  répandue  dans 
.les  jardins. 
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Cette  espèce  est  plus  petite  que  la  précédente ,  et  ne  ^'é- 
lève  guère  au-delà  de  sept  centimètres;  elle  a  une  forme 
demi-globuieuse ,  aplatie  et  déprimée  par  le  sommet;  les 
séries  de  tubercules  s'y  dirigent  de  gauche  à  droite ,  et  sont 
au  nombre  de  treize  à  quinze.  Chaque  tubercule  porte  uoe 
rosette  d'épines  où  Ton  peat  en  disUiiguer  de  deux  sortes  : 
celles  da  bord  sont  aa^nombre  de  quinze  à  vingt,  blanchà- 
treSj  disposées  sur  un  rang^  et  toutes  étalées  circulairement, 
de  sorte  qu'elles  s'entrecroisent  avec  celles  des  tubercules 
voisins  9  du  centre  de  la  rosette  partent  cinq  épines  roides, 
longues  de  quinze  millimètres  environ  «  d'abord  blanches, 
puis  brnuàtres,  moins  étalées  que  les  précédentes.  Les  tu» 
hercules  n'ont  point  de  duvet  à  leur  base  ;  celoi  qu'elles  por- 
tent à  leur  sommet  disparolt  assez  promptement ,  et  ne  se  voit 
que  dans  les  jeunes  tubercules  du  sommet  de  la  plante.  Les 
fleurs  dépassent  la  lougueur  des  tubercules,  sortent  d'entre 
les  épines  y  et  ont  le  limbe  fort  épanoui  ;  elWsont  blanches, 
avec  une  bande  d'un  rouge-violet  pâle  sur  le  dos  des  pétales 
externes.  Les  pétales  sont  linéaires,  un  peu  obtus. 

'  Sj^i.  d99  JigwTê»  —  t.  Gonlle  ony«flt,  IaitMiiit  voir  le«  organea  tnnda.— 
3.  S^k  «t  MigiBalet.  —  3.  Etuninat.  4  <^  &  Wtilti.  —6.  TnlMicale eoa- 
fonné  par  m*  i«wit«  d'^pioM. 

3o.  M.  pusilla.  Pl.  Il,  fig.  1. 

J  avois  aussi  déciit  dans  le  Caïaloguu  du  Jardin  de  Mont- 
pellier cette  espèce  sous  le  nom  de  Cactus  pusillus,  qui 
lait  allusion  à  ce  qu'elle  est  la  plus  petite  de  tout  le  genre. 
11  paroît  que  c'est  cette  espèce  que  M.  Loddiges  a  publiée 
sous  le  nom  de  Cactus  stellatus ,  et  que  c'est  aussi  à  elle 
que  se  rapporte  la  ûg.  2  de  la  planche  29  de  Plukenet)  cepeu- 
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dant  cil  avant  une  bonne  ligure  laite  par  M.  Node-\er;in, 
comparaiivement  avec  le  M.  discohr,  je  crois  devoir  la 
conserver  ici  iicnir  faire  connoître  cette  jolie  espèce. 

Elle  est  la  plus  petite  de  toutes  celles  de  cette  section ,  et 
par  conséquent  de  tout  le  genre.  Sa  hauteur  ne  passe  pas 
trois  â  quatre  centimètres  j  sa  ("orme  est  presque  globuleuse; 
on  ne  coni[^ie  environ  six  nuitées  de  lultercules  disposées 
de  gauche  a  droite^  ces  tubercules  sont  d  un  vert  glauque  ; 
les  faisceaux  ou  rosettes  qui  les  terminent  sont  composés 
de  deux  aortes  d'épines  :  celles  du  rang  extérieur  sont  molles 
comme  des  poils  étalés,  très^oombremes»  blaaches,  souvent 
crépues  au  sommet;  celles  du  rang  ioteme  sont  droites, 
nndeS)  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaime,  et  remarquables  parce 
ijne,  vues  à  la  loupe,  elles  sont  couTertes  d'un  duvet  court 
et  serré.  U  y  a  un  peu  de  duvet  cotonneux  à  la  base  et  au 
sommet  des  tubercules.  Les  fleurs  sont  gnuades  comme  dans 
le  ilf.  dùoolor;  elles  sortent  entre  les  tubercules  qu'elles 
dépassent  de  tonte  la  longueur  du  limbe.  Leur  couleur  est 
d'un  blanc  jaune<4l»ncot  pâle ,  arec  ose  bande  rong[eitre  sur 
le  dos  des  pétales  externes.  Las  pétales  se  terminent  par  une 
pointe  fort  acérée. 

ExpL  des  Jigun».-^  t.  Gordle  ouverte,  laÏMot  voir  les  organei  sexuels. — 
a.  Style  et  ttigiiittti.  —  3.  EtamiiiM.-^  4  «t  ^..P^Im.  ^6.  Tdbcrclib  coaimné 
pv  wt  reiette  itèpiaM, 

4®.  M,  gemmùpina.  Pl.  m. 

U  y  a  douze  ans  que  M.  Moçino,  l'un  des  auteurs  de  la 
Flore  du  Mexique ,  m'a  communiqué  la  figure  et  la  de- 
scripiion  de  cette  plante  ori^naire  du  Mexique,  et  nous  con- 
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vînmes  alors  ensemble  de  lu  nommer  Cactus  columnaris ; 
dès  lors  M.  Haworth  a  eu  occasion  de  voir  la  plante  sans 
fleurs,  rapportée  du  Mexique  par  M.  Bullock,  et  l'a  publiée 
dan<?  le  Phi!(ts(jphi(-al  Mairazinp  ,  vol.  j  atm,  [l  ,  soit^  le 
UOiJi  (-It;  M.  i^cffuni^pi/ui.  .If'  ('roi>  cûm'enal)!*;  tic  cuusorN  er 
ici  U)  ligure  uiedite  de  Moçino,  puisqu  il  n  en  a  été  publié 
aucune,  et  que  les  fleurs  même  n'ont  pas  été  décrites. 

Cette  plante  est  (brt  remarquable  par  sa  forme  cylindri- 
que j  par  la  laine  aboudante  qui  comble,  pour  ainsi  dire, 
l'intervalle  des  mamelons  j  par  ses  faificeaux  composés  de 
soies  blanchâtres  et  d'une  ou  deux  épines  roides  et  brunes. 
Ses  fleurs  sont  rouges ,  nu  peu  sailla&tieSy  à  lobe$  pins  pointus 
qae  dans  la  plupart  des  e^èces. 

5o»  ilf.  lanifera.  Pl.  iv. 

Cette' plante  £dsoit  aussi  partie  de  celles  dont  mon  excel- 
leot  ami  Moçino  m'avoit  commoiiiqudle  dessia  et  la  descrip- 
ti€Hi>  sous  le  nom-de  Cactus  oorùHaiut,  Conunè  ce  ùom  étoit 
dé[à  employé  ponr  tme  espèoe  tonte  différente,  nous  coo« 
▼timies  de  le  changer  en  celui  de  Cactus  caneseens;  mais 
M.r  Haworth  Taiyant  Tne  parmi  les  plantes  rapportées  du 
Mexique  par  M«  Bullock»  loi  a  donné  celm  sous  lequel  je 
l'iniliqui;  ici.  Ces  deux  noms  font  allusion  à  la  laine  abon- 
dante'qiB:conibte  les  intervalles  des  mamelons.  Elle  a  les 
fleurs  rouges  comme  Ift  précédente,  dont  elle  diffère ,  surtout 
par  sa  forme  obovée  et  non  cylindrique. 

6<>.  M.  Helicteres.  Pl.  v. 

dois  la  figure  et  la  description  de  cette  espèce  à  M.  Mo- 
çino, cl  elle  nie  paroit  avoir  échappé  anx  botanistes  modernes. 
£lle  est  de  forme  obovée,  très-ubtuse  aux  deux  extrémités, 
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chargée  de  mamelons  glabres  à  leur  aisselle,  et  tenniués  par 
une  houpe  de  soies  roides  et  brunâtres.  Ce  qu'elle  oflfre  de 
plus  singulier,  c'est  que  les  séries  de  mamelons  y  sont  plus 
nombreuses  et  mieux  disposées  en  spirales  que  dans  toutes 
les  autres  espèces;  sous  ce  rapport,  elle  rappelle  un  peu  la 
disposition  des  côtes  de  V Echinocactus  intortus  :  ses  fleurs 
sont  roses. 

CHAPITRE  IV. 

Du  genre  Melocactus,  Mélocacte. 

Soùs  le  nom  de  Melocactus  Tournefort  réunissoit  toutes 
les  Cactées  qui  ne  faisoient  pas  partie  des  Opuntia.  Dans  les 
temps  modernes,  on  a  seulement  désigné  sous  ce  nom  les 
Cactées  à  tige  ovoïde  et  sillonnée  par  des  côtes  longitudinales. 
M.  Haworth,  tout  en  admettant  cette  opinion  quant  à  la  cir- 
conscription de  son  genre  Cactus ,  indique  qu'il  la  regarde 
comme  douteuse,  et  pense  que  le  Cactus  Melocactus  seul 
pourroit  bien  former  un  genre  différent  de  toutes  les  autres 
espèces  \  mais  comme  il  ne  connoissoit  pas  la  fleur  de  celles-ci , 
il  n'a  donné  aucune  suite  à  ce  soupçon.  Ayant  eu  occasion 
de  voir  les  dessins  des  fleurs  de  plusieurs  espèces  de  ce 
groupe,  je  me  suis  convaincu  qu'il  doit  être  divisé  en  deux  : 
l'un  qui  comprend  les  vrais  Mélocactes ,  et  l'autre  qui  forme 
le  genre  Echinocactus  d'Otto.  J'ai  admis  pour  le  premier  de 
ces  groupes  le  nom  de  Melocactus  y  et  non  celui  de  Cactus 
adopté  par  M.  Haworth.  Mes  motifs  sont,  de  réserver  le 
nom  de  Cactus  dans  le  sens  linnéen  pour  l'ensemble  de  la 
famille  j  i^  si  on  devoit  le  donner  à  an  genre  particulier ,  il 
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appartiendroit  évidemment  anx  Cierges  (  Cereus),  qm  sont 
très-nombreux,  et  non  à  celninâ,  qui  ne  comprend  qu'un 

très-petit  nombre  d'espèces;  3o  le  nom  de  Mehcactus  ex- 
prime très-bien  leur  forme,  et  leur  appartient  d'ancienne  date. 

Les  Mélocactes  lessemblent  aux  Cierges  et  aux  Kchino- 
cactus  par  Vapparence  de  leur  lige ,  mais  ils  eu  diffèrent  par  des 
caractères  importans:  i°  leur  tige  n'a  pas  d'axe  ligneux  daus 
le  centre,  comme  celle  des  Cierîïes;  20  leurs  fleurs  naissent 
vers  le  sommet  d'une  espèce  de  sjuulice  laineux  formé  de  ma- 
melous  tres-serrés ,  et  non  sur  les  eûtes  saillant»^  de  la  tige^ 
3o  leur  ovaire  est  lisse,  couronné  par  les  lobes  lloraux,  et 
non  couvert  d'écaillés  embri(juées.  Sous  ces  trois  rapports, 
les  Mélocactes  diffèrent  des  Cierges  et  des  Ecbinocactes,  et 
se  rapprochent  beaucoup  des  Mammiliaires. 

Comparés  avec  ce  dernier  genre,  ils  en  diffèrent,  quant 
an  port,  par  leur  tige  cannelée  surmontée  d'un  spadice  mame- 
lonné et.lainenxy  et  qoi  semble  formée  d'une  tige  de  Cereut 
surmontée  par  une  MammîUana^  comme  je  l'ai  exposé  en 
détail  plus  haut;  a*  quant  aux  caractères  de  la  fructification ^ 
par  leur  ^bryon  à  grosse  plumule  ovoïde  et  à  deux  petits 
cçttylédons  cachés  sous  elle.  Je  mettroîs  peu  d'obstacle  è  la 
réunion  de.  ces  deux  genres,  surtout  û  le  spadice  a  le  suc 
|HY»pre  laiteux  ;  mais  dans  Tétat  actuel^  il  convient  peut-être 
mieux  de  les  conserver  séparés. 

Je  ne  conoois  bien  qu'une  espèce  de  ce  genre,  le  Caoiuê 
Meiooactus  de  Linné,  dont  j'ai  publié  la  figure  i  la  pl.  m 
des  Plantes  grasses,  et  la  germination  k  la  plandie  4^,  fig.  3, 
de  V(h'gianograph£e  :  je  la  désigne  sous  le  nom  de  Melo* 
eaetuê  oommunù ,  et  j'en  présente  ici  une  nonvelle  figurç 

Mém.  dn  Jl^uê^im,  t.  i^,  5 
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(pL  yi),  soil  pcmrréiifilr  pInsÎMirs  déidls  omis  «ttns  eelle  des 

Plantes  gvasses ,  soit  pour  servir  d'exemple  de  genre  dans  cet 
essai  spécial  sui  les  Caclebs  :  c'est  a  eJle  lju  ou  doit  rapporter 
les  descriptions  des  Cactus  Melocactut  et  coronatus  de  La- 
marck,  11  est  possible  cependant  que  nous  couloudious  ici, 
sons  uiu'  seule  déiioimualn jn ,  plusieurs  espèces  distinctes. 
De  sept  iiidiVitius  que  j  ai  eu  à  la  fois  sous  les  yeux,  il  y  en 
avoit  un  à  douze  angles,  trois  à  quatorze,  un  à  quinze  et 
deux  à  dix-huit,  sans  que  ce  nombre  d'angles  fût  eu  rapport 
avec  leur  grandeur  totale  ;  ainsi  les  trois  à  quatorze  angles 
varioient  de  neuf  à  trente-cinq  centimètres  de  hauteur,  et 
le&  dewt  à  dix-huit  angles  avoîeni  yiugt  centimètres.  CeUe  à 
quitfse  angles  étoit  4ie  fome  eoniqn»,  plus  alongée,  et 
atteîguoit  près<ie  ciiiqiiAïKCe  ceotiiiiètres  de  hauteur.  J'ai  pMi 
de  doute  <|ae  ai  ces  plantes  sont  mieux  étudiées  dans  leur 
pays  natal  ou  plus  répandues  dans  nos  jardius ,  on  y  recon- 
noit»  des  espèces  distiactes.  D^à  M.  le  pfMce  d*  Selin*i)yek, 
qui,  conmie  o«  asit,  a  fait  des  plantes  f  rasMS  une  étude  ap- 
profimdiey  et  en  a  fomé  la  pins  licbe  collation  da  eoa^ 
oeoi ,  en  a  établi  disui  espèces  dlstÎDgaées  du  précédent  par 
la  forme  et  la  dispositicn  de  lauis  épinee,  savoir  :  les  C 
tarocmnêhoê et  pyrandâtdiê»  Ces  deus.  espèces  ont  été  dé- 
cfkes  et  figurées-eii  1827,  par  MU.  Link  et  Otto,  sous  le 
nom  générique  de  Melooacùtt.  Les  mènlies  auteurs  oat  en- 
core pubKé  dcOT  MicHimmiia  {E,  «Seflbimet  E.  polya-' 
eanthus)  qui,  selon  H.  le  prince  de $alm*Dyck,  doivent  être 
réunis  aux  Méiooactes^  k  première  espèce  surtout  à  raison 
(ic  :>aii  analogie  avec  le  M.  pkujenijformù  àoxil  il  va  être 
quesfooa. 
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M.  Lehman,  dans  son  catalogue  des  graines  du  jardin  do 
Haiwbourg  pour  1826,  a  indiqué  deux  espèces  nouvelles  de 
Mehcactus  {M.  Langsdorftiex.  placentiformis).  Cette  der- 
nière espèce  a  été  reproduite  sous  le  nom  de  M.*  Besleri  par 
MM.  Link  et  Otto;  c'étoît  le  Càctuê  Melocactus  figuré  par 
liesler  dans  V Hortus  Kystetensis.  Mais  j'ai  di\  admettre  le 
nom  proposé  par  M.  Lehman  comme  ayant  la  priorité,  quoi- 
que ia  description  et  la  figure  données  par  MM.  Link  et 
Otto  fassent  excellentes.  Enfin  j'ai  placé  avec  doute  parmi 
l«s  Mélocact«6  le  Cactus  melocactoides  de  M.  Hoffmansegg, 
à  oanie  deraoe  pott  qui  esft  Mademènt  celui  Meiooaêêia 

Ejqiil  de$  figure»  de  ïm  Pfondb  ^t.  —  i.  tovft  «ntaremle  du  i|taâts.  — 
s.  «t  3i  Tubercale$  maramifomèt  ^nî  composent  I0  spadik.  —^4* 
extëriearcment.  —  5>  La  même,  ouverte.  —  0.  Ovaire  après  la  fécond.ition.  — 
7.  Putil.  —  8.  GermiiiatioD  de  pandeur  naturelle.  — 9-  La  m^nie  grossie,  pour 
faîra  tAÎr  k  grawe  plunralt  0T<Â3é  et  1«s  drax  paliu  ootylMoos.-^  10,  La  màtnt 

CHAPITRE 

Du,  genre  £chinocactus,  J^chinonacte, 

JTâvois  long-temps  hésité  pour  savoir  si  je  devois  considérer 

les  espèces  de  ce  groupe  comme  formant  un  genre  propre  ou 
une  section  des  Cierges.  M.  Otto,  (jui  vient  de  publier  une 
excellente  dissertation  à  ce  sujet,  a  pris  le  parti  de  les  con- 
sidéret  comme  un  genre:  je  me  range  h  cette  opinion,  afin  de 
ne  rien  innover  sans  preuves  si^santes;  fnais  en  faisant 
remarrpier,  cependant,  que  >,i  les  Echinôcactes  ont  un  axe 
ligneux  an  rentre  de  la  tige,  ils  sont  bien  peu  distincts  des 
Cierges  ,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  l'extrême  brièveté  du 
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lube  de  leur  fleur.  Leur  port  suifit  assez  bien  pour  les  faire 
recoDQOÎtre,  en  ceci,  que  leur  tige  est  absoluoient  semblable 
pour  sa  forme  à  celle  des  Mélocactes,  mais  avec  celte  diffé- 
rence capitale,  qu'elle  ne  porte  point  de  spadice ,  et  que  les 
fleurs  y  naissent  sur  le  haut  des  angles  de  la  tige  comme  dans 
les  Cereus. 

On  ne  connoissoit,  avant  la  dissertation  de  M.  Otto,  qu'une 
seule  espèce  de  ce  groupe,  le  Cactus  gibbosus  d'Haworth, 
iiguré  en  fleur  à  la  plan.  he  187  du  Botantcal  regùter. 
M.  Otto  en  a  fait  conuoitre  douze  espèces,  mais  malheu- 
reusement sans  avoir  vu  les  fleurs  de  la  plupart.  Sous  ce  rap- 
port, les  botanistes  trouveront  peut-être  ici  quelque  intérêt 
aux  figures  que  je  joins  ici,  de  quatre  espèces  en  fleur  tirées 
des  dessins  de  la  Flore  du  Mexique ,  savoir  : 

10.  Echinocactus  comigerus.  Pl.  vu. 

Cette  espèce  faisoit  partie  des  dessins  de  M.  Moçino,  et 
avoit  reçu  le  nom  de  comigerus.  Il  est  possible  que  ce  soit 
elle  que  depuis  M.  Haworth  a  décrite  sans  fleur  sous  le  nom 
de  Cactus  latispînus  ;  mais  comme  sa  phrase  ne  lui  convient 
pas  complètement,  je  persiste  à  lui  conserver  le  nom  sous 
lequel  je  l'avois  d'abord  désignée,  et  qui  lui  convient  très- 
bien. 

Cette  plante  a  des  racines  nombreuses,  peu  rameuses, 
])etites  et  ligneuses.  Sa  lige  est  simple  comme  toutes  celles  de 
la  section,  presque  globuleuse,  marquée  de  côtes  à  peu  près 
verticales,  formées  par  de  larges  tubercules  interrompus  et 
déprimés  :  chacun  de  ces  tubercules  porte  une  houppe  d'ai- 
guillons bruns,  divergens  et  inégaux;  la  plupart  sont  droits 
en  forme  d'aiguille  j  l'inférieur  est  divisé  en  bas,  plus  épais. 
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plus  loDg  et  un  peu  recourbé  cri  forme  de  corue  à  bon  som- 
met. Les  fleurs  naisseni  vers  le  sommet  de  la  tige  au  nombre 
de  trois  h  quatre,  sessiles,  longues  d'uu  pouce  environ; 
leurs  sépales  sont  nombreux,  embriqués,  roussàircs,  appli- 
qués les  uns  sur  les  autres;  les  pétales,  au  nombre  de  vmgt- 
ciûq  à  trente,  sont  pourpres  avec  le  bord  blanchâtre,  disposés 
presqu'en  simple  série,  oblongs,  linéaires,  pointus,  peu  éta- 
lés. Les  étamines  sont  très-nombreuses,  plus  courtasque  les 
pétales.  Le  stigmate  n'est  pas  saillant  entre  elles. 

Cette  espèce!  s'approche  un  peu  des  Mammillaires  par  ses 
tubercules»  mais  appardent  certainement  aux  Cierges  in^lo- 
cactoïdes.  ...        ;  . 

st\  £cAmacactu»  crispatus.  Pl.  vm. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  plamches  de  la  Flore  du 
Mexique  sous  le  nom  de  Cactus  crUpatus^  et  ne  paroit  pas 
avoir  été  coanne  des  botanistes.  Sa  tige  est  épaisse  vers  la 
iMSe,  ol>ovée,  trpoqaée,'  et  même -un  peu  dépôméé  à  son 
6ommet,marqnée  d'une  vingtginode  cdtes  verticales,  étroites, 
ondulées  ou  crépues,  qui  portent  çà  et  ,  là  des  tubercules 
chaiigés  d'aiguillons  fiucicotés,  îrayonAés,  dtvergens,  dnûts, 
uèsf inégaux  en  épaisseur  et  en  longueur,  et  d'un  gris-brun 
foncé les  fleura  sont  d*un  pourpre  violet,  an  nombre  de 
huit' h  du,  seasilés,  étalées  et  rapprochées  vers  le  sommet 
de  la  tige,  très-semblables^  celles  de  l'espèce  précédente, 
mais  plus  petites^  leur, tube  est  on  peu  plus  prononcé. 
Echinocactuê  obpoUaiuê,  Pl.  fx. 

C'est  encore  aux  dessins  de  la  Flore  du  Mexique  que  je 
suis  redevable  Je  la  counoissance  de  cette  espèce;  qimiqutj  • 
nouvelle  pour  les  botanistes,  elle  n  etuit  pa^  entièrement  in- 
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connue,  et  Hcniandez  en  a  publié  une  figure  à  la  page  ^lo 
de  son  Thésaurus  JioQCt  Hispaniœ  sous  ie  nom  de  Tepenex^ 
comitL  -  * 

Elle  pousse  plusieurs  racines  ligneuses  fasciculée*;,  peu  ra- 
meuses :  sa  tige  est  obov«''e,  presque  giubuleuse,  déprimée 
au  sommet,  marquée  d'uue  vineftaine  de  côtes  verticales  peu 
saillantes;  ces  côtes  portent  des  faisceaux  d'aiguillons  longs, 
aigus  et  divergens  ;  les  fleurs  sont  solitaires  ou  en  très-petit 
nombre  au  sommet  de  la  tige,  entourées  d'aiguillons  nom- 
breux, dressés,  qui  atteignent  à  peu  près  sa  longueur,  et 
l'e^Aurent  eomme  des  espèces  de  bractées.  Ces  fleurs  ont 
leurs  pétales  pourpres  avec  le  bord  blanc;  elles  ressemblent 
beaucoup  h  celles  des  deux  «spèces  précédentes,  et  ont  un 
tubè  court  msfe  bien  dîslinct. 

40:  Eàhmœaeùiaf  mehàaeî^bnms,  FI.  1. 

Cette  espèce  filisoit  partie  de  la  Flore  du  Meiique^  èt  âvoit 
reçu  te  nom  de  Caetu»  fmdiâ6/igukai8,tam  comnitt  dde  ie^ts 
ce  nom  a  étë  employé  pat  M.  l/ViUdenoW  ptfor  déaigher  nue 
espè^.e  tout-à'fait  dtflfiâreim  ds  èè1)e»ci^  j*ai  dû  lèi  dcm^ner  un 
nom  itonvean.  Elle  mérite  plus  spécialement  encore  que  les 
préeédentes  le  nom  de  mdùMt^ortinu^  car  sa  tige ,  en  tbrme 
d'ovale  ATtiondi,  et  ÊDArquée  4^en*«{Mn  tirentè  c^te»  Idftgita- 
dinales,  a  le  plus  grande  ressen^lanice  avec  celle  du  Mèkh' 
càtuàt  :  les  côies  portent  des  Sâseemut  d'a^iNona  bimna, 
divergens,  droits  et  aigus.  Les  ftftQr&,4l^  oOliliNre  dé  dix  à 
douze,  forment  une  espèce  dé  v^ttidlfeinrégattef^^eis le  som- 
met de  la  tige;  elles  sont  de  couleur  blanche,  un  peti  rou- 
*  geàtres  eu  dehors;  leur  ovaire  est  couvert  de  sépales  embn- 
qués,  nombreux  et  trèf  serrés;  les  pétales  sont  nombreux. 
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étalés,  réonk  «q  nn  tnbt  coart  à.  leur  base^  Les  étunînes 
forment  un  faisceau  jaunâtre  duquel  sortent  liuk  ou  dix  longs 
stiginates  dnreigens. 

chapitre;  VI. 

Du  geore  Cerbus,  Cierge. 

Le  genre  des  Cierges  est  H  plua  aombeens  de  la  famille, 
et  celui  peut-être  dont,  si  Ton  ikit  abstraction  de  leurs  rap- 
ports très-intimes  avec  lesEchinocactes,  les  caractères  sont  hs 

plus  tranchés.  Par  sou  port ,  il  est  irrévocablement  placé  entre 
les  Ëchinocactes  et  les  Opuntia  :  lu  première  de  ses  sections 
se  rapproche  par  le  port  des  premiers,  et  la  dernière  est 
semblable  aux  Opuntia,  excepté  par  les  caractères  floraux. 
Ceux-ci  sont  faciles  à  saisir.  Les  sépales,  qui  sont  nombreux 
et  embriqués,  lorment  un  long  tube  adhérant  <i  l'ovaire  par 
sa  base ,  et  se  prolpngeiant  au-delà  en  se  souda  m  avec  les  pé- 
tales :  la  baie  se  trouve  donc  porter  eitérieureraent  des 
écaiiles  ou  des  tubercules  qui  sont  les  restes  des  sépales,  et 
qui  s'y  font  remarquer  de  la  base  au  sommet.  Ën  d'autres 
tefmes,  les  Çereui  diffèrent  du  ManmdUanq^,  du  Melo» 
c^çtm  et  du  Rhiptalis  par  leur  baie  écaillense  ou  tubereun 
leuse  et  jamiiîi.lissQ}  de  XOptoatia  et  du  Pmtkm  par  leuv 
fleur  tubuleuse  et  non  en  roue.  Quant  ait  port,  ils  se  distin- 
guent du  MofiS^in^hfiai  du  Màlacartu^ ,  et  peut-être  de 
KEchiiW^OfitWi,  pftW  qu  ils  ont  un  axe  ligneux  ;  de  XOpimtia 
et  ^0  Pmfki^,  qu'ilfttt'M  javaifl.de  Mmàn»,  et  du 
Mh^^ffS»,  fnum  qne  }mm  tîges  ne  SQ»ft.pAa  eyKndrtqBes» 
Il  est  teuminiva^le  qa'av,^  m  ci.:4atèiie  génétique  eneii 
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simple^  les  différences  dans  le  port  des  espèces  soient  aassî 
remarquables.  Je  divise  sous  ce  rapport,  avec  M.  le  prince 
de  Salm-Dyck,  les  Qerges  en  quatre  sections  qui  me'parois- 
sent  assez  naturelles,  soit  pour  leur  caractère ,  soit  pour  leur 
série,  mais  qui  pourront  bien  être  un  jour  subdivisées. 

La  première  de  ces  sections ,  qui  comprend  les  vrais  Cierges 
ouïes  Céréastre*,  se  caractérise  par  sa  tige  dressée,  ferme,  et 
n'étant  ni  articulée,  ni  grimpante,  ni  étalée.  Elle  correspond 
à  peu  près  aux  Cierges  à  grands  angles  de  M.  Haworih  :  leurs 
côtes  larges  et  saillantes  leur  donnent  quelque  ressemblance 
avec  les  Echinocactes,  particulièrement  par  l'intermcdiairc 
de  la  variété  monstrueuse  du  Cactus  Penmanus  liont  je 
parlerai  plus  tard,  mais  elle  en  diffère  j>arce  «jiie  sa  ti^re  esx. 
beaucou])  plus  alongée,  (jnelquetois  au  point  de  former  une 
sorte  d'arbre;  cette  tige  est  munie,  dans  le  centre,  d'un  axe 
ligneux,  épais  et  solide,  et  marqué  à  l'extérienr  de  côtes  ver- 
ticales dont  le  nombre  est  variable  de  dix-huit  h  vingt  jus- 
qu'à trois  ou  quatre.  Ces  côtes  sont  chargées  de  faisceaux 
d'a^uiilons  alongés,  disposés,  les  uns  relativement  aux  autres, 
en  autant  de  séries  parallèles  que  la  tige  a  de  côtes.  Les  fleurs 
sont  grandes,  blanches,  ou  souvent  mêlées  de  vert  et  de 
pourpre  du  côté  extérieur.  Les  étamines  sont  très-nom^ 
breuses,  ordinairement  droites.  Le  nombre  des  stigmates  y 
varie  de  cinq  à  qninze. 

Les  caractères  communs  aui  Gerges  céréastres  sont, 
comme  on  vient  de  le  voir,  assez  nombreux;  aussi  cette  sec- 
tion es|p-e11e  réellement  naturelle,  et  ses  espèces  très-difficiles 
à  distinguer  entre  ellès.  Unné  avoît  d^&  signalé  Iliistoîre  des 
Gei)ges  anguleux  comme,  trèe-obscure,  et  en  ayoît  recom- 
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mandé  l'observation  aux  voyageurs  (^Sp.  pl.  i,  p.  666);  et 
quoique  le  nombre  des  espèces  ait  beauco,ap  augmenté,  leur 
obscurité  n'a  guère  diminué. 

La  principale  cause  de  cette  obscurité  est  l'importance 
trop  grande  qu'on  a  assignée  dans  les  caractères  spécifiques 
au  nombre  des  angles  ou  côtes  de  la  tige.  Tous  les  observer 
leurs  ont  pu  s'assurer  que  ce  nombre  n'est  pas  rigoureuse- 
ment constant ,  et  en  particulier  M.  Danizy  a  inséré  une 
note  h  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Montpellier 
pour  1811.  U  montre  qu'un  pied  de  Ceréus  Peruvianut, 
qui,  dans  sa  jeunesse,  navoit  que  sût  côtes,  en  a  pris  gra^ 
duellement  jusqu'à  neuf  en  étant  cultivé  dans  un  bon  ter- 
rain, et  qu'un  Cereus  tetmgonu»  qui  en  avoit  quatre,  en 
a  pris  six  :  de  là  i)  paroit  disposé  à  conclure  que  ces  det» 
espèces  n'en  forment  qu'une,  et  que  les  espèces  désignées 
par  les  noms  de  peniagontu,  hexagomis  et  heptagonm 
sont  encore  la  même  plante.  Ce  soupçon  pourroit  bien  être 
vrai  J>ôur  Vhexagomts  et  Vheptagonus  qui,  peut  être,  ne 
sont  que  des  variétés  ^u  PemtfiamUf  mais  je  ne  le  croîs  pas 
admissible  pour  les  antres,  vu  que  le  nombre  des  angles  y 
est  plus  régulier,  et  que  les  aiguillons  et  le  port  même  pré- 
sentent des  différences.  Il  doit  cependant  résulter  de  Tobser- 
vation  de  M.  Danizy  imu  grande  défiance  sur  les  caractères 
déduits  du  uuiiibrc  des  angles,  et  une  raison  de  plus  pour 
recommander,  soit  aux  voyageurs,  soit  aux  cultivateurs,  d'ob- 
server aiteijiivement  ces  variations  de  nombre,  et  de  décrire 
plus  excicrrmcnt  les  autres  organes,  et  en  particulier  les  or- 
ganes floraux. 

Quant  aux  espèces  que  je  réunis  ici  sous  le  nom  de  Cé- 
Mém,  du  Muséum,  u  17,  6 
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réastres,  je  dois  faire  observer  qu'il  est  vraisemblable  que 
je  réunis  ici  des  oljjets  peut-être  en  réalité  hétérogènes  :  ma 
première  idce  avoitété  de  les  diviser  en  deux  groupes,  ceux 
à  grands  angles  et  ceux  à  petits  angles^  j'ai  dès  lors  aban- 
donné cette  division  bien  que  je  la  ci  oie  naturelle,  parce  que 
les  auteurs  n'ayant  pas  décrit  leurs  espèces  avec  détail,  il 
m'eût  été  impossible  de  rapporter  h  leur  place  les  espèces 
que  je  n'ai  pas  vues  par  moi-même  :  je  la  signale  aux  obser- 
vateurs comme  digne  de  quelque  attention. 

Parmi  les  trénte-sept  espèces  que  je  rapporte  actuelle» 
ment  à  la  section  des  Cierges  céréastres,  il  n*y  en  a  que 
dnq  sur  lesquelles  je  doive  donner  quelques  détails,  saTcnr  : 

1°.  Cereus  Peruplamis  monstrosus.  Pl.  xi. 

Le  Cierge  que  je  désigne  ici  est  celui  que  j'avois  jadis 
indiqué  coinine  variété  monstraense  du  Gerge  du  Pérou,  et 
«{ne  WiUdenow  avoît  décrit  non-seulement  comme  une  e»* 
pèce,  mais  comme  une  espèce  appartenant  à  la  section  des 
Mamimllaires.  Je  suis  bien  assuré  qne  ce  Gerge  n'Mt  point 
une  Mammillaîre ,  et  que  si  c'est  une  espèce  distincte  du 
<7.  Penmanu»^  elle  en  est  au  moins  très^voisine.  Lesincer- 
tltudee  11  ce  sujet ténoient  principalement  à  ce  que  cette  plante 
ne  fleurit  pas  dans  les  jardins  f  mais  j'ai  en  occasion  de  la  yoîr 
fleurir  dans  le  jardin  de  Monlpellier  en  i8i4  »  et  j'en  présente 
une  figure  dont  llospection  comparée  avec  la  planche  58  des 
Hélantes  grasses  pourra  servir  il  reçonndtru  la  vérités . 

La  tige  du  Cetwu  PëfHpmmsêfnonâttoêiuTÎtL  jamais  plus 
d'un  pied  de  hauteur^  au  lieu  d'oflHr  des  côtes  verticales 
régulières,  elle  présente  tantôt  des  tubercules  isolés,  irrégu- 
liers  j  tantôt  des  tubercules  soudés  euseiiiijle,  LaniuL  des  côtes 
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interrompues:  c'est  principalement  en  vue  de  cette  «ngulière 
plante  qae  j'ai  dit,  dans  l'exposition  des  caractères  de  la  fa-  • 
mille,  que  les  côtes  des  Cierges  pourroient  être  considérées 
como..  des  séries  de  tubercules  soudés.  Les  tubercules  du 
Cereus  Peru^ianus  morts tro su3 ,  ou  ses  cdtes  iiréffiiHéres 
portcm  sur  leur  dos  des  faisceaux  d'aiguîHon.  court.,  noî^ 
ratres,  droits,  divergens,  trèsHroidei  et  munis  à  leur  hase 
d  une  bourre  cotouueuse  trè*.peu  apparente.  Les  fleurs 
naissent  .sur  le  dos  des  côtes  ou  des  tuberooles  près  du  som- 
met.  Dans  le  pied  que  j'ai  vu  fleurir,  il  en  nsissoit  deux"^ 
1  nne  à  côte  de  Tauti^j  mais  rignof  si  cette  particularité 
e.t  constante.  Ces  fleurs  ont  un  loqg  tube  vert  jusoue  pi^T 
du  sommetf  ce  tube  est  fonné  par  le«  sépales,  soudés  par 
leur  base  avec  1  ovaire,  et  ensuite  les  nus  avec  les  autiTs. 
Ce  qui  distingue  éminemment  cette  e^detouslasGer- 
ges,  c  est  que  les  sépales  y  sont  moins  nombreux  et  moins 
ttiégaui ,  d'oà  résulte  que  le  |emie  0ruit  et  le  tnbe  de  la  fleur 
acu»         marqués  de  séries  on  de  sillons  qui  indiquent 
la  soudure  des  sépales,  qu'U  n'est  courert  d'écaillés  ou  de 
tubercules.  Le  limbe  est  plus  grand  et  plus  ouvert  que  dans 
le  vrai  Oeiyedu  Pérou;  les  lobes  eitérien«  sont  d  un  rouge 
pfOnoQcé,  les  mtérieun  d'un  blanc  pur.  U 


-  '  -  .^^„«.|,ui.  ijes  premiers  sont 

phiseonm,  plqs  fermes,  ovale^blongs,  termine,  en  pomte 
entiers  sur  les  bord^^  les  seconds  sont  plus  pétaloïdes  plus 
lonp,  plusovales,  également  pointu,  et  dentelés  eu  sde  sur 
les  bords.  Les  étamînes  sont  très-nombreuses, saillantes  hors 
dn  td>e,  plus  courtes  que  le  limbe,  un  peu  étalées  dans  la 
«Wtédecehmbe.  Lestyle  est  long,  cyliadrupie,  dëjetédu 
^té  mKnenr ,  termioé  par  des  stigmates  verdàtres,  pointus 
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divergens ,  et  dont  le  nombre  varie  de  neuf  à  treize.  IjA  cavité 
de  l'ovaire  montre  des  ovules  nombreux  attachés  aox  parois. 
Je  n'ai  pas  vu  le  fruit  à  maturité. 

Je  viens  de  décrire  la  plante  telle  qu'elle  s'est  présentée 
h.  moi|  maïs  lors  même  qu'on  viendroit  à  penser  que  la  struc- 
ture de  la  fleur  démontre  sa  différence  d'avec  le  vrai  Cenmê 
Perupianus,  je  n'en  persùrte  pas  moins  à  regarder  notre 
plante  comme  éunt  dans  un  éut  monstrueux,  seulement  ce 
seroit  une  monstruosité  de  quelque  espèce  ou  inconnue  ou 
mal  connue  dans  son  état  naturel.  Ce  soupçon  est  fondé , 
lo  sur  l'apparence  même  de  la  plante  qui  s'écarte  évidem- 
ment de  la  régularité  propre  aux  Cactées;  20  sur  ce  que 
le  catalogue  du  jardin  de  Dyrk  lait  déjà  nientiou  d'uu 
autre  Cierge  monstrueux  rangé  comme  variété  du  Ccrcm 
eburrieus.  Je  jîerise  donc  que  tous  les  Céréastres  sont  sus- 
ceptibles tic  ce  genre  de  monstruosité,  et  je  me  conlirme  ainsi 
dans  la  nécessité  d'établir  il or.n avant  leurs  caractères  sur  la 
nature  des  faisceaux  d'aiguillons,  et  surtout  sur  la  structure 
des  (leurs.  Tout  le  reste  de  la  classiiicatiou  actuelle  me  paroil 
provisoire. 

2«.  Ccreus  répandus.  Pl.  xm.  —  T)C ,  Prod.  3,  p.  4C6. 

Cette  espèce  est  une  de  celles  ([ui  est  le  mieux  connue. 
Trew  en  a  donne  une  bonne  ligure;  et  ou  en  retrouve  une 
autre  dans  le  Boianical  régis  ter,  pl.  336.  Celle  que  je  donne 
ici  n'a  guère  d'autre  but  que  de  servir  de  comparaison  avec 
le  Cereus  êerpentimu,  et  de  montrer  quelques  détails  échap> 
pés  à  mes  devanciers. 

]ja  tige  de  ce  Cierge  est  droite  et  non  flexueuse,  alongée, 
simple,,  d'un  vert  foncé,  marquée  de  huit  à  neuf  côtes  très- 
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obtuses»  sinueuses»  et  portant  dans  Taisselle  de  ses  sinnosités 
des  fidsceaux  d'aiguillons  assez  roides,  et  plus  courts  que 
dans  le  Qerge  serpentin  j  ces  aiguillons  sont  dlvergens,  blan> 
châtres,  sortant  au  nombre  de  huit  à  dix  d'un  duvet  très- 
court.  Les  fleurs  naissent  sur  le  dos  des  cAtes  et  de  ces  &is- 
ceaux  d'épines,  où  elles  sont  sessiles  et -solitaires.  Une  tige 
de  deux  pieds  de  hauteur  a  porté  jusqu'à  huit  fleurs  à  la  fois.  • 
Celles-ci  sont  dressées  avant  la  floraison,  étalées  horîzon- 
ulement  à  l'époque  de  leur  épanouissement;  elles  sont  ino* 
dores  on  exhalent  une  odeur  douceâtre;  leu^longueur  est 
de  six  pouces;  elles  s'épanouissent  comme  celles  du  Qerge 
à  grandes  fleurs  sur  les  sept  ou  huit  heures  du  soir,  et  tom- 
bent avant  le  soleil  levant,  lorsque ,  comme  dans  nos  jardins, 
'  elles  ne  nouent  pas  leurs  firdts. 

Les  sépales  sont  très-nombreux,  disposés  en  spirale  et 
embriqués  avec  régularitéj  les  inférieurs  sont  courts,  oli- 
vâtres ,  pointus,  et  portent  à  leur  aisselle  non  des  aiguillons 
comme  le  précédent,  mais  un  peu  de  bourre  laineuse.  Les 
sépales  plus  supéneuia  sont  plus  longs,  plus  pâles,  plus  poin- 
tus, plus  glabres  à  leur  aisselle;  ceux  du  sommet  sont  très- 
étroits,  très-pointus,  presque  amiucis  en  filets  h  leur  extré- 
mité, très-étalés  et  même  roulés  en  dehors  à  la  fin  de  la 
fleuraison. 

Jjf^  pétales  sont  d'un  blanc  pur,  de  forme  oblongue,  pointus 
a  leur  sorniii  amincis  à  labase^plus  courts  que  le  calice, 
et  tres-rionibreux. 

Les  étamines  sont  encore  plus  courtes  que  les  pétales, 
très-nombreuses,  blanches,  avec  les  anthères  jaunes. 

L'ovaire  est  o^de,  adhérent  au  calice,  un  peu  déprimé 
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au  sommet,  à  une  seule  loge.  Le  style  est  cylindrique,  blauc, 
iUtuioux  4aDS  toute  sa  longueur,  terminé  par  huit  à  dix  stig- 
mates rayojutans,  un  peu  épais  »  poiotus  et  verdâtres. 
.Te  oaî  pas  vu  le  fruit. 

3o.  Cbrius  hohoclonos  DC.  Prod.  3»  p.  464*  Melocctctm 
ntxmoclono^^flore  aJUboJrw^  otro^piapwreQ  Plom.  Gat.  19; 
ed.  Burm.y  t.  191. 

tèmk  a  indiqué  avec  doute  oette  phrase  et  celte  figure  de 
Plumier  parmi  les  synouymes  de  son  Cactut  hexagomts. 
BiximaBU,  e^publiant  les  planches  de  Plumier  (auxquelles  il 
a  eu  la  m^enreuae  idée  de  joindre  un  teite  dans  lequel  on 
ne  peut  pas  dîsiîugner  ce  qft'fl  dit  d'après  Plumier  qui  avoit 
vu  les  plantes,  ou  4'aprâs  loi-même  sans  les  avoir  vues}, 
Buimann,  dis-je,  a  rapporté  cette  espèce  au  Cactus  PerwioF' 
nus;  mais  elle  di0%re  certainement  de  toutes  deux^  comme 
on  peut  s^en  convaincre  en  comparant  la  figure  de  Plunùer 
avec  la  pLide  Bradley,  qui  représente  le  Cereus  hexagonm, 
et  la  pl.  58  des  piames  grasses,  qui  représente  le  Cerem 
Peruvianus.  Son  caractère  le  plus  évident  est  d'avoir  les 
pétales  obtusément  échancrés  en  cœur  à  leur- extrémité,  au 
lieu  d'être  pointi|S*  1^  lîmh^  dç  la  fleur  est  court,  mais  ou- 
veii.  Lo  style  est  extrêmement  siiillant  hors  de  la  fleur,  et 
n'a  que  cinq  stigmates;  enfin  la  tige  est  parfaitement  simple. 
Tous  ces  caractères  ne  permettent  pas  dû  confondre  cette 
espèce  avec  aucune  de  celles  qui  sont  bien  connues. 

4°.  Cereus  u?»DiyL0sus  D(-  Prod.  3,  p.  4^7-  Mclocaclus 
arb  orescent  trigonus  undulosua  acules  validis  inuftitus 
fructu  suhpiridiV\\xm,  Cat  19.  ed.  Burm.,  t.  194. 

Çette  espèçe  esi  un  nouvel  ei^euiplc  du  peu  de  confiance 
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qu'on  doit  rlonner  aux  assertions  que  Biirmann  a  ajout  ées  au 
texte  de  Piumici  :  il  a  rapporté  celte  figure  au  Cactus  ficuM 
2/i</<<ca  de  Linné ,  qui  est  un  Opuntia^  et  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  la  figure  de  Plumier.  M.  de  Lamarck  s'est  fort  approché 
de  la  vérité  en  la  rapportant  comme  variété  /8  au  Cactus  pita-- 
jaya  de  Jacqiiin;  mais  il  me  paroît  qu'elle  mérite,  dans  Tétat 
actuel  de  dos  connoissances,  d'être  considérée  comme  une 
espèce  distincte.  Elle  en  diffère  en  effet,  lo.  par  sou  fruit  d'an 
▼ertpjaane  et  non  d'un  rouge  vif,  de  la  grandenr  et  de  la  forme 
^une  pomme,  an  fieu  d'être  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
d'un  CBiif  de  poule  ^  ao.  parce  qu'elle  paroit  s'élever  ii  mie 
hauteur  plus  grande,  puisque  Plumier  l'appelle  ar6o7«iown/e» 
et  que  Jacqdn  ne  donne  à  la  sienne  que  hnift  k  dix  pieds. 

5o.  Gbhbvs  iÈMàfUMt  X)G*  Pft>d«  3>  p* 

Je  place  à  la  fin  de  cette  section,  non  pour  la  fiûre  eon-* 
nottre,  mais  pour  appeler  sur  elle  l'attention  des  voyageurs, 
leOerge  que  Pison  décrit  et  figure  lous  le  nom  de  Jmnaeam 
&  la  fig.  1  de  la  page  loo  de  VHiHoire  naturùUe  dùStML 
6a  tig^  n'a,  dit-il,  que  trois  on  quatre  angles,  et  d'après 
la  figure  les  angles  ne  sont  pas  sinueux  ;  les  aiguillons  sont 
longs*  droits.  La  fleur  est  tubuleose,  blanche,  k  pétales 
dressés  et  pomtus. 

Il  est  possible  que  ce  soit  à  cette  même  espèce  qu'on  doive 
rapparier  la  quatrième  espèce  des  JamacoiU  de  Maregraf 
(fig.  3  de  la  page  i:x(S  du  même  ouvrage),  mais  elle  paroit 
s'élevef  peu,  prendre  la  forme  d'un  petit  buisson,  et  si  les 
fleurs  sont  l  ien  représentées,  elles  semblent  différentes  de 
celles  de  T espèce  de  Pison. 


4« 


S  2*  Ciei^a  aerpmtin*. 

Te  r/'uuis  sous  ce  nom,  qui  fait  allusion  à  la  fois  au  C.  ser- 
pentinus  de  Ivagiisca  et  au  C.  Jlagelîiformù  que  les  jardi- 
niers appellent  Cierge  serpent ;  \e  réunis,  dis-je,  toutes  les 
espèces  à  tige  couchée  ou  volubile  qui  ont  des  côtesau  nombre 
de  trois  h  douze.  Mais  cette  réunion,  commode  pour  l'état 
actuel  de  la  scâence,  est  probablement  insuflisaïuc  et  artifi- 
cielle. Je  me  suis  borné  pour  le  moment,  dans  le  Prodrormu^ 
à  distinguer  les  espèces  en  séries  d'après  le  nombre  des  côtes, 
mais  il  y  attrapes  groapes  plus  naturels  à  établir  :  tels  sont 
les  snivans: 

lo.  Les  Cierges  couohéa^  qui  sont  remarquables  par  le 
très-petit  nombre  de  leurs  angles,  la  consistance  presque 
foliacée  de  ceux-ci,  la  largeur  de  leurs  faces ,  la  lacolté  qu'elles 
ont  de  pousser  des  radnes  très-facilement^  la  grandeur  re- 
marquable de  leurs  fleurs  et  leur  couleur  blanche  ou  yer- 
dàtre,  la -petitesse  de  leurs  aiguillons,  du  milieu  desquels 
partent  les  fleurs.  Le  Gerge  triangulaire,  fort  anciennement 
connu ,  peut  donner  une  idée  du  port  de  cette  division.  Je 
dirai  ici,  en  passant,  que  j'en  ai  une  très^belle  figure  copiée 
de  celle  de  là  Flore  du  Mexique.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire 
de  la  reproduire  ici,  parce  que  celle  de  Plumier (édit.  de 
Burmann,  pl.  200,  f.  i)  m'a  paru  suffisante  ;  mais  elle  prouve 
évideiiiiaenL,  avec  plusieurs  autres  exemples^  la  confiance 
qu'on  peut  avoir  en  cette  collectiou,  lorsqu  on  y  rencontre 
des  plantes  qui  nous  sont  inconnues.  Les  deux  variétés  de 
Caerges  triangulaires  indiquées  par  Jacquin  sont  considérées 
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aujourd'hui,  et  avec  iai.>ou,ce  me  semble,  comme  deux,  es- 
pèces distinctes.  Sa  \Q.v\élé  Aphjlla  est  le  vrai  Cereus  tricot" 
gularis  dont  le  fruit  n'est  pas  charp;é  d'ocaillesj  la  variété 
feuillée,  Foliosa,  est,  probablement  d  après  la  figure  de 
Plumier,  le  Cereus  trigonus  d'Haworth.  Cependnnt  romme 
Plumier  dit  le  fruit  d'un  rouge-violet,  et  Jacfjuin  d  un  rouge 
vif,  il  seroit  peut-être  encore  possible  qu'il  y  eût  ici  deux 
espèces  mélangées. 

La  seconde  sous-division  des  Cierges  serpentins  est  celle 
des  yrats Cierges  serpens  {Cerei  flageUacei)\  ceus-cî  sont, 
pour  ainsi  dire,  décrits  lorsqu'on  sait  qae  cette  sous-division 
renferme  Je  Cereuêjlagellifomiis  si  commun  dans  les  jardins, 
et  quatre  autres  espèces  observées  en  Amérique  par  MId.  do 
HuDiboldt  et  Bonpland,  et  desquels  M.  Kunth  remarque 
la  grande  alEnité  avec  le  FlagBltiformùy  au  point  de  douter 
s'ils  en  sont  vraimejit  distincts.  Toutes  ces  espèces  ont  pour 
caractères  communs  d'avoir  une  tîge  feible  ou  couchée»  ou 
un  peu  grimpante,  ou  presque  dressée  dans  sa  jeunesse,  pous- 
sant souvent  des  racines  adventives,  marquée  de  côtes  cour- 
tes» obtuses,  nombreuses,  à  dos  arrondi  et  à  sinus  étroit, 
d'où  résulte  que  la  tige  ,  quoique  anguleuse,  semble  cylindri- 
que (i).  Cés  côtes  sont  diargées  de  faisceaux  nombreux  de 
soies  peu  ou  point  épineuses.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  vif^ 
de  forme  alongée  et  comme  cylindracée,  même  à  leur  déve- 
loppement parfait,  parce  que  leur  limbe  est  très-peu  ouvert. 
Les  stigmates  varient  en  nombre  de  quatre,  à  buÎL 


(i)  Cest  ce  système  im  cdlM  «onrlw  «t  icrrveil  que  H.  Hawortli  d^tigne  par 

i'épithèle  de  Cerei  parvon^nlams. 

Mém.  du  Muscurn,  t.  17.  7 
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La  troisième  sous-division  pt)urroit  porter  le  nom  de 
Cierges  imcrogones.  Telle  qu'elle  se  présente  à  moi ,  elle 
comprend  les  espèces  cont  hees  parmi  celles  que  M.  Haworth 
a  désignées  sous  le  nom  de  panmfigidares. 

Déjà  les  Cierges  serpens  sont  bien  caractérisés  par  leur 
fleur  rouge  peu  ou  point  ouverte.  Nos  Cierges  microgones 
ont  ia  tige  tantôt  couchée  ou  volubite  comme  les  précé- 
dens»  tantôt  presque  dressée  comme  les  soivans  :  le  C  j«r- 
pentinus  lie  sôos  ce  point  de  vue  les  espèces  coacbées  et 
.  dressées  d'une  manière  plus  intime  qoe  Is  classification  ne 
l'indique.  Ce  qui  distingue  éminemment  notre  section  des 
C,  microgones  est  leur  fleur  très-gnode ,  à  limbe  fort  étalé. 
On  peut  ajouter  que  ces  fleurs  ne  sont  jamais  d'un  rouge  vif, 
et  que  les  stigmates  varient  en  nombre  de  sept  à  vingt.  Les 
ieôtes  de  leur  tige  sont  fort  semblables  à  celles  des  Qerges 
serpens.  Les  faisceaux  sont  composés  de  soies  molles  dans 
les  espèces  rampantes ,  et  qui  deviennent  de  vrais  aiguillons 
dans  les  espèces  un  pen  dressées. 

Les  limites  de  cette -section  sont  très-claires  pour  toutes 
les  espèces  que  j'ai  vues  ou  vivantes,  ou  seulement  peintes. 
Mais  quant  à  celles  qui  ne  sont  connues  que  par  des  phrases 
abrégées,  il  est  impossible  de  reconnoltre  si  elles  appar- 
tiennent à  cette  section  ou  à  quelqu'une  de  celles  où  les  côtes 
de  la  tige  sont  nombreuses.  Ainsi  quelques  unes  des  espèce<i 
rapportées  à  cette  section  mériteront  un  nouvel  examen. 

Parmi  les  espèces  qui  appartiennent,  sans  aucun  doute,  à 
cette  divisiou,  je  Juai  quelques  mots  des  trois  suivantes: 

lO.  CerEUS  GEANDIFX.ORUS. 

Le  Oèrge  à  grande  fleur  est  l'espèce  du  genre  qui  parott 
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la  mîeiiz  cannue.  Veê  figures  publiées  soit  dan»  le  jardin 
d'Bhret  par  Trew,  sent  dans  les  planches  de  Miller,  soit 
dans  mes  Plantes  grasses,  laissent,  ce  me  semble,  peu  k  dési- 
rer, hd  description  i^ut  j  ai  publicu  ilans  les  Phintes  grasses, 
iijf  aie  paroil  suffisante,  et  je  n'y  ajoute  que  quelques 
détails  :  i°  les  filets  des  étamines  sont  chargés  dans  leur  partie 
supérieure  de  quelques  glandes  stipitées  et  globuleuses  qui 
ne  se  trouvent  pas,  à  ma  connors^nrire,  dnns  les  nnfre'^  es- 
pècesj  2**  les  ovules  ■>o\\i  portés  le  plus  souvent  plusieurs  en- 
semble sur  un  tunicule  rameux ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement peut-être,  on  pourroit  dire  que  les  tunicules  dfe  plu- 
sieurs ovales  sont  soudés  ensemble  dans  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  leur  étendue  :  j'ai  déjà  signalé  cette 
soudure  des  funicules  entre  eux  dans  mon  Mémoire  sur  les 
Crucifères,  mais  dans  VJEunomia  où  je  Tai  cité,  il  n'y  a  que 
deux  funicules  sondës|  ici  on  en  trouve  jusqu'à  quatre  ou 
cinq. 

1".  Cereus  sbrpewtinus.  Pl.  xn.  —  DC.  Prod.  3,  p.  467» 
Cette  espèce  a  été  indiquée  avec  une  courte  description , 
par  M.  Lagasca,  dans  les  Annales  deê  Soienoeê  naturelles, 
publiées  à  Madiid  en  1801^  dès  lors  on  en  trouve  une  men- 
tion succincte  dans  le  Sapplément  de  rénumération  de  Will- 
denoWy  et  dans  quelques  catalogues  modernes,  mais  on  n'en 
possède  encore  ni  description  complète,  ni  figure.  Ayant  eu 
occasion  de  voir  fleurir  cette  espèce  dans  le  jardin  de  Mont- 
pelfier,  oà  elle  provenoit  de  celui  de  Madrid ,  je  tâcherai 
de  remplir  cette  lacune. 

La  tige  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle  tim  le 
milieu  entre  lés  e^ces  grimpantes  et  les  espèces  drdtis. 
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et  passe  presque  de  l'an  de  ces  états  à  l'autre  en  étant  plus 
ou  moins  flexuense.  Le  nom  de  Sefpentùtus  que  M.  Lagasca 
lui  a  donné  est  assez  propre  à  peindre  cet  état  plus  ou  moins 
flexueux.  Cette  tige  semble  cylindrique,  mais. elle  est  rele- 
vée de  onze  à  douze  cdtes  obtuses ,  rapprochées,  peu  pro^ 
fondes  ,  marqudes  de  petites  dentelures;  de  Taisselle  de  celle- 
ci  partout  des  Caisceaux  d'ai{^uiilonbi  très-fîiis,  très-longs,  un 
peu  piquatis  et  de  couleur  rougeàtre.  La  longueur  et  lu  fi- 
nesse de  ces  aiguillons  distinguent  priru^ipalement  cette  espère 
du  Cerem  am.hîgmts  figuré  par  M.  Bonpland  à  la  plauche  36 
du  Ja'rdin  de  Navarre. 

Les  fleurs  naissent  en  petit  nombre  le  long  de  la  tige,  dont 
elles  s'écartent  sous  un  angle  aigu;  elles  sont  sessiles,  et  sor- 
tent du  dos  des  eûtes;  elles  sont  h  peine  odorantes,  longues 
de  six  pouces,  avec  un  diamètre  de  quatre  pouces  au  mo- 
ment de  leur  complet  épanouissement  :  leur  couleur  est,  k 
l'extérieur,  d'un  vert  olivâtre  tirant  sur  le  pourpre,  et  blan- 
che à  rintérieur. 

Les  tégumens  floraux  se  composent  d' un  très-grand  nombre 
de  pièces  embriquées,  soudées  par  leur  base  avec  Tovaire, 
et  soudées  entre  elles  en  un  tube  cylindracé,  sillonné»  d'un 
vert  sale,  long  de  quatre  pouces,  large  de  six  à  huit  lignes 
dans  sa  partie  la  plus  rétrécie,  et  épanoui  à  son  sommet  en 
un  limbe  étalé,  formé  principalement  par  les  pièces  les  plus 
intérieures  et  les  plus  pétaloïdes. 

IjOS  sépales  ou  pièces  extérieures  de  ce  système  floral  sont, 
les  inférieures  très-courtes,  puis  graduellement  plus  longues ,- 
soudées  ensemble  dans  presque  toute  leur  éteodue;  la  partie 
libre  est  trèS'Courte,  Ihiéaîre-laocéolée,  très-aigué,  verdàti'e; 
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à  son  aisselle  elle  porte  an  faisceau  de  soies,  ou  aiguillons 
mous,  rouge&tres  à  leur  base,  d'un  blanc  jauoâtre  vers  leur 
sommet,  longs  de  six  à  sept  lignes ^  et  munis  à  leur  base 
d'un  duvet  très-court.  Ces  faisceaux  sont  trés>nombreux  et 
très-rapprochés  sur  Tovaire  et  dans  la  partie  inférieure  du 
tube;  ils  sont  disposés  en  spirales  assez  régulières  autour  du 
tube  de  la  fleur,  comme  les  sépales  eux-mêmes. 

Les  sépales  interieuis,  ou  pétales  extérieurs  (car  ces  deux 
noms  peuvent  leur  être  donnés  indifFéremment),  sont  plus 
longs  que  les  précédens,  dépourvus  de  soies  et  d'aiguillons 
à  leur  aisselle,  purpurins  ou  d'un  roni;e  sale  h  l'extérieur, 
blancs  à  l'intérieur,  oblougs,  presque  linéaires,  obtus  au 
sommet;  leur  partie  libre  varie  de  deux  à  quatre  pouces  de 
longueur.  Les  pétales  intérieurs  sont  semblables  aux  précé- 
dons, mais  d'autant  plus  blancs  sur  les  deux  surfaces,  qu'ils 
sont  plus  près  du  centre  de  la  fleur. 

Les  étamii^s  sont  extrêmement  nombreuses  ;  leurs  filets 
sont  blancs,  disposés  sur  plusieurs  séries,  sondés  .avec  les 
pétales  dans  la  plus  grande  partie  de  la  longueur  du  tube  j  les 
rangs  extérieurs  sont  les  plus  longs,  et  les  intérieurs  sont 
graduellement  plus  courts;  la  partie.  libre  de  ces  filets  est 
droite,  en  forme  d'alène:  tous  sont  sensiblement  plus  courts 
que  les  pétales;  les  anthères  sont  dressées,  ovales^  d'un  jaune 
très-pâle,  avec  un  pollen  de  même  couleur:  la  partie  inté» 
lieure  du  tube  de  la  fleur  est,  dans  le  bas  de  son  étendue,  de 
couleur  jaunâtre,  et  suinte  un  nectar  miellé. 

L'ovaire,  qui  est  soudé  avec  les  tégumens  floraux,  est 
ovoïde,  presque  globuleux,  hérissé  par  les  faisceaux  de  soies 
roides  qui  naissent  de  tubercules  très-obtus,  disposés  en 
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spirale  et  à  peu  près  en  ordre  quincouciai.  La  chair  de  cet 
ovaire  est  épaisse,  de  couleur  verte  j  Tiatérieur  offre  uoe 
seule  loge;  les  graines  sont  très-nombreuses,  attachées  aax 
parois  de  la  loge,  excepté  à  sa  base  :  on  peut,  avec  quelques 
soins,  reconnoitre  qu'elles  forment  autant  de  séries  vérité 
cales  qu'il  y  a  de  stigmates;  Fintérieur  de  la  loge  est  comme 
tapissé  par  une  moubrane  blanche;  les  funicules  sont  grêles, 
tortillés  en  spirale,  ou  plutôt  en  volate,  et  enTeloppant  ainsi 
l'ovule  dans  leur  circonvolution.  Le  style  est  cylindrique, 
long  de  cmq  pouces,  plein  et  non  fistuleux,  de  couleur  blan- 
che, un  peu  jaunâtre  au  sommet,  à  cause  de  l'adhérence  d'une 
portion  du  pollen  ;  ce  style  est  un  peu  épaissi  au  sommet, 
divisé  en  sept  stigmates  étalés,  charnus,  mous,  presque  cy* 
lindriques,  glanduleua  et  visqueux  à  leur  surface.  Le  fruit 
n'est  pas  parvenu  è  maturité. 
3o.  Cerevs  speciosxssthus. 

Quoique  cette  belle  espèce  ait  déjà  été  plusieurs  fois  dé- 
crite, je  ne  puis  résister  à  la  tentation  d  <'n  dire  ici  (juelques 
mots.  Ju  I  cgi  tille  de  u  u^er  y  insérer  une  belle  figure  faite 
dans  le  jardin  de  Montpellier  par  M.  Node-Veran. 

Ce  Cierge  est  originaire  du  Mexique,  et  faisoit  partie  des 
dessiiis  inédits  de  M.  Moçîno.  lia  été  primitivement  introduit 
au  jardin  de  Madrid ,  où  Cavanilles  l'a  mentionné  sous  le  nom 
de  Cactus  speciosus;  c'est  sous  ce  nom  (jue  je  le  trouvai 
en  1807  dans  la  jardin  de  Montpellier,  envoyé  par  Cava- 
nilles.  Ayant  expédié  mçi-mème  au  jardin  de  Malmaison 
des  boutures  de  ce  Cactus  speciosus  et  de  mon  CacUu 
^hyUanthoides  y  il  paroît  que  les  étiquettes  s'égarèrent,  et 
M.  Bonpiand  publia  Je  Cactus  phyUanthoiàes  sous  le  nom 
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de  Spedatus,  M.  DesronuiD«ft  ciut  alors^  pour  évtier  toate 
équivoque ,  devoir  donner  à  cehii^  le  nooi  de  Sptaùmtttam» 
qae  j'adopterai  par  le  même  motif,  et  sans  orainte  qae  les  ama- 
teuis  le  trouvent  trop  pompeux  pour  cette  magnifique  es- 
pèce. Dès  lors  M.  Hawordi  l'a  dé^né  abus  le  nom  de  C.  ^ 
fivns ,  qui  ne  peut  être  conservé» 

La  tige  .du  Cerm  tpèdoâinmm*  est  droite  »  mais  sonvent 
rameuse  dès  sa  base , -un  peu  foîble,  «t  ne  se  soutient  pas  avec 
la  rigidité  propre  aux  Gerges  céréastres;  elle  est  à  trois  ou 
quatre  angles  peu  saillans,  assez  fortement  sinueux  et  à  fices 
un  peu  concaves;  les  faisceaux  d'aiguillons  naissent  au-dessus 
de  chacune  des  dents  saillantes  cl  obtuses  qui  semblent  ainsi 
tenir  la  place  des  feuilles.  Ces  faisceaux  sont  composés  de 
sept  î»  dix  aiguillons  droits,  roides,  divergens,  brunâtres,  qui 
naissent  d'une  bourre  blanche  et  cotonneuse  j  l'écorce  même 
des  rameaux  est  glabre  et  d'un  beau  vert. 

Les  fleurs  naissent  solitaires  à  l'aisselle  des  dents  de  la  tige, 
c'est-à-dire  à  la  même  place  où  devroient  être  les  faisceaux 
d'aigoillonsy  et  dans  ce  ciis  i^s .aiguillons  manquent.  Ces  fleurs 
sont  sessiles,  grandes,  inodores^  d'an  très-beau  rouge;  elles 
s'ouvrent  de  jour  et  restent  en  /Leur  pendant  trois  Journées» 

Les  sépales  sont  nombreux,  soudés  avec  l'ovaiie  et  entre 
eux  de  manière  à  former  un  tube  cylindrique,  vetrdâtre  à 
l'extéfieor,  lo^g  d'environ  quinze  lignes^  le  tube  est  garni 
d'écaillés  qui  sont  les  portions  librés  des  sépales;  ces  écailles 
sont  disposées  en  spirale  multiple,  obloQgues-Knéaires, 
pointues,  d'un  vert  olivâtre  tirant  sur  le  brun;  elles  vontien 
s'alongeant  k  mesure  qu'elles  approchent  du  sommet,  ei  la 
plupart'  portent  à  leur  aisseUe  une  houpe  de  soies  qui  tend 
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h  confinniNr  que  les  houpes  d'aîgiiîllons  de  la  tige  représen- 
tent bien  les  aisselles  des  feuiltes. 

Les.  pétales  sont  sondés  dans  le  tnbe  arec  les  sépales ,  et 
distribnés  dans  !e  limbe  en  triple  rangée  spirale.  Ceux  de  la 
rangée  extérieure  sont  les  plus  courts,  les  plus  épais ^  les  plus 
pointus,  et,  quoique  de  couleur  rouge,  rappellent  encore  un 
peu  la  nature  calicinale;  ceux  de  la  rangée  do  milieu  sont 
plus  larges,  oblongs,  presque  ovales,  obtus,  d'un  rouge  vif; 
ceux  enfin  de  la  rangée  intérieure  sont  on  peu  plus  étroits 
et  ^us  obtus,  d'un  beau  rouge  en  dehors,  et  revêtus  en 
dedans,  sur  leur  bord,  d'une  teinte  vive  d*un  rouge-violet 
cîian^cant,  très-difficile  à  rendre  par  la  peinture,  et  un  peu 
analogue  à  celle  de  certaines  étoffes  moirées.  Le  bouton 
de  la  fleur  est  ovale-oblong ,  d'abord  pointu,  puis  ovoidej 
k  la  fleuraison  le  limbe  est  tres-ouvert. 

Les  ctamines  sont  très-nombreuses ,  adhérentes  a  1  liitérieur 
du  tube  de  la  fleur,  disposées  sur  plusieurs  rangées,  remar- 
quables par  leur  éclatante  blancheur  qui  contraste  avec  la' 
vive  et  singulière  teinte  de  la  corolle.  Les  filets  sont  grêles, 
tous  déjetés  en  un  faisceau  lâche  du  côté  inférieur  j  leur  base 
est  légèrement  verdàtre.  Les  anthères  sont  ovales-oblon- 
gues,  attachées  par  leur  base  h  deux  loges  de  couleur  blan- 
châtre, pleines  de  poUeo  blanc.  Le  style  est  long,  cylindrique,, 
de  couleur  rose,  ou  même  rouge  vers  sa  partie  supérieure, 
déjeté  4u  côté  ioférieur  avec  le  faisceau  des  étamines,  ter^ 
miné  par  dix  stigmates  blancs,  un  peu  épais,  longs  de  deux 
h  troif  lignes.  En  les  »amioant  de  près,  ils  semblent  réunis 
par  leurs  bases  deux  h  deux ,  de  telle  sorte ,  qu'il  seroit  peut- 
être  plus  exact  de  dire  qu'il  y  a  cinq  stigmates  bipartites. 
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Le  Irait,  que  je  n'ai  pas  vu  à  natnrité  ebaolae,  t$t  um 
baie  ovoïde  d'un  jeuDe  brnn  sale ,  portant  «on  sommet  let 
débris  de  la  fleur  ^ni  finissent  par  «e  détruire,  et  sur  sa  sur- 
ftee  das  ftiscéaux  4e  soies  dëbenrasiés  à  eette  époque  des 
écailles  k  l'aisselle  desquelles  ils  avoient  pris  naissance;  Tin- 
(érienr  estime  pulpe  mucilagineuse  qui  renferme  un  grand 
-nombre  de  graines:  eellee-ci  étoient  primitivemenL  pâiiétaie^ 

$  3*  Ciêt^g»»  ailés* 

La  section  des  Cierges  à  tige  ailée  a  été  considérée  œraoa« 
un  genre,  d'abord  parNecker,  sous  le  nom  de  PhylLarthus 
{Elem.  ly  p.  85),  puis  par  M.  Haworth,  sous  celui  d'Epi" 
phyiium  que  Hermann  leur  avoit  jadis  donné;  mais  je  crois 
plus  conforme  aux  principes  de  la  classification  de  considérer 
ce  gnMipe  comnie  une  simple  section  des  Cierges.  Le  seul  ca^ 
ractère  déduit,  de  la  fructification  que  les  auteurs  aient  cité 
pour  motiver  une  séparation  générique  est,  diseient-ilSy  cpw 
les  Û'erges  aiiésDOt  le  tube  floral  d'nne  longuecor  «straordi* 
dioaire.  Mais»  |9.  ce  caractère  n^est  vrai  «que  duOsrastf  pl^i- 
iantkua^  et  ne  peut  s'eppliqwer  aux  quatre  entres  •espèces  de 
la  section ,  ^u'on  ne  peeit  cependant  «n  séparer  sans  roBipre 
tonsies  ra}^or»  d'analogie.  %\  Bteâ  vmî^  tontes»  il  n'est 
pas  asees  précis  -po«r  iéteranner  êa  lonantlon  ^'nn  genre, 
car  la  longueur  -absohw  est  «m  caractère  qui  admet  tons  les 
mtermédiairM.  » 

de  'qui  a  le  plus  infleé  fonr  engager  les  entetvs  è  ai^mr 
les  CSierges  ailés  des  Gef|^  engolcnn,  c'est  la  consîdéF»^ 
tien  de  leur  tige  Ibitenent  eempnniée«t  coaolne  JiplaliB  en 
forme  de  feuilles.  Mais  qu'est-oe  donc  nom  «boee  qo'nae 

M^,  éiMut^an»  t.  17.  S 
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dgo  qui,  «a  lieu  d'avoir  trois  aDgles  ou  aUes  saillantes  comme 
c^lès  des  Gerges  «nueu ,  ou  des  Qerges  triaogtilaires  ,  n*en 
a  que  deas  ?  Or,  si  le  nombre  des  angles  est  pea  important, 
considéré  isolément  de  tout  autre  caractèrè,  peut-on  loi 
donner  ici  une  si  grande  gravité? 

Miller  s'est  encore  plus,  selon  moi,  éloigné  de  là  vérité  en 
réunissant  les  Cierges  ailés  anx  Opuntia  :  ils  en  diffèrent 
en  effet,  et  se  rapprochent  des  Cierges  par  trois  caractères 
importans  :  i"  leur  fleur  est  en  tube  et  même  en  tube  plus 
long  que  dans  les  autres  Cierges,  tandis  que  les  Opu7itia  ont 
la  fleur  en  roue;  a"  lis  n  oiiL  point  de  vraies  feuilles,  tandis 
que  les  Opuntia  en  ontj  3"  les  fleurs  n'y  naissent  que  sur 
les  crénelures  des  ailes ,  tandis  que  dans  les  Opuntia  les 
rameaux  aplatis  n'ont  point  de  vraies  crénelures,  et  portent 
4es  fleurs  aux  faisceaux  d'aiguillons  sans  n  gularki-  réelle. 

Jt;  pense,  d'après  ces  motifs,  que  Ton  ne  peut  réunir  ce 
groupe  aux  Opuntia,  et  qu'on  ne  peut  le  séparer  des  Cierges. 
Je  l'insère  parmi  ceux-ci  à  la  suite  des  Cierges  serpens  à  trois 
angles,  dont  il  se  rapproche  à  plusieurs  égards. 

On  ne  connoissoit  d'abord  de  cette  section  que  le  seul 
Cerem phyllanthus  ^^fàié  par  Dillenius  {H.  Elth.  f.  74), 
et  dans  mes  Plantes  grasses  (pl.  i45).  Swartz  fit  ensuite 
connoitre  son  C.  aJatu»,  qui  en  paroittrèsnlistinct^  mais  dont 
on  n'a  pas  de  figure  :  dés  lors  on  a  découvert  trois  espèces 
dé  la  même  section,  savoir:  le  C,  truncatiu  figuré  daos* 
le  Bot.  rsg,,  pL  696,  et  très-remarquable  par  ses  rameaux 
tronqués  à  leur  sommet,  et  portant  ses  fleurs  dans  la  tronca- 
ture; le  CphjfUanthoidet  et  le  C.  oxypeUtku,  sur  lesquels 
je  donneni  quelques  détails. 
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1».  Cereu»  phyllanthoideê  DQ  Prod.  3,  p. 

Cette  belle  plante  est  origiaufe  da  Mexique^  cooime  j'en 
suis  assuré  d'abord  par  les  deux  6gnres  qu'on  en  trouve  dans 
l'ouvrage  d'Hernandez  (p.  393,  f.  3,  et  p.  4^7),  et  par  celle 
que  j'en  ai  Toe  parmi  les  dessins  inédits  de  la  Flore  du 
Mexique,  .  . 

11  parott  qu'elle  existoît  depuis  plus  ou  moine  loog^temps 
dans  lés  jardins  de  botanique,  mais  tellement  semblable, 
quand  elle  est  dépourvue  de  flears,  an  C,  phylUmthus^  que 
personne  ne  pensoit  à  l'en  distinguer. 

Ayant  eu  occasion  de  la  voir  fleurir  en  mai  tSt  an  jardin 
de  Montpellier,  je  reconnus  ses  diflRérences,  et  la  décrivis 
sous  le  nom  de  C.  phjUanthoides.yen  envoyai  des  boutures 
au  jardin  de  la  Malmaison,  où,  par  une  transposition  d'éti- 
quettes, M.  Bonpland  la  désigna  sous  le  uuni  de  C.  spe- 
ciosus  (Jard.  nat.  et  Malra.,  pl.  3).  A  peu  près  à  la  même 
époque^  WUldenow  crut  que  cette  espèce  étoit  le  C,  alatus 
de  Swartz;  mais  cette  opinion  est  évidemment  erronée, 
puisque  Swartz  dit  que  sa  plante  a  des  fleurs  petites,  d'un  vert 
tirant  sur  le  blanc,  tandis  que  la  nôtre  les  a  grandes  et  d'un 
beau  rosej  qu'il  dit  ses  baies  noirâtres.,  tandis  que  notre 
plante  les  a  rouges. 

Parmi  les  auteurs  subsequens,  M.  Colla  a  suivi  l'erreur  de 
Willdenowj  M.  Liuk  l'ayant  reconnue,  a  donné  à  celte 
plante  te  nom  nouveau  et  inutile  de  C.  elcgans.  Les  auteurs 
du  Botanical  register  et  de  ÏHerbier  de  VAnuUewr  ont 
adopté  le  nom  de  C.  spedosusy  et  M.  Sims  a  conservé  celui 
de  PhyUànthoidei,  J.e  persute  dans  cette  dernière  opinion, 
non  parce  qu'elle,  est  mienne»  mais  parce  qu'elle  a  le  mérite 
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d'être  la  nonifliidatare  U  plus  aoâeiuie^  d'iudlqiier  claire- 
mmA  l'affinité  de  la  plante^  et  de  ne  pouvoir  se  confondre 
avec  aucune  autre ,  espAce. 

a*.  Cereus  oaypetaàés.  PL  xnr.  — -  DG.  Prod.  3,  p.  470. 

Cest  auK  dessps  de  la  JF'lor^  du  Mesàque  que  je  dois  la 
connoissance  de  cette  nouvelle  espèce  de  Gerge  ailé.  Elle 
parolt  croître  sur  le  ironc  des  arbres  comme  les  RhiptaUt, 

Ses  rameaux  af^atis  ressnnblent  beaucoup  à  ceux  du 
C  phyUaniMdes^  maïs  ils  som  plus  courts ,  à  peine  pétiolés, 
moins  sînués  sur  les  bords..  Les  fleurs  naissent  solitaires  des 
crânelures  supérieures;  elles  sont  dressées j  légèrement  to^-^ 
dues,  rougeâtres  en  dehors,  blanches  à  Tintérieur;  remar- 
quables parce  que  leurs  sépales  et  leurs  pétales  sout  très- 
poiuius,  cL  leur  limbe  cooniveot  à  peu  près  comme  dans  le 
C.Jlaf^UÀfomùs. 

%  4*  CùflS^  opuntiacéê  oa  Faust  opuatia» 

Cette  dernière  section  des  Cierges  est  éminemment  établie 
sur  le  Cactus  moniUformis,  Celui-ci ,  quoique  mentionné 
dans  tons  les  auteurs,  n*a  été  véritablement  observé  que  par 
Plumier^  qui  l'a  découvert  à  Saint-Domingue  sur  les  rodwrs 
do  bord  de  In  mer.  La  description  et  la  figure  que  Bunnann 
en  a  publiées  d'après  ses  manuscrits,  sont  donc  les  seuls  do^ 
«amens  authentiques  que  nous  possédions  à  son  égard. 

D'après  Taspect  de  cette  figure ,  tous  les  auteurs  ont  dasaé 
le  CaetÊU  moniUformis  parmi  ks  C^uniia^  et  |e  ne  nia  pas 
eu  effiit  qu'il  n'aie  du  rapport  avec  ce  genre  ;jnais  il  me  parolt 
appaftenîr  plutôt  au  genre  des  Oo^es.  En  effet,     la  fleur 


Digitized  by  Google 


DB  LA  yAmtXB  QBS  CkCTÛBB,  6l 

c'si  tubulense  comme  dans  les  Gerges,  et  nullement  en  roue 
comme  dans  les  Opuntia ^  i^  quaut  au  port,  cette  espèce 
se  rapj)roche  encore  des  Cierges,  et  s'éloigne  des  Opuntia  y 
en  ce  qu'elle  manque  complètement  de  feuilles,  caractère 
important,  puisqu'il  est  généralement  lié  9vec  la  structure 
de  la  {^iTiirie. 

Il  iaut  avouer  cependant  que  la  lige  est  lormée  d'articles 
globuleux  places  bout  k  bout,  et  qui  rappellent  beaucoup 
plus  la  structure  des  Opuntia  que  celle  des  Cierges,  mais  ne 
ressemble  exactement  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  II  est  donc 
p09»ble  qu'un  jocir  la  structure  mieui  connue  de  )a  fleur  et 
éa  fruit  nécessite  pour  cette  plante  la  famuition  d'un  genre 
particulier,  qui  seroit  placé  entre  les  CereM  et  les  Opuntia; 
lOflls  il-  «eroil  contraire  à  tout  principe  de  classification  géné- 
tîqjtteïé'ne  pas  placer  aujourd'hui  cette  plant»,  saos  feuilles 
et  kâm^tnlmlevise,  parmi  les  Gerges. 

Je  place  à  «a  «oite»  avec  beaucoup  de  doute^  le  C  ^erperu  ' 
de  KiliifliiV  fMMBe  qu'il  dit  les  fleurs  tubuleuses  \  mais  l'espèce 
eAitrop  pea  connue  pour  oser  rien  affirmer, 

CHAPITRE  VII. 

Du  genre  OvtratTiA  ou  Nopal. 

I 

Tan^  qu'on  li'a  conddéré  les  divisions  des  Cactées  que 
coéiiM des  sections,  il  étoit  assez  naturel  qu'on  se  contentât 
de  les  disiînfver  par  des  caractères  de  port  tirés  des  organes 
delà  végétation,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a  génériquement 
classé  sous  le  nom  ^Opuntia  toutes  les  espèces  à  tige  com- 
posée d'articles  plus  ou  moins  comprimés^  ce  caractère  est 
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encore  vrai  dans  sa  généralité;  mais  il  s*est  présenté  des  motifs 
j)Our  le  modifier  dès  qu'on  a  désiré  d'élever  les  groupes  des 
Cactées  an  rang  de  genres.  Déjà  nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
que  les  Cierges  opuntiacés  ont  k  peu  près  le  port  des  Opuntia^ 
et  nous  trouverons  de  même  ici  des  Opuntia  à  rameaux 
cylindriques  qui  ont  le  port  analogue  à  celui  des  Cierges  et 
la  fleur  des  Opuntia. 

T^e  caractère  classique  du  genre  Opuntia,  comparé  au  Ce^ 
?'euSy  est  d'avoir  la  lleur  en  roue  et  non  en  tube;  les  sépales 
des  Opuntia  sont  généralement  moins  nombreux  que  ceux 
des  Cierges;  les  inférieurs  sont  insérés  sur  l'ovaire,  et  parfai* 
temeDt  5emblai»les  au  feuilles  de  la  plaoïe,  soit  pour  leor 
fonne,  soît  pour  leur  disposition  spirale ,  soit  pour  les  fais» 
ceaux  d'aiguillons  de  leurs  aisselles  :  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
dire  des  sépales  des  Cierges,  puisqu'ils  n'ont  poiat  de  feuilles. 
Les  sépales  supérieurs  des  Opuntia  sont  planes,  ovales»  un 
peu  colorés,  sîtaés  au  sommet  de  l'ovaire,  toujours  plus 
courts  que  les  pétales|  ceui-ci  sont  disposés  sur^plusîeurs 
rangs  au  sommet  du  tube  qui  enveloppe  Tovaire,  et  repré- 
sente le  tube  du  calice  j  ces  pétales  sont  plus  ou  moins  étalés, 
'  peu  ou  point  adbérens  entre  eux,  et  constituent  une  vériuble 
fleur  en  roue.  Les  étamines  sont  aussi  nombreuses,  et  sur 
plusieurs  rangs;  leurs  filets  sont  libres  entre  eux,  ou  à  peine 
soiidés,  toujours  sensiblemeut  plus  courts  que  les  pétales, 
remarquables  dans  un  grand  nombre  d'espèces  par  leur 
faculté  de  se  contracter  en  se  déjetant  vers  le  centre  de  la 
fleur  lorsqu'on  les  irrite  avec  la  pointe  d'une  aiguille.  Les 
anthère»  sont  jaunes,  ovales,  k  deux  loges. 

L'ovaire  est  ovoïde,  à  une  seule  loge^  comme  enfemé 
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dans  une  masse  chaniae  qu'on  peut  considérer  comme  la 
partie  corticale  d'un  rameau.  Le  style  est  cylindrique,  le 
plus  souvent  resserré  à  sa  base»  et  fistnleux  dans  le  centre j 
il  se  termine  par  plusieurs  stigmates  courts  et  «pais,  qui, 
au  lieu  d'être  étal^  comme  dans  les  Cierges,  sont  dressés, 
mais  non  soudés  ni  entordllés  ensemble  comme  dans  les 
Peresîàa. 

Le  fruit  est  une  baie  ovo't^e,  charnue  dans  le  bord,  pul- 
peuse vers  le  centre,  couverte  de  tubercules  plus  ou  moins 
saillaus,  desquels  partent  des  faisceaux  d'aiguillons  de  soies 
ou  de  poils  en  duvet.  L'intérieur  de  la  baie  offre,  avant  la 
maturité,  une  loge  doot  les  parob  sont  tapissées  d'ovules  ran- 
gées en  autant  de  séries  verticales  qu'il  y  a  de  stigmates.  A 
la  maturité  j  cette  loge  se  remplit  de  pulpe  où  les  graines  <;ont 
comme  noyées.  Celles-ci  sont  plus  grosses  que  dans  les  autres 
genres  do  Cactées  :  elles  offrent  à  l'intérieur  un  enibryo^ 
courbé  ou  roulé  en  spirale,  a  peu  près  cylindri(|iie,  à  radi- 
cule alongée,  h.  cotylédons  demi-cylindriques.  Ceux-ci  à  la 
germination  se  chaugent  eu  deux  feuilles  séminales,  grandes, 
épaisses,  ovales  ou  oblongues,  d'un  beau  vert,  et  entre  les- 
quelles s'élève  une  plumule  qui  a  déjà  toute  Tapparence  des  , 
articles  ordinaires  de  la  plante. 

Les  organes  de  la  végétation  sont  variés  dans  les  diverses 
sections  de  ce  genre,  mais  ils  offrent  quelques  caractères  corn» 
mans.  Leur  axe  ligneux  est  moins  solide,  et  a  des  fibres 
plus  sinueuses  que  celui  des  Cierges.  30  Les  jeunes  rameaux 
portent  toujours  de  petites  feuilles  articulées  sur  la  tige,  ca- 
duques, cylindriques  ou  coniques,  pointues,  charnues,  et 
assez  semblables  à  celles  de  certains  Sedums;  ces  feuilles 
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man^aeut  complètement  dans  leâ  antres  genres  précédens. 
3^.  Les  nameactt  toujours,  «quelle  que  soit  leur  forme,  sensi- 
blement rétr^  à  leur  base>  ce  qui  les  a  fait  dire  articulés  sur 
leor  tige.  4*.  De  Faisselle  de  chaque  feuille  nait  un  faisceau 
composé  le  plus  souvent  de  diverse  sortes  de  poils ,  savoir:' 
1*  d'aiguillons  fermes,  roldes,  prolongés,  et  semblables  à 
de  véritables  épines  $  a"  de  soîe|  fragiles,  moins  redoutables 
ï  la  vue  que  les  aiguillons,  mais  qui,  en  se  brisant  dans  la 
peau,  déterminent  souvent  des  démangeaisons  pénibles  j 
3»  d'une  bourre  cotonneuse,  blanche,  très-courte,  et  située 
à  la  base  des  deux  autres  sortes  de  poils  :  ces  trois  sortes  exis- 
tent à  la  fois  dans  la  plupart  des  espèces;  quelquefois  l'une  ou 
Taiurc  Hian(jue  dans  certains  faisceaux. 

L'insecte  précieux  qui  lournit  la  cochenille  vit  sur  les 
Opuntia,  et,  autant  qu'on  peut  l'affirmer,  sur  plusieurs  es- 
tocs y  Opuntia.  En  général  on  recherche  pour  la  culture  les 
espèces  It  moins  épineuses,  parce  que  la  cueillette  de  l'in- 
secte y  est  pluh  facile;  mais  cette  circonstance,  qui  est  utile 
k  l'homme,  ne  paroît  pas  déterminer  le  choix  de  l'insecte 
livré  h  lui-même.  Celui-ci  me  paroît,  d'après  les  récits  des 
voyageur,  rechercher  de  préférence  les  espèces  à  fleurs 
rouges,  et  dédaigner  les  espèces  à  fleurs  jaunes;  du  moins 
les  trois  espèces  j  éminemment  cultivées  sous  ce  rapport,  sont 
Viypimtia  tima  qui  paroit  le  plus  répandu  au  Pérou ,  l'O* 
Hemandeziî  qui  est  le  plus  célèbre  au  Mexique,  et  l'O.  oo- 
ch^fuUifenty  dont  la  localité  est  moins  déterminée.  Cette 
circonstance,  jointe  à  la  constance  de  la  couleur  des  fleurs 
observée  dans  nos  jardins,  me  fait  penser  quelles  deux  sec- 
tions d'Hawôrth,  dites  h  grandes  et  à  pedtes  épines,  seront 
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peutrètre  mieux  di\  isées  par  la  couleur  des  fleurs  que  par  un 
caractère  aussi  vague  que  la  lougueur  des  aiguillons. 

Au  reste  les  fleurs  qu'on  appelle  rouges  dans  les  Opuntia, 
sont,  en  général,  d  un  rouge  sale  et  fauxj  c'est  ce  que  Dille- 
nius  a  assez  Jbieu  désigné  en  latin ,  par  Tépithète  de  GiUfus^ 
que  les  anciens  appliquoient  aux  vins  rougeàtres. 

Je  divise  les  Opuntia. eaàx  sectÎQiis,  d'après  la  stractu» 
générale  des  oigapds,  savoir  :  ^.  . 

§  I.  Nopals  cylimlriques^  (Opuntias  cylindraceœ). 

Les  espèces  qui  toïnppsent  cette  sec^on  6iit  été  loiig-teinps 
confondues  avec  les  Gieiges,  à  cause  de  Jeùrs  raméànx  cy- 
Uadricpies  dès  leur  jeunesse;  tnais  j'avoîs  -  dès  long-teinps 
conçu  des  doutes  ^  . ce  rapprocbement^  en  considérant 
que  ces  plantes  ont  de  véritables  feuilles  semblables  \ 
céllesTdes'Cl^Knsfiûz,  et  que  ces  feuilles  manquent  dans  les 
Cierges.  Ce  soupçon  a  pris  une  nouvelle  force  par  la  conno»« 
sance  que  je  dois  à  M.  Moçino  d'une  espèce  de  Cactée  qui 
a  la  tige  cylindrique  et  tuberculeuse  comme  le  Cactus  cylin- 
dricus ,  et  qui  a  les  fleurs  en  roue  ponime  les  Oputtlta. 
conclu  de  là  que  les  p! anu  s  cylindriques  et  feuillées  dévoient 
se  classer  dans  les  Opuntia  et  non  dans  les  Cierges.  Cette 
section  présente  des  rameaux  cylindriques,  un  j)eu  arliculés 
à  leur  base,  revêtus  de  tubercules  oblongs,  peu  saillans,  dis- 
posés eu  plusieurs  séries  spirales  autour  de  la  tige,  et  dont 
cbacun  porte,  dans  sa  jeunesse,  une  feuille  sédifornie,  et  à 
/dbseliede  la  feuille  un  faisceau  d'aiguillons.  Ces  tubercules 
représentent  assez  bien  l'organe  que  les  botanistes  modernes 
ont  nommé  piMnuMf  ou  en  français  coussinet, 

Mém.  du  Muséum,  l.  17.  9 
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Je  ne  counoi$  que  deux  espèces  qui  appartiennent  avec 
certitude  à  cette  section,  et  dont  je  parierai  tout  à  l'heure. 
Le  Cmotus  imbricatus  y  est  réuni  provisoirertient  et  sans  être 
Miffisammeot  eoaaa  :  dcttx  éspèotfl  qui  mériteiit  quelque 
intérêt  sont  Im  Mtràntes  :' 

i«,  Opuiitui MOsmA*  PI  XV. ' — DC  Prod.  3,  p.  4? ^ 
Celte  belle  espèce,  qui  explique  la  nâture  du  Cactuâ  cylin- 
dricua  de  nos  jardins,  faisoit  partie  des  planches  inédites  de 
la  Flore  du  Mexique ,  où  elle  se  trouvoit  désignée  sous  le 
nom  de  Cactuê  gubquaâji^hfrw*  Elle  a  une  tige  droite , 
divisée  à  son  sommet  en  rameaux  très-ouverts  :  la  tige  et  les 
rameaux  sont  à  peu  près  cylindriques,  ravâtus  d'aréoles 
obloogues  disposées  0n  spirales^  bombées  et  séparées  par 
des  raies  déprimées  j  chaque  aréole  porte  à  . son  sommet  une 
feuille  caduque,  et  à  TaisBelle  de  cette  feuille  «ne  boupe 
d'aiguilloqs  blancs,  droits,  inégaux.  Les. fleurs  ilfliseent  trois 
ou  quatre  rapprochées  les  unes  des  autres  vers  l'extrémité 
des  rameaux,  sessiles,  de  couleur  rose  as<;ez  vive;  les  pétales 
sont  sur  trois  à  quatre  rangées,  étalés,  oljoves  ,  prescjue  en 
coin,  tronqués  et  surmontés  d'une  pointe^  Ic^  iilets  des  éta- 
mines  sont  roses,  de  moitié  au  moins  plus  courts  que  les 
pétales,  et  surmontés  d'anthères  jaunes.  Le  pistil  est  rose; 
le  fruit  est  une  baie  ovoulc,  tuberculeuse,  terminée  par  un 
large  otiihilic  concave,  de  couleur  jaunâtre,  et  rempli  d'une 
pulpe  abondante  dans  laquelle  les  graines  sont  noyées;  les 
tubercules  de  la  surface  de  la  baie  ne  portent  pas  de  vrais  ai- 
guillons, mais  de  petites  soies  en  faisceaux. 

Opuntia  ctlinobiga.        Prod.  3,  p^  47i* 
Cette  plante  est  fort  commune  dans  les  jardins  d'Europe^. 
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où  elle  n'a  pas  encore  iieuri.  Elle  a  été  désignée  par  M.  de 
Ijamanek  sous  !e  nom  de  Cactus  cyUndricus ^  mais  il  ne  faut 
pas  la  coiilouiire  avec  le  Cactus  cyUndrious  d'Ortega  ,  <fu« 
nous  avoij^  vu  pins  haut  ap[)ai  tenir  au  g/ànre  Mttmmiliaria , 
et  eire  synonyiae  du  M.  coronaria. 

\J Opuntia  cylindrica  diffère  de  la  précédente  par  ses 
aréoles  rhomboidales  plutôt  qu'oblongues,  ses  rameaux  plus 
éuléSy  et  parce  que  sa  stature  paroit  plus  alongée. 

NopoU  ^ivarii^ué^  (Upiuitise  divariçatioj. 

Cette  section ,  établie  par  M.  Haworth,  comprend  des  es- 
pèces en  général  couchées  ou  peu  élevées ,  décidément  arti- 
culées, à  articles  oblongs  lancéolés  ,  ou  même  linéaires,  non 
pas  cylindriques  comme  dans  la  précédente ,  mais  épais  et 
j)res(jue  cyliudracés,  de  manière  à  établir  une  sorte  de  tran- 
sition des  Nopals  cylindriques  aux  Nopals  comprimés  j  les  ra- 
meaux sont  très-di verge  11^;  les  aiguillons  assez  forts  pour  la 
grandenrdela  plante;  les  fleurs  îotites  jaunes  ;  les  stigmates, 
au  .nombre  de  trois  à  cinq  seulement.  C'est  ici  que  se  rap- 
portent les  Opuntia  curass<ufica,Jragilù  de  Nuttall ,  et  pu-- 
it220  d'Haworth. 

§  5,  Nopals  d grandes  épineê  (Upuotiae  grand ispinosse). 

Cette -section  est  établie  par  M.  Haworth,  et  comprend 
toutes  les  espèces  ({ui  ont,  outre  la  bourre  et  les  petits  ni^uil- 
Ions  soyeux,  des  aiguillons  très-longs,  très-durs,  et  comme 
éçlÉeaz.  Que  c«  caractère  soit  bien  constant,  que  l'absence  de 
c^aiginUoosépiDeiis  ne  soit  pas  produite  par  la  culture,  c'est 
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ce  que  je  n'oserois  affirmer.  Je  conserve  cette  sectioii  comme 
médiode  de  commodité  poor  Yém,  actoel  de  la  sdenee,  e( 
sans  me  dissmralêr  qn'elle  pourra  bien  un  jour  se  confondre 
avec  la  suivante.  J'indiquerai  immédiatement  les  caractères 
*^de  ceux-ci,  et  je  reviendrai  ensuite  sur  quelques  unes  de 
leurs  espèces.  -       ;  *  • 

%  4-  ^opaU  â  pêtiiêê  ^meê,*(0pnnûa6  ftLrtwpïtumm), 

Ils  lie  diÛèrent  des  prccédens  que  parce  que  les  aiguillons 
sont  ou  nuls  etrédui^  à  la  seule  bourre  cotonneuse,  ou  séta- 
cés,  ou  peu  prolonges. 

Ces  deux  sections  offrent,  Tune  et  l'autre ,  des  espèces  à 
fleurs  rougeàtres  on  à  fleurs  jaunes,  et  je  crois  en  devoir 
dire  ici  quelques  inots.  , 

Les  Jlfopals  à. fleurs  rongeàtres  ont  été  conroudus  entre 
eux,  sous,le  nom  de  Gerge  à  cpçheqilleii  mais  il  paroit  au- 
jourd'hm*  qu'on  pent  en  distinfper  tro^  espèces ^  dont, dçnx 
appartiennent  avK  Opuntia  à  petite»vépîiljç^,  ci  une  k  celles 
à  grandes  épines;  ces  espècjss.  put  .é^  ecmfondues,  jadis /en 
une  senle  par  M.  de  LamanJt^^^rt  |'àyQ|^^ 
dans  mes  Planter  grtutèti  Je-  crois,  poayou  la\,|Pectifier 
comme  il  suit:  -  '  ^  -  v ' >  v  "^v  •    ^  • 

t\  Opuntia  qocbeniiufira^a  '    ^   '^^^Vv  *i3it^^y;>v  ..^v 

Cette  espèce  est  connue  par  la  figure  que  IXlteihius  en  a 
publiée  dans  son  Hortus  Elthamensity  pl.  297,  f.  383 jet 
c'est  d'après  rasserlion  de  ce  savant  que  Linnaeus  lui  a  donné 
le  nom  de  Cactus  cochcnillifer.  M.  Hooker  en  a  donné  de- 
puis une  excellente  figure  dans  la  nouvelle  séria  dw Boianical 
ma^azin,  p\.  2^4'     ^74^.*  Cependant  malgr^é  le  901x1,0/ est 
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celle  des  trois  espèces  où  cetce  propriété  est  la  moins  avérée. 

-BOIeDios  ne  dit  point  en  av(ûr  une  eonnoissance  directe, 
et  semble  n'avoir  admis  cette  épithèteque  parce  qu'il  regarde 
sa  plante  comme  identique  avec  celle  d  Heriiaudez,  quoi- 
qu'il indique  bien  leur  différence. 

Je  présume  que  ce  Nopal  est  celui  que  Tliierry  de  ^îenoii- 
vilïe  mentionne  sous  le  nom  vulgaire  an  Mexique  de^Ndp  il 
de  Casiille  (i),  et  qu'il  dit  la  plus  esliniee  pour  réducaiioii 
de  la  cochenille.  Si  ce  soupçon  se  vérifie  (ce  que  la  brièveté 
de  la  description  de  liuerry  ne  permet  pas  de  faire),  alors 
il  sera  vrai  de  dire  que  cet  Opuntia  est  le  vrai  Nopal  à  co- 
chenille. 

Considérée  comme  espèce ,  elle  se  distingue  assez  bien  de 
rO.  Aena  par  ses  aiguillons  presque  nuls;  de  VO,£ieman- 
dezii  par  ses  articles  beaucoup  plus  alongés^  et  de  tous  deux 
par  sa  fleur  dont  le  limbe  est  peu  ou  point  étalé,  dont. les 
étaminas  sont  saillantes  hors  de  la  corolle,  et  le  style  encore 
plus  long  que  les  étamines. 

3*.    OfUHTIA  HbBNAVDBZU.  Pl.  X7I. 

Cette  espèce  a  été  assez  bien  figurée  et  décrite,  pour  le 
fpnps,  ^ttFtlfemattdez  sons  le  nom  vulgaire  mexicain  de 

jiopalnà9h0izli{  p.  7  8  /c,  et  p.  409,  f.  i  ).  Dès  lors  M.  Thierry, 
dans  son  voyage  à  Guaxaca,  en  a  publié  une  description  et 

une  tii;uio  sous  le  nom  de  Nopal  sylpeitre^  et  enfin  j*en 
uouv  €  daiij»  les  dessins  de  la  Flore  mexicains  nne  troisième 
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figure,  que  je  joint  ici  pour  lever  1«»  doutes  que  les  deux 
précédeDtes  av«i«Dttaioort;  laissés^  Oirvoît,  par  cette  figure, 
que  la  cochenille  vit  sur  ce  Nopal ,  et  les  assertions  de  Thierry 

et  d'Hernandez,  aussi  bien  que  l'assertion  de  M.  Mofioo, 
ne  me  laissent  aucun  doute  k  cet  égard.  Ce  dernier  dit  qu'on 
la  cultive  principalement  dans  les  parties  tempérées  de  la 
Nouvelle-Espagne,  voisines  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Nopal  d'Hernandez  difiVre  irès-clairement  de  l'espèce 
précédente  par  sa  ileur  ouverte,  à  étamines  plus  courtes  que 
les  pétales  et  que  le  pistil  j  il  s'en  distingue  encore  par  ses 
articles  pilus  petits,  plus  court» ,  plus  épais,  et  seosiblomcot 
ovales^ 

Si  on  le  comparé  li  Fespèce  sairantOj  il  s'en  rapproche  par 
la  structure  de  sa  fleur,  mais  il  a  la  corolle  de  moitié  plus 
petite  y  et  ses  ariiclea  eatièremtnt  dégarnis  d'aiguillons. 

Cette  eq^ee  a  été  figurée  par  Billeim.dani  aoa^£fo^tA. 
Elût,  f  fig.  38o,  et  c'est  cTaprès  cette  figure  que  lioné  Vavoiit 
admise  sous  le  nom  de  Qtûtu»  ùma*  Dàa  lors  on  aivoit  réuni 
avec  celle-ci,  comme  Taiîétés,  phuneurs  captées-  ^  ont  la 
fleur  feufie.  M.  de  Ijamarek  avoit  réuni  sous  le  nom  de  Caciu» 
eœhemU^èrvmie»  les  QpiMtfSM  kfleur  rouge,  et  j'avois,  dans 
mes  Plantes  grasses,  adopté  celte  opinion.  Cette  espèce  s'j 
trouve  donc  fi^rée  commu  variété  épmeuse  du  Caoiut  co^ 
chenil^er.  Depuis,  M.  Knnth  me  paroit  Tavoir  reproduite 
de  nouveau  sous  le  nom  de  Cactus  Bonplandii,  et  enfin 
M.  liaworLli  l  a  ramenée  à  sa  nomenclature  originelle  en  la 
nommant  Opimiia  tuna,  nom  me  paroit  devoir  être  con- 
servé. Elle  diffère  clairement  des  deux,  précédentes  par  . les 
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•long';  aigoiHoas  bfainobA(r«s  dom  ses  mtxtieê  sont  armés,  par 
ses  articles  très-grands  et  de  forme  ovale ,  par  sa  fleur  étnlée 
comme  dans  l  Opuntia  d' Herjiandezu,  mais  bien  ])l«s  t^i  ande. 
Cette  espèce  a,  pendoni  plusieurs  années,  noorfi,  au  jardin 
de  Paris,  la  cochenille  sylvestre;  et  si,  comme  je  îe  pense, 
elle  est  la  même  que  le  Car^fus  Bonplandii  de  Kunth,  nous  ' 
apprenons  par  le  témoignage  de  MM.  de  linmboldtet  Bon- 
pl&nd  qu  elle  notimt,  au  Pérou,  une  espèce  de  cochenille 
as.*i*»y:  estimée,  (^est  aussi  du  Pérou  que  sont  venus  les  pieds 
du  jardin  de  Paris ,  qui,  si  k  uadition  est  âdèle^  sont  dus 
au  voyage  de  Dombey. 

Quant  aux  Nopals  à  fletir)âtine,  quoique»  èoient  ies  plus 
répandvisdans  les  jovdios,  l'étude  de  lettn  'espèce8estpetit<étre 
plus  embrouillée  que  celle  d'aucune  autre  seiitioii  t  il  paroit 
bien  eonâtamt  ftajoutd'hui  que  M.  de  Lamarck  et  nioi  avions 
réuuij  comme  variétés ,  sons  (e  nom  de  Oadtm  opuntm  des 
espèces  vérhablement  distinctes,  mais  il  me  firarott  aussi  que 
àèè  lotsim  est  allé  beaucoup  ttop  loin  en  décrivant  eomme 
espèces  tme  mnlrîtude  de  variétés  probablement  dues  h  la 
cidture,  et  dont  les  fleun  sont  encore  inconnties.  Les  descrip- 
tions ^(^nmtia  Mx€^  dans  lent  pays  natal  cadrent  si  mal 
avec  eélles  qu'on  fidt  dans  les  jardins,  qu4l  est  presque  impos- 
sible de  S*y  reconnoitre  avec  le  degré  de  négligence  que  les 
voyageurs  ont  mis  à  ces  descriptions.  Thierry  de  Menonville, 
qui,  il  est  vrai,  étoit  foible  botaniste ,  mais  qui  s'étoit  unique- 
ment consacre  à  l'étude  des  Nopals,  dit  expressément  {f^^oy. 
a  Guax. ,  vol.  2  ,  p.  274)  q^^  si  Liiiué  se  plaint  avec  raison 
«  que  la  section  desCieif^es  anguleux  soit  décrite  peu  exac- 
t  tement,  on  peut  assurer  que  la  description  des  Opuntia 
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«  est  encore  plus  iocomplète ,  tant  ponr  le  nombre  que  pour 
«  les  formes  :  il  ;eo  est  au  Mexique  trente  espèces  très- 
«  différentes  de  toutes  celles  décrites;  on  n'«  eu  ^dît-il»  ni 

«  le  temps ,  ni  la  liberté  de  les  décrire.  » 

Les  principaux  caractères  employés  jusqu'ici  sont  la  forme 
des  articles  et  les  aigLii!Iori^.  Le  premier  de  ces  caractères 
n'est  vrai  que  lorsqu  on  prend  une  moyenne  entre  tous  les 
articles  d'une  plante  ,  car  il  est  pou  de  Nopals  un  peu  gros  ou- 
l'on  ne  trouve  sur  le  même  pied  des  articles  de  forme  diffé- 
rente. Quant  aux  aiguillons,  leur  nombre  est  î^uuviiii  %'ariable 
dans  les  mêmes  individus,  et  tous  les  voyageurs  disent  que 
les  mêmes  espèces  peuvent  en  avoir  ou  en  manquer;  leur 
longueur  n'est  pas  plus  constante,  et  varie  dans  des  liujites 
tellement  larges,  selon  le  mode  de  culture,  qu'on  ne  peut 
guère  y  donner  de  l'importance:  nos  Nopals  de  jardin  les  ont 
généralemept* moins  nombreuses  et  plus  petites  que  les 
Nopals  sauvages.4ja  couleur  de  ces  aiguillons  semble  un  peu 
moins  variable,  mai^  ou  n'a  encore,  à  cet  égards  que  des  ôb?- 
servations  de  jardin  faites  sur  des  individus  qui  proviennent 
de  bouture  les  uns  des  autres,  et  on  ignore  si  ces  caractères<se 
conservent  de  graines.  Je  regarde  donc  la  plupart  des  espèces 
établies  parmi  les  Nopals  à  fleur  jaune  comme  très'donteus^» 
et  je  ne  saurois  trop  engager  les  voyageurs  à  décrire  et  à 
figurer  ces  plantes  dans  leur  pays  natal.  Cette  ctrconstance 
fait  que  je  m'abstiens  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les 
es)>èce8  de  cette  section. 

%  5.  Hcpah  d  iobeê  mince*  (OpUDtiœ  lenailobee). 
Cette  section,  étabtie par  M.  Hawortb,  ne  comprend  que 
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le  Caotuê  àtttnBenêù'  de  WilldeiiûWy  soit  Cocoft»  jîotw* 
diE?«iif  d'Hornenoan,  Elle,  est  remarcinable  psrce  qae  hs  ar- 
ticles sont  planes,  minces,  peu  ép»8,  et  presque  foliacés,  et 
que  la  tige  et  les  rameaux  so&t  an  contraire  très-promptemem 
cylindriques.  On  n'a  point  encore  va  la  flenr  de  cette  espèce 
dans  nos  jardins,  et  on  n'en  possède  encore  qu'une  figure 
très-grossière,  publiée  par  Pîson  dans  son  Bittoire  naturelle 
du  Mfésili  pl.  100,  fig.  £lle  s'élève  au  Br^l  &  la  hauteur 
d'un  arbre  ^  et  y  porte  le  nom  vulgaire  de  Urunanbeba. 

CHAPITRE  YIII. 

Du  genre  PbbssuA. 

Ce  genre  a  été  découvert  aux  Antilles  par  Plumier,  qui  lui 
a  imposé  le  ncMude/'eiwtAùsjen  rhomMurdeNicol.  Fabric. 
Petresc,  membre  du  parlement  d'Abc  en  Provence,  homme 
très-savant,  grand  bibliographe,  et  amateur  de  botanique. 
Des  lors  M.  Spfrengel  a  proposé  de  modifier  le  nom  en  celui 
de  Peirescia  pour  mieux  rappeler  son  origine.  Linné  avoit 
admis  le  genre  de  Plumier  dans  son  Hortus  (/  f//o?'tianuSjpuis 
l'avoit  réuni  au  grand  genre  Cactus.  11  avoit  eu  raison,  en  ce 
sens  qu'on  ne  peut  pas  admeiLre  le  genre  Pereskia  seul,  si 
on  laisse  toutes  les  autres  divisions  des  Cactées  réunies  en  un 
seul  genre.  Miller,  et  ensuite  M.  Haworth,  admettant  la  divi- 
sion des  Cactées  en  plusieurs  genres,  ont,  avec  raison  ,  admis 
le  Pereskia^  eLje  me  range,  sans  hésiter,  h  leur  opinion. 

Les  fleurs  dn Pereskia  ont  de  grandes  annlogies  avec  celles 
de  VOpuntia,  et  on  ne  trouve  de  caractère  pour  les  distin- 
guer que  dans  les  stigmates,  qui  sont  libres  entre  eux'dan^ 

Mém*  du  Muséum,  x,  17.  10 
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VX)ifunHà,  et  agglomérés  en  uo  seul  fiusoeau^aolivant  mém^ 
tordus  ensemble  en  spirale  dans  le  Pmahia.  Le  nombre  des 
pétales  est,  en  général»  moins  considéraible  dans  le  Pereàha 
que  dans  VOpuntia* 

te  port  da  PereMi  est  tfàs*<iifférept  de  celai  des  antres 
Cactées  :  ce  sont  dès  arbrisseapx  on  de  petits  arbres  à  tiges  et 
èrameaui  cylindriques  dès  lenr  naissance,  et  qui  se  rappro- 
chent nn  peu  du  port  des  Portulacées  ligneuses.  Tjes  feuilles 
sout  éparses  le  long  des  rameaux,  un  peu  charnues,  mais 
planes^  d'apparence  vraiment  foliacée,  et  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  VOpurUia-  elles  portent  à  leur  aisselle  des 
aiguillons  tantôt  courts  et  en  faisceau,  tantôt  solitaires  et 
très-alongés. 

Les  lleiu-s  naissent  solitaires  au  sommet  tlc^  rameaux,  et 
par  leur  union  forment  quelifuelois  une  petite  panicuJe.  Les 
baies  sont  globuleuses  ou  ovoïdes,  pulpeuses  à  liutériciu, 
souvent  garnies  par  des  écailles  foliacées  (|ui  sont  les  sépales 
persistaus.  Ces  baies  ont  une  saveur  acidulé,  et  dans  plusieurs 
espèces  ne  renferment  qu'un  très-petit  nombre  de  graines. 
Celles-ci  n'ont  point  encore  été  décrites. 

Les  baies  du  Prrr.<:k/a  aculeata  sont  acidulés,  et  l'arbris- 
seau a  reçil  dans  les  Aiiti!!?^  le  nom  de  QroseiUier  d' Ame* 
rique^  à  cause  de  la  ressemblance  de  son  fruit  avec  lôiGro- 
seillier  épineux  d'Europe. 

On  n'a,  pendant  long-temps,  connu  que  deux  espèces  de 
Pereskia^  savoir  :  les  P.  aculeata  et  poriulcLcifoUa  des 
Antilles,  découverts  par  Plumier;  dès  lors  M.  Kunth  en  a 
décrit  deux  autres»  les  P,  bLeo  et  horrida^  observes  dans  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale  par  MAI.  de'  ËUuubold 
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et  Bonpland ,  et  M.  Haworlh  en  a  indiqué  une  cinquième, 
originaire  du  Brésil,  savoir  :  le  Pere.^kia  ^randifoUa, 
Flore  inédite  du  Mexique,  dont  j'ai  deja  tiré. tant  de  docu- 
niens  sur  cette  famille,  me  donne  le  moyen  d'ajouter  quatre 
jhelles  espèces  de  Pereskia  aux  cinq  qui  étoient  connues. 

10.  Pereskia  ztmweflora.  Pl.  xvn.  r 
,  .)Cetu  espèce ,  origmaîre  du  Mexiquey.et  étiquetée  daos.l^s 
^ksàîns  de  la  Flore  Cactus  zmniœ/lorus,  a  de  grands  rappor^ 
asrecle  P, portulacifolia  figuré  à  la  planche  197,  f.  i  de  l'édi- 
tion de.Piumîer  par  Burman,  mais  elle  s'en  distingue  surtout 
par  sou  dduire^  qui  est  chargé  d  écailles  foliacées  ai^  i)i,eu  fl'^iirjB 
a«.r€i^  un  petit  arbre  dont  les  feuilles  sont  oval^^^  poin- 
tues »  ondulées,  d'un  beau  vert,  et  rétrécîes  j^leur  base  en  un 
pétiole  très-court.  Les  .feuilles  twiéales  0|9t  . à  chaque  coté 
de  leur  aisselle  un  seul  aiguillon  droit  et  d'un  brun-rougeàtre; 
les  c&catriees  des<yienx  rameaux  sont  bordées  ,  par  trois  ou 
oinq  de  «fl^ii|guilbn&.  Les  fleurs  sont  solitaires»  terminales» 
et  :ne  'i!<M«|blem  pas  mal*  à  celles  de  la  Zinnte  élégante^ 
Leurs  pétales  sont  de  couleur  pourpre,  verdâtres  eu  dehors, 
étalé*^  profondément  et  obtusément  échancrés  en  cœur  à 
le^  sommet.  Las  étamines  sont  courtes,  nombreuses,  à  filets 
MgeAtres  et  à  enchères  d'ui|  beau  jaune.  Le  style  paroit 
ploa  court  que  les  étamînes.  Le'frnîtn'a  pas  été  observé. 
'  r«*.  ' Pereskia  fyo/mid^ora.  Pl.  xviii. 

Cette  belle  espèce  éloit  dans  les  dessins  de  la  Flore  du 
Mexique  sous  le  nom  de  Cactus  funhiiatus ;  mais  j'ai  cru  de- 
voir changer  ce  uoni  iiiédit  [)our  éviter  la  contusion  avec  le  Ce- 
reus  fimbriatus.  Elle  a  des  rameaux  cylindriques,  ligneux, 
un  peu  charnus  )  les  feuilles  soo^  graodes,^  ovales,  pointues, 
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sessiles,  caduques,  planes,  munies  d'une  nervure  longitudi- 
nale. De  leur  aisselle  part  uu  long  aiguillon  solitaire  roide  et 
étalé.  Les  fleurs  sont  solitaires  et  terminales  :  l'ovaire  ou  le 
renflement  du  rameau  qui  renferme  l'ovaire  est  chargé  de 
sépales  foliacés,  semblables  aux  feuilles,  mais  plus  petits  et 
dépourvus  d^aiguillons  à  leur  aisselle.  La  fleur  est  grande,  eu 
forme  de  rose,  à  quinze  ou  vingt  pétales  en  forme  de  coin, 
tronqués,  et  fortement  dentés  ou  frangés  à  leur  sommet  j  leur 
couleur  est  d'un  jaune  abricot  tirant  sur  la  couleur  de  feu,  et 
approchant  de' celle  du  Lychnis  grandi/lora^h.  laquelle  la 
fleur  de  notre  plante  ressemble  assez  bien.  Les  étamines  sont 
très-courtes ,  à  anthères  jaunes.  Le  stigmate  est  en  tète ,  au 
milieu  des  anthères. 

3°  Pereskia  opuntiœflora.  Pl.  xix. 

La  tige  de  cet  arbrisseau  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  du 
Portulacaria  afra.  Ses  feuilles  sont  obovées,  mucronées, 
planes,  uu  peu  rétrécies  en  pétiole  à  la  base,  longues  de  huit 
à  douze  lignes;  quelquefois  géminées;  de  l'aisselle  de  la  plu- 
part sort  un  aiguillon  grêle,  roide,  solitaire,  étalé,  et  deux 
fois  plus  long  que  la  feuille.  Les  fleurs  sont  terminales  et 
comme  légèrement  pédicellées  :  elles  ressemblent  à  celles  des 
Opuntia^  en  ce  que  leur  ovaire,  au  lieu  de  porter  des  écailles 
foliacées,  ne  présente  que  de  petits  tubercules  ou  faisceaux 
de  poils  avortés;  les  sépales  sont  sur  deux  rangs  au  sommet 
de  l'ovaire,  ovales,  obtus  et  verdàtres;  les  pétales  sont  d'un 
jaune -rouge  sale  et  incertain,  ovales,  ouverts,  entiers;  la 
fleur  n'a  guère  que  huit  à  dix  lignes  de  diamètre.  Les  éta- 
mines sont  nombreuses,  très-courtes,  à  anthères  jaunes,  ser- 
rées autour  du  stigmate  qui  est  en  tète. 
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4*.  PereêJda  rotund^oUa.  Pl.  xz.  , 

C'est  encore  à  la  Flore  du  Mexique  que  je  dois  la  cou-, 
noissance  de  cette  espèce  ^  elle  y  étoit  soas  le  nom  de  CaeUu 
Jruietceru  que  j'ai  cm  devoir  changer  parce  qu'il  conyknt 
à  toutes  les  espèces  du  geare  Perêskia,  Sa  tige  est  lignense, 
cylindrique ,  rameuse.  Ses  rameanx  sont  étalés.  Ses  feuilles 
alternes,  planes,  sessiles,  caduques,  oriviculaires»  avec  un  très- 
petit  mucroj  à  leur  aisseUe  sont  des  aiguillons  sofitaûres,  et 
plus  longs  qu'elles.  Les  fleurs  naissent  sur  des  rameaux  courts 
et  latéraux  ;  leur  ovaire  est  chargé  de  sépales  étalés,  sem- 
blables aux  feuilles;  les  pétales  sont  au  uombre  de  huit  à  dix, 
arrondis,  ouverts,  un  peu  mucronés,  d'un  jainie  vil  tirant  çà 
et  là  MH-  le  rouge  de  feu.  Les  étaraines  sont  courtes,  mais 
moins  serrées  que  dans  les  espèces  précédentes.  Le  style  est 
épais,  rougeàtre,  termine  par  des  stigmates  eu  tète.  Le  fruit 
est  une  baie  obovée,  tronquée  et  ombiliquée  au  sommet  ^ 
de  couleur  rouge,  dépourvue  d'écaillés,  mais  chargée  de 
petits  tubercules,  desquels  naissent  des  faisceaux  de  soie  peu 
appareos. 

CHAPITRE  IX. 
Du  genre  Bbipsaus. 

Ce  genre  a  été  pi  imilivement  etaWi,  par  Adanson,  sous 
le  nom  d'Harioiai  dès  lors  Gaertner,  ignorant  sans  doute 
son  établissement  par  Adanson,  Ta  décrit  un  peu  plus  com- 
plètement sous  le  nom  de  BÀipsalis,  qui  a  été  adopté  par 
M.  Haworth.  Comme  ce  dernier  nom  est  seul  coriTiu  aujour- 
d'hui, j'ai  cru  devoir  l'admettre  pour  me  conformer  k  l'usage, 
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et  eoT^rettant  de  n'oser  rétablir  le  nom  priniitUl  Ceux  qui 
ne  divisent  pas  les  Caetus  -en  genre  om  admis  ce  groupe 
flomme section;  fe  Tavois  appelé ^Ooec/iponivilft^i,  M.  Will^ 
denow  RkqMoàdes,  et  M.  Link  Càcti  teretet. 

Les  'Rhqualit  sont  des  soos-arbrisseaux  qui  naissent  sur 
les  viens  arbres,  mais  qui  paroissent  de  fiinx  parlâtes,  car 
on  les  élève  très-bien  en  terre  dans  nos  jardins.  Lear  tige  et 
leurs  rameaux  sont  cylindriques,  verts,  charnus,  complète- 
ment dépourvus  de  feuilles  :  h  la  place  où  elles  auroient  dà 
naitic  se  trouvent,  dans  la  plupart,  do  petites  houppes  de 
poils  blancs  qui  rappellent  les  i'aisceaux  axillaires  des  autres 
Cactées  et  des  Portulacées.  Ces  faisceaux  sont  disposés  en 
ordre  spirale  quinconce  autour  de  la  tige. 

Les  fleurs  naissent  sur  les  côtés  des  rameaux ,  sessiles, 
petites,  blanches  et  peu  apparentes.  Leur  ovaire  est  lisse 
comme  dans  les  Mammillaires  et  les  Mélocactes,  couronné 
par  îcs  lobes  du  calice,  qui  varient  en  nombre  de  trois  à 
six,  et  sont  de  consi^t mce  membraneusej  les  pétales  sont  au 
nombre  de  six,  dispoîiés  sur  deux  rangs,  blancs  ou  jaunes, 
très-petits,  oblougs ,  étalés  et  marcescens.  Les  étamines,  au 
nombre  ùe  douze  à  dix-huit,  naissent  à  la  base  des  pétales. 
Le  style  est  filiforine,  teraûué  par  trois  à  six  stigmates  grêles 
et  étalés. 

Le  fruit  des  Rhipsalis  est  une  baie  presque  globuleuse, 
pulpeuse,  blanche,  demi^transparente,  lisse,  couronnée  par 
les  débris  marcescens  du  calice  et  dé  la  corolle,  assez  sem- 
blable à  celle  du  Guy,  ou  si  Ton  Veut  à  la  variété  h  fruit  blanc 
àa  RAet  rubrum,  La  structure  interne  de  cette  baie  mérite 
un  nouvel  examen.  Osmaer  etiHooker  l'ont  décrite  comme 
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Mexique  la  représente  ooauDe  triloculaire  ;  Van  et  Tantre 
s'acooident  en  ce  qu'ils  indiquent  les  graines  attachées  au 
centre:  celte  circonstance  sépare  complètement  le  B/iipsalis 
de  toutes  les  auires  Cactées,  et  lui  donne  un  rapport  pro- 
noncé avecles  Portuiacées.  11  seroit  fort  possible  que  l'ovaire, 
dans  sa  jeunesse,  fut  réellement  a  trois  lobes,  et  que,  dans 
un  âge  avancé,  les  cloisons  vinssent  à  s'oblitérer,  la  pulpe  à 
se  confondre,  et  alors  les  graiues  seroieut  noyées  dans  la 
pulpe,  et  attachées  à  im  filet  central  pou  apparent,  situé  dans 
l'axe  du  fruit,  et  fornié  par  les  placeiiLa?>  reunis  provenant 
des  cloisons.  C'est  lui  doute  qui  re«te  l\  éclaircir. 

Les  graiues  dtt  lires  par  Gœrlner  et  liunker  sont  dépour- 
vues d'albumeu  ;  leur  embryon  est  droite  la  radicule  est 
épaisse,  obtuse,  dirigée  vers  l'ombilic;  les  deux  cotylédons 
sont  obtus,  courts,  très-petits;  la  plumule  n'est  pas  visible 
dans  la  graine.  La  germination  n  a  pas  été  observée. 

On  connoît  actuellement  sept  espèces  de  Rhipsalis ^  savoir: 
lo.  le  R.  cassyiha,  sur  lequel  je  reviendrai  tout  à  l'heure; 
20.  le  R.Jasciculata  que  j'ai  décrit  dans  les  Plantes  grosses^ 
pl.  59,  sous  le  nom  de  Cactuiparaiiticus,  et  qui  peut-être 
est  la  vraie  espèce  qui  avoit  reçu  ce  nom  -y  3**.  le  R.  partui^ 
tha,  qui  est  fondé  sur  la  figure  a  de  la  pl.  197  de  Plumier, 
mais  qui  n'a  point  été  revu»  et  qui  pourroit  bien  être  le 
même  que  le  précédent  mal  dfisnné;  4***  -A*  saUcomioides 
d'Haworth,  remarquable  par  ses  fleurs  jaunes  ;  S**,  le  tLJU' 
naUê  de  Salm,  que  M.  Haworth  a  appelé  Gfrandifiortu,t^ 
qui  est  la  jplus  grosse  du  genres  60.  le  R,  mesembryanihe^ 
moideê ^^jvax  lea  fleurs  ne  sont  pas  connues;  7».  le  mi^ 
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onmiha  de  KLunth,  qai  semble  anomal  dans  le  genre  par 
ses  rameaux  qu'on  dit  anguleux  ou  comprimés.  Je  n'ai  quelf 
qnes  détaiU  à  donner  que  sur  la  première  de  ces  espèces. 

Cette  plante  a  été  indiquée  pour  la  première  fois,  mais 
sans  description  suflîsaote,  par  Patr.  Browne,  comme  une 
espèce  de  Cactus.  Dès  lors  Phil.  Miller  la  confondant  avec 
le  Cassytha  filiformisy  qui  appartient  à  une  famille  toute  dif- 
férente, la  désigna  sous  ce  nom  dans  son  dictionnaire.  John 
Miller  diimiiua  l'erreur  en  la  di^daguant  au  moins  comme 
espèce  sous  le  uom  de  Cassytha  baccifcja.  Gaertner,  qui  eu 
fit  un  genre,  lui  donna  le  nom  d«i  ]iL:!pst7/'(s  cassytha,  pour 
rappeler  cette  origine;  et  Swartz,  qm  i  observa  à  peu  près  à 
la  même  époque,  la  nomma  Cactus  pendulus,  à  cause  de 
sa  manière  de  pendre  des  arbres. 

Dès  lors  ou  a  rapporté  à  cette  espèce  plusieurs  plantes  qui 
ont  entre  elles,  il  est  vrai,  des  ressemblances,  mais  qui  pour- 
roiont  bien  constituer  autant  d'espèces  diftV*rentes.  Je  les 
indiquerai  ici  succinctement^  non  pour  les  laire  complète- 
ment connoitre,  mais  pour  appeler  sur  elles  l'attention  des 
voyageurs.  Les  carartt  re?  de  l'espèce,  communs  à  tontes  les 
variétés,  sont  d'avoir  la  tige  pendante,  les  rameaux  complè- 
tement nus  et  dégarnis  de  soies  en  faisceaux,  et  les  fleurs 
blanches.  Les  variétés  connues  sont: 
Ràqftaliê  cassytha  Sfpariziana. 

Cette  première  variété,  qu'on  peut  considérer  comme  le 
type  de  l'espèce,  est  originaire  des  Antilles,  et  repose  sur  la 
description  de  Swartz.  Elle  a  les  rameaux  nn  peu  verticillés; 
son  calice  est  à  sis  lobes,  ses  pétales  au  nombre  de  cinq  à 
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six,  et  ses  stigmates  varient,  dit-on,  de  trois  à  six.  La  baie 

renferme  plusieurs  graines  dispo«ées,. dit  SJwraita,  comme  en 

sii  loges. 

2'.  R?iipsalà  cas^tha  Hookeriana, 

Cette  variété  est  bieo  figurée  par  M.  Hookeisà  la  pl.  2  de 
son  Exotic  flora.  Je  présume  qu'elle  est  originaire  da 
Mexique;  car  il  est  probable  qu'il  cifie  lc6  Amiliet  pm«e 
qu'il  la  croit  identique  avec  celle  de  Swarte,.  ar  qatil  i^oufta 
le  Mexique  parce  qu'il  Tea  auroit  roçufw 

Cette  variété  se  distingue  de  la  préoédentA  par  soii:c«lim 
à  quatre  lobes  obttM»  ses  pétales^aa  nombre  da  qaatm,  sim 
stigmau  à  trois  lobes»  et  ses  gvaioes.att  nombre  àe.dorae  à 
vingt. 

3^.  M^ftaUs  cauyiha  Mooimma.  PI  m 
Celte  variété,  sûrement  originaire  anJIfcaiqHe^  et  dont  je 
donne  ici  la  figure  copiée*de  celledei  Moçino,  a  son;calîee 
à  trois  lobes  aigus,  ses  pétales  an.  oombie  de  sîi,  son  stigh 
mate  à  trois  lobes,  et  paroit  avoir  dx  graines  dîstnbuées  en 
trois  loges. 

4*.  BA^mIù  coâ^jrtàa  dùshoioma. 

Je  désigne  sojis  ce  nom  la  Qietm  pendulus  de  Kunth 
qui  a  été  trouvé  par  MM.  de  Qomboldt  et  Bunpl.nd  dans 
le  continent  de  l'Amérique  méridionale,  à  la  NouvellH^ 
Andalojuie  et  à  U  Nouvelle-Grenade.  Sa  tige  a  les  rameaux 
dicbotomes  et  ^on  verticîllésj  le  calice  est  à  trois  parties, 
et  les  pétales  au  nombre  de  six.  Sa  baie  est  aussi  grosse  que 
celle  du  Gxo^ilUer  épineux,  et  tenterme  trente  à  quarante 
gndneSk 

5*.  Rhipsalis  cassyiha  MaunUana. 

Métu.  du  Muséum,  t.  ij.  H 
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Cette  variété  est  encore  mal  coDOue  quant  aux  détails  de 
JSA  âmctification.  On  dit  qu'elle  est  rampante,  et  qu'elle  a  ses 
rameaux  ramassés  et  plus  décidément  articulés  que  dans  les 
précédentes.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable  c'est  de 
crotire  aux  îies  de  France  et  de  Bourbon  :  Coromerson  Vy  a  le 
premier  observée,  et  eo  a  rapporté  des  échantillons.  M.  Du 
Petit-Thouars  paroît  parler  de  notre  plante  lorsqu'il  dit 
(Fragm^  àot*)  que  ie  Cactuâ  paratsticuê  esi  comman  dans 
ces  iles.  M.  Bory  m'en  t  commnoiqné  des  échantillons  re- 
caeiHis  par  Inî,  et  elle  se  trouve  parmi  celles  de  la  F'iom 
Maunfûoia  de  M.  Sieber,  sous  le  nom  de  Caoiuê  pendu^ 
UnuM,  Cette  plante  esi-elle  vraiment  originaire  de  ces  tles> 
et  dans  ce  cas,  elle  seroit  la  sente  espèce  de  CSactée  qui 
croitroît  hors  de  TAmérique.  T  a-elle  été  naturalisée?  Est- 
elle une  espèce  distincte  des.plantes  américaines  que  je  viens 
de  décrire?  Ou  constitne-t^elle  une  simple  variété  de  Tnne 
d'elles?  Ce  sont  autant  de  questions  à  recommander  aux 
voyageurs* 

CUAPIÏRË  X. 

De  Ld  distrihuiton  des  genres  dans  la  famille ,  et  des  rap- 
ports de  ceUe-^i  cwec  les  familles  voisines. 

Si  Ton  cousidère  les  rapports  réciproques  des  genres  que 
nous  venons  d'exposer,  on  iie  tardera  pas  à  reconnoître, 

i".  Que  le  MammiLLaria  et  le  Mclocactiis  sont  liés  par  des 
caractères  fort  intimes,  et  ne  peuvent  en  aucune  manière  être 
séparés,  qu'en  particulier  leurs  fruits  lisses,  leurs  fleurs  tu- 
buleuses  naissant  à  l'aisselle  des  mamelons,  l'absence  des 
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feuilles  oo  leur  remplacement  par  lesnuinieloiUylt  petitette 

ou  la  imllité  des  cotylédons,  sont  des  caractères  qui  l<s 

séparent  des  aniics  Cactées. 

2°.  Que  V Opuntia  et  le  Pereskia  sont  de  mémo  liés  entre 
eux,  par  des  caractères  de  premier  ordre,  saA  nir  1  i  fleur  en 
roue,  l'ovaire  comme  -enfermé  dans  un  rameau  dilaté  et 
chargé  de  sépales  foliacés,  la  présence  de  véritables  feuilles, 
la  graine  munie  de  cotylédons  toliacés,  etc. 

3*.  Que  les  genres  Cereus  et  Echinocactus  sont  exacte- 
ment intermédiaires  entre  ces  deux  grou})CS,  tenant  au  Me- 
locacius  par  l'absence  des  feuilles,  la  lieur  tubuleuse,  la 
ûge  ordinairement  munie  de  côtes  verticales,  et  au  second 
par  l'ovaire  chargé  de  s^alea,  et  par  <]aelques  espèces  ar- 
ticulées. 

4^.  Que  ie  Bh^taU»  forme  un  groupe  isolé  des  trois 
autres,  k  fleur  en  roue  comme  VOpuntia  et  le  Pereskia,  à 
fruit  lisse  comme  le  Mammillaria  et  le  Mehoaottu^  mais 
qu'il  diffère  de  toute  la  famille  ^  par  sa  tige  vraiment  cy- 
lindrique; %\  par  ses  gnines  attachée»  au  centre  du  fmit. 

J'ai  tenté  de  représenter  ees  divers' degrés  d'd6nité'{>ar  le 
tableau  graphique,  pl.  i. 

La  famille  y  est  représentée  sous  la  forme  d'un  cercle  en* 
touré  de  quatre  anneaux;  chacun  d'eux  est  divisé  en  deux 
bandes,  et  le  caractère  écrit  dans  la  bande  indique  qu'il  est' 
commun  aux  genres  situés  au-dessous  d'elle:  les  caractères  les 
plus  importans  occupeut  les  bandes  extérieures,  et  les  moins 
importans  les  intérieures*  Le  ^sque  même  da  cercle  est  di* 
visé  en  deux  grands  compartimens  qui  comprennent,  Tan- 
ks Cactées  à  graines  pariétales,  l'autre  les  Gactée9*à  graines 
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centrales  qui  iormont  deux  tribus  biea  disliuctes,  IfiS  Opua- 
Uftcëeset  les  Rhipsalidées. 

Les  Opiintîacées  sont  elles-mêmes  divisées  en  trois  îiroiipes, 
soii^divisés  chacun  eo  d««x  genres  j  chaque  genre  est  lui- 
même,  s'il  y  a  lieu,  sous-divisé  en  sections. 

\je  même  tableau  sert  encore  à  îndiqaer  Ils  r;i[»}K)rts  de  la 
famille  des  Cactées  avec  ses  voisines  les  plus  immédiates,  les 
Portnlacécs,  les  Grossulariées  et  les  Ficoïdes. 

La  section  des  Abipsalidées  eu  particulier  s'approche  des 
Portulacécâ,  à  cause  de  6«is  gmioes  attachées  à. l'axe  du  fruit 
et  des  hoopes  de  soies  qai  naissent  aux  places  qa'on  doit  coo- 
aûlérer  comme  les  aisselles  des  fiéiiilles.  Cette  section  ne  diF* 
fère  onème  des  JPortulaoées  que  par  son  ovaire  entièrement 
adhérent,  par  son  fruit  charnu,  par  rabsciice  de  l'albumen, 
et:par  aon  «mbryon  droit  à  grosse  radicale  :  sous  ee  dernier 
rapportées  Opgtntia^  par  Jenr  rembryon  couibé,  ressemblent 
msenx  anx  PQrtinlacéas,'«t,le6,IUiîpseUdée8,  par  leor  embrjon 
droit  à  groese  mdicule,  mieaxenx  Grossalariées. 

La  section  liflS  'Opnaâaeees  s'approche  particuUèrement 
des'-GrossuiariàeSy  raison  ees  ^rainée  pariétales,  ei  en 
particnlier,  les  genres  Opuntia  et  Peireskîa  ressemblent  aux 
Gfos^lfieiisrpar  ileim.'JDgaiUons  asillaîres  et  de  la  présence  vé- 
rttables  feoflles.  h»  tiibe.da  calice  jies  Groseilliers  est  habî^ 
ttiellement  lisse  comme  daos  les  genr^  âtammilUma  et 
iocactus;  mais  ii  arrive  de  temps  en  temps,  surtout  dans  les 
vaiu  lt's  cultivées  de  la  groseille  à  maquereau ,  que  la  baie 
porte  çà  et  là  quelques  écailles  foliacées  qui  semblent  up- 
pelei  les  écailles  des  Cierges,  des  Opuntia  et  des  Pereskia, 
La  prtacipiil«  difféieiioe  entre  ces  deux  fâmilies  çoAsiste, 
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itt  dans  le  nombre  défini  des  pétales,  des  sépales  et  de*  tfta- 
mines,  qw  tout  chacuti  sur  un  seul  rang  dans  les  Grossnla- 
riées  et  sar  plusieurs  dans  les  Cactées;  3«  dans  ta  baie  qui  n'a 
.que  deux  oa  trois  placentas  pariétaux  dans  les  GroseîlHers, 

et  un  plus  grand  nombre  daas  les  Cactées;  3*  dans  les  graines 

dont  le  sperraoderrae  est  pulpeux,  presque  gélatineux  à  l'ex- 
leiieuf  ddUi.  lt;>  (/ro.^eiiliers ,  sec  dans  les  Cactées  j  4"  dans 
l'albumen  qui  existe  à  l'état  corné  dans  les  Groseilliers  et 
maïujue  dans  les  Cactées. 

La  Camille  des  l  icuides,  et  en  particulier  le  genre  Mesem- 
br^'onthemum  aussi  des  rapports  ?.vec  les  Cactées,  à  rai;on 
de  l'ovaire  adhèrent,  des  pétales  et  des  famines  en  nombre 
indéfini.  Mais  la  structure  du  fruit  est  tres-ditleieute  dans  ces 
deux  familles.  Si  les  mamelons  du  MammiLlaria  représen- 
tent les  véritables  feuilles,  on  pourroit  les  assimiler  aux 
l'euilles  des  Ficoides  barbus,  et  rendre  aiosiie  rapport  de  ces 
di»ux  familles  ua  peu  plus  seusibie. 

CHAPITRE  XI. 

Dû  la  dutnhakm  géographique  et  topogrt^hiçue  dee 

Caetéeê* 

Toutes  les  Cactées  paroissent  indigènes  de  l'Amérique» 
Cette  loi  n'offre  que  quatre  exceptions  probablement  ploa 
apparentes  que  réelles,  savoir:  les  Opuntia  vulgarù  et  arny" 
elœa  qu'on  trouve  aujourd'hui  sauvages -sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  le  RJiipsalis  oa^tha  qaon  a  observé  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  le  Cereus  flagelliformis 
qu'on  dit  sauvage  en  Arabie.  Quant  aux  Opwxtiaf  je  saiS' 


que  quelques  botanistes  ont  cra  reconnoftre  en  elles  le  vé- 
gétal dont  Théopbraste  fidt  mention  an  chapitre  xii  de  son 
i«r  livre;  mais  cette  opinion ,  quoique  adoptée  sans  hésitation 
par  M.  Sprenge)  (  Hùt,  rà  herè,  i ,  p.  9a) ,  me  paroit  bien 
problématique,  ft  La  racine  du  Figuier  Inde ,  dit  Théo- 
«  phrasle ,  a  une  force  particulière  ;  elle  sort  en  effet  des 
«  gemies  et  se  fiche  en  terre il  se  JaiL  ainsi  autour  de 
«  l'arbre  un  concours  de  racines  qui  71  atteignent  pas  la 
((  tige  f  mais  s'en  écartent  peu  :  un  végétal  semblable  à 
«  celui-ci  est  peut-être  plus  mer\>eill€iix ,  puisqu'il  pousse 
«  des  racines  de  ses  fouilles  est  une  petite  h  erbe  (Troatpio») 
«  qu'on  dit  croître  près  d'Opuntium.  »  La  première  partie 
de  ce  passage  semble  in  li  (uer  assez  bien  le  Ficus  religiosa ; 
mais  qu'est-ce  que  cette  |)eLite  hérite  dont  les  feuilles  pous- 
sent des  racines?  Théophraste  ue  dit  point  l'avoir  vue,  et 
pour  y  reconnoître  notre  Opuntia,  il  faudroit  quelques  autres 
données.  Sibthorp,  qui  a  parcouru  ia  Grèce,  n'y  a  pas  même 
trouvé  notre  Opuntia;  et  tandis  que  dans  les  livres  anté- 
rieurs à  la.  découverte  de  l'Amérique,  on  ne  trouve  qu'un 
passage  aussi  obscur  à  appliquer  à  ïOpuntia ,  peu  de  temps 
après  sa  découverte,  tous  les  auteurs  en  parlent  de  la  manière 
la  plus  claire»  et  la  plupart  la  mentionnent  sous  les  noms  de 
Nopal  ou  de  Tunay  qui  sont  l'un  et  l'autre  d'or^jine  améri- 
caine. Il  me  paroit  donc  de  toute  certitude  que  la  plante  à 
laquelle  y  sur  un  indice  aussi  lé^er  que  le  passage  de  Théo- 
phrate,  nos  devanciers  ont  donné  le  nom  âi  Opuntia,  pro- 
vient de  l'Âmérique,  et  s'est  naturalisée  dans  le  midi  de  TEu- 
rope»  comme  l'ont  fait  depuis  XAgei»^  americana,  le  May* , 
le  Phytolacea  decamkn,  XMrigerwi  canad/emey  etc.  Ce 
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que  dis  de  l'O.  vuîgaris  peut  se  dire  de  l'O.  amyclea  à  d'au- 
tant pins  jusie  titre,  qu'on  ignore  n  ce  n'est  pas  une  simple 
vanété  de  la  précédente. 

Quant  nu  Rhipsalis  des  îles  de  France  et  au  Cereuê  fior 
geUtformù  d'Arabie^  rien  ne  peut  prouver  s'ils  y  sont  sau- 
vages ott  naturalisés,  et  nous  sommes  obligé  de  les  consi- 
gner comme  des  exceptions  douteuses,  et  comme  des  points 
de  recherche  pour  les  voyageurs. 

Les  parties,  de  rAmérîc|ue  où  l'on  a  trouvé  le  plus  grand 
nombre  des  Cactées  sont  les  Antilles^  le  Mexique,  l'isthme 
de  Panama^  la  G>tonibie,  le  Pérob  et  le  Brésil. 

Il  est  quelques  espèces  qui  s'étendent  dans  le  sud  des 
Etats-Unis  jusques  an  trente-deux  on  trente-troisième  degré 
de  latitude  nord,  et  quelques  autres  vivent  dans  le  GhiH,  à 
peu  près  à  la  même  distance  de  Téquateur.  En  Europe ,  le 
point  le  plus  septentrional  où  l'Opim/iVs  se  soit  naturalisé  est 
le  Todier  qui  donûne  la  ville  de  Final,  à  quarante-quatre  de- 
grés de  latitude. 

Les  Cactées,  comme  le  plus  grand  nombre  des  plantes 
grasses,  croissent  dans  les  lieux  secs,  Lien  exposés  au  soleil, 
et  sur  les  rochers  :  aussi  dans  la  partie  équinoxiale  de  l'Amé- 
rique, qui  est  leur  véritable  pairie,  on  les  trouve  dans  les 
parties  sèches  et  rocailleuses ,  el  ils  mauqucot  j)resqat;  com- 
plètement dnns  les  grandes  plaines  humides  du  continent  de 
rAnicii(|ue  jueridionale. 

Il  est  à  remarquer  que  plus  on  obtient  de  renseignemens 
détaillés  sur  leur  patrie,  plus  il  paroit  que  chaque  espèce  est 
propre  à  certaines  régions  américaines.  Si  l'on  fait  abstrac- 
tion >  1**  des  espèces  transportées  par  la  main  de  Tbomme 
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pour  rornenient  de  ses  jardins  ou  la  culture  de  la  cot  heuille, 
ao  de  celles  dont  la  patrie  e>st  indiquée  d'une  manière  va^^ue 
dans  les  livres,  on  trouve  qu'il  y  a  ])eu  et  peut-être  point 
d'espèces  vraiment  communes  à  divers  pays,  et  que  tout  au 
moins  les  Antilles,  le  Mexique,  le  Pérou  et  le  Brésil,  ont 
chacun  des  espèces  de  Cactées  qui  leur  sont  propres.  Voici  le 
tableau  de  la  distribution,  géographique  des  cent  vingt*$ept 
espèces  de  Cactées  connue»»  en' suivant  i'Améciqne  du  nord 
au  8ad> 

l^  Geoegie,  Louisiane^  et  autres  parties  mcridiooales  des 

ËUts-Unis,  4* 

Mammilktria  siir^ex,  9*il  est   ManumUmia  vivipara. 
Uen  réeUement  klentiqiie  tTCc    Ojiiiiif«i  fnagUiê, 
celtti  des  Antilles.   miatoMneruia. 

a".  Etats-Unis  memcai-ns  et  peut-être  ceux  de  la  république 
centrale  de  Guatimala,  26. 


MùmmiUaria  wromaria. 

Il       ■  lanifsra, 
■'— ■  helictereê* 

•  ■  ■  iluda  ?. 

Echinocactus  contigerua, 

•  cn'spatus. 

— — — —      ■  obvailatus. 
I  I  melocactoide». 


MeiUnoeactuê  neurpm»> 
C$rÊUê  ndueUu. 
'  ■  awte'fa. 

'■■  speciosissimua» 

»-«■■'  ■  oxypetcdus. 

-  trin  nfTfi  la  ris,  qui  est  aussi 

des  Antilles. 
Opuntia  (i)  roaea. 
—  eochenillifera. 


(i)  i-iiter^  de  Meaonxille  dit  avoir  vu  treute  etpcces  à'Opunua  au  He|ii^uei/»t 
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Opuntia  Ilernanclezii.  s        Pereskia  rotundifolia. 
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Pereskia  zinniœjlora. 
— — —  Uchnidijloriu 
"  opuntiœflora. 


RJiipsalis  caaaytha  Hookeriana. 
 Mociniana. 


3*.  Antilles,  3i. 


Mammillaria  ttiihplex. 

 glonierata. 

?  Mclocactus  spectahilis. 
Cereus  gibboms. 
?   hislrix. 

■  inlortus. 

 monoclonos. 

— —  Haworthii. 
■  undulosua. 

'  paniculatus. 
— — —  phyllanthuê  ,  qu'on  dit 
aussi  <iu  Brésil  et  t)e 


(  Surinam.  »v«:i 
— —  alatus. .  .'.u.\'^r\  . 
 triang^aria. 


■  trigonua. 
reptana. 


?  grandiflorua. 

 répandus. 

-—  Royeni. 

—  lanuginoma. 

 • —  aubrepandua. 

 polygonua. 

 :  Jimbriatus. 

 divaricatua. 

 monili/ormia. 

Opuntia  curassavica. 

  spinoaiaaima.   

Pereskia  aculeata.  • -  — •■ 

— — —  portulacifolia.  ■—■ 
Rhipaalis  cassytha  Swartziana. 
Jaaciculata.         ■  • 
'  paraaitica.     —   •  - 


4*.  Colombie  et  Pérou,  16. 

Cereua  Peruvianua.  Cereua  aepium. 

— —  caripenaia. 

* 

 lanatua. 

— ^— —  chlorocarpua. 
— —  aerpana. 


-  lœtus. 
•pitajaya. 
•  Humboldtii. 


•  icoaagonua. 


i  I 


peat-étre  devroi»-)e  rapporter  ici  .toutes  ou  preaque  toutei  celles  citées  s«ns  ciési- 
gnation  dans  l'Amérique  équinoxiale. 

Mém.  du  Muséum,  t.  17.  la 


>  I     ft0Mh   ■■■wrfimgii*»*   - 

PênMaBko^  -  '         .  * 

Cereus  Jarnac^ru.     ^   «;       Cereus  '^^'*!  ,  .  , 

-  -M.    phyïlantlius  (aussi^^es    Opuntiq  bra^îliensij^  

AnéllesV  .  Perwkh grmdi/oUtf-  . 

-m-CHiLi,a(a).        -^--Hu  • 

Cèreuê  eburnewi.  .   .      Cereuê  ChUoenm*'u\<  :  

']",  Amérkîue  EQUiKôuÂLE,  saos  désigùation  clc  pays,^. 

MammUffin»  ^fiofftêefia»,—      Cenuê  lUgen»  ..va  


■^^i^^r...  sw)Sj   peniagoiut».  \  

vmpfrpUftret^   >î'i  tmv  UtnagttmtÊiK:^\  

—  parvimamma.  .  '  truncaituu 


^JSielùcacius  macrocanthus^     i   triqueter.'  .- 

 —pyratniciai*^  Jlagelîiformis ,  q«'oif  dit 

 -  bruilYpits-   aussi  ilaji&  les  4é8ert8 

■  -  Langsdorfii.  d*Allkhi©* 

Cer«u»  heptagmutê.  ,      -  ■  amb^uus* 

hexagonus.  grûeui.   


y 


(I)  Le  nombre  dcs,ç(4(CC«».duJjCÊttl  wt  bwucoup  plus  con^4^wW<  tf« 
note  incite  qa«  M.  Mirtint  m'a  comnuoiquée,  mais  elles  a*oot  pea  ettoore 

décrites. 

(i)  On  m'.ihpren<î  qii'il  cxfsf^  ftctucllcmom,  danï  le»  jn€iin  cTADgleleiVe^'liiié- 
neun  autres  espèces  du  Cfaih  non  encore  decntes.       .     •   ^  «* 
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Cerem  ref;(*l*^^  n  ;i-  'miuio  j  ^.'t    fuériquc et  aalurailisé. 

 cuphorbioides.  ,  J    au  sud  de  l'Italie,  j, 

—  -flavispinus.  Cereus  ficus  Indien.  ^ 

-'  -  ■    albispinus.  ,    tornentosa. 

multangularis.  .    nigricans. 

Opuntia  inibricatà:    /,umi/is.  * 

-i.   scnpa.       <^  "MHCi  IWial.'  palyantha.  i' 

  pM;»/7/rt.  HfK»  fc.'jJtlfjlu  J)?!^   elangala.  >ti^u\i\ 

  inermia.        ,«î>iaf»là>itl>   /rtO«ac«w /Ao*  iij>  ï>oin«j 

— yW^am,  aussi  naiura-          ■■   ,  diftotuUlia,       >  i  uA 
4isc  dans  le  midi  de  yj-  .pU/enii.  ol/ 

^'E"^9P^.,o:/f.î>iU4uo  iTTT— T^.  .ni;  5.-»n6P>io,i 

■  lojiceoUita.  ,,  ^  ferox.    ■  , 

  maxima.     ,   j  ,  Rhipsalis  saltcomioides.  ^ 

  tuberculaia,  *  ^f*****^  ••'}  funalis.  a  .  ^  .  j 

*■   decumana.  t  ^     ,      meaembryanthemoide».  ' 

"1   amyciea,  supposé  d'A-^-  qilp  ?nfjijc VT./itr.  ^r>! 

^  I»  fMD^Mjf*       «^Thio'!  ?o  •jili'Ort;^ni!>  'jl  nie  j 

)     Celte  dernière  liste  des  espèces,  dont  la  pairie  exacte  est 
f  inconnue,  doit  être  présente  à  l'esprit  des  collecteurs  et  dos 
voyageprs  pour  tâcher  de  lever  ces  sujets  de  doute.  Prescjiie 
toutes  ces  espèces  ont  été  décrites  dans  les  jardins  cîÎEiirojîe, 
1  et  plusieurs  sont  peut-être  de  simples  variétés  dues  a  la  cul- 
I  ture  ou  ^d'hybridité.  Quaqt  à  celles  qtii  eoiiiidf' véritables 
'  espèces»  on  ne  peut  trop  déploiw  l'espèce:  de  négligence 
avec  laquelle  les  patncs  des  plantes  sonH  cni>«fli8lrées  dans  Ja 
plupart  des  jardins.  J'ai  lieu  d'espérer  que  Je^>  nombreux 
voyageurs  botanistes  qui  ont  pbarcx>uru  dons  c«s  derniers 
temps  et  parcourront  encore  le  Brésil,  le  iMe\iqu/^etile  Chili, 
lèveront  ctw  sujets  de  doutes  |)ar  des  observations ijwéciseg. 
i:      U  résulte  des  tableaux  ci-dessus,  que  sur  cent  vingt- 
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sept  espèces  de  Cactées  connues,  il  n'y  en  a  que  soixante- 
dix-sept  dont  la  patrie  le  soit  avec  quelque  précision ,  et  que 
sur  ce  nombre  on  eu  trouve  soixante-neuf  ail  nord  de  la ligne 
équatoriale^t  quatorze  aii  sud.  La  différence  de  la  somme 
de  cesdeox  chiffres  en  sus  de  soixante<^-sept> -tient  à  queW 
ques  espèces  n^^tées.^j}s  deux  pays  et  aux^vaiiétés.  dn 
Rkipealis  caswytha,  quiiintité  comptées  comnedcff^espèces, 
parce  qu'elles  ont  des  patries  différentes.  —  • 

Au  reste  je  ne  teiminerai  point  cette  'pavtie  de  inéiliode  et 
de  classification  de  ma  ittSBertation  saxÉs  témo$gne|r  ma  recon- 
noissance  aux  nMuralistës  qui  ont  bien  voulu  y  Coopérer  par 
des  communications  bienveillantes;  et  particulièrement  I 
S.  A.  le  prince  de  Salm-Dyçl^  qui  possède  la  plus  riche  cplleç* 
tion  de  plantes  grasses  YÎsciptes,  et  qui  a  bien  youlu  me  isom- 
mnniquer  les  observations  que  son  expérieuee'laî  avoit^nggé? 
rées  sur  le  diagnostic  et  Tordre  des  espèces  de  chaque  genre. 

..     cq^apÎtrexil  , 

Obtmvaiions  sur  la  végétation  et  la  culture  des  Caotées 

et  des  autres  plantes  grasses.  ,  " 

■  -    ■    ■  ■       .      ■  '  .         •  •       .:i  .  , 

Pour  exposer  ratioauellement  la  culture  des  Cactées,  il 
convient  de  se  faire  une  idée  exacte  de  leur  mode  de  végé- 
latiiiii;  et  ronimp  cette  végétation  ne  diiiere  pas  beaucoup 
de  relie  des  autres  plantes  grasses,  nous  i;xposerons  ici  ce  qui 
est  commun  h  toute  cette  classe  j)hysiologit]iiu  de  végétaux. 

On  sait  qu'on  appelle  en  général  plantes  grasses  celles  dont 
les  léuilles  ou  les  brauciies  offrent  un  j)arenchyme  j)ius  épiais 
tfSL'h  l'ordinaire.  Ce^te  circoosuiice  n'est  pas  esseudeitement 
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liée  avec  le  reste  de  l'orgaDisation  5  de  telle  sorte  qu'on  peut 
trouver  des  plaute»  plus  uu  jiîuins  u[;isse<;  ou  charnues  dans 
tous  les  systèmes  donnés  de  structure ,  et  il  eu  existe  en  eflet 
dans  un  grauti  nombre  de  familles:  quelques  unes  ofireul 
toutes  les  espèces  plus  ou  moins  grasses,  telles  sont  celles  des 
Portulacées,  des  Fouquiéracées,  des  Crassiilacées ,  des  Fi- 
coïdes  et  des  Cactées}  ailleurs  on  trouve  seulement  certains 
genres  dont  toutes  les  espèces  se  présentent  à  l'état  de  plantes 
grasses,  tels  sont  les  genres  Stapeliai  Aloe  (en  prenant  ce 
mot  dans  le  sens  Linnécn),  Agape^  Bulbinej  Basoiia,  etc. 
Quelquefois  une  seule  çedion  d'un  genre  se  compose  d'espèces 
charnues  et  les  autres  sont  foliacées;  c'est  ce  qu'on  observe 
parmi  les  Arenariay  les  Pipefi  les  Cacalia^  les  Kuphor^ 
àia,  etfi.  Enfin  il  n'est  pas  impossible  de  rencontrer  des  es- 
pèce grasses,  isolées  pour  ainsi  dire,  dans  des  familes  ou  des 
genres  à  feuilles  membraneuses,  comme,  par  exemple,  dans 
les  C^paftchumf  les  Ceropegia,  les  Sas^raga^  les  OUum^ 
rMf  1^  Begoma^  etc.  Il  résulte  de  cette  observation  triviale 
qae  les  limites  entre  les  plantes  grasses  et  foliacées  s^at  dîffl-^ 
dles  è  établir,  et  il  devient  assez  eorieux  de  rechercher  s'il 
n'y  a  point,  indépendamment  de  l'épaisseur  des  feuilles, 
<|uelqu'autre  caractère  anatomique  qoi  puisse  être  considéré 
comme  la  base  de  cette  distinction  populaire  et  commode, 
plutôt  qu'exocte  et  raisonnée.  • 

Ce  caractère  me  parok  facile  à  déduire  du  nombre  pro- 
poriionel  des  stomates  ou  pores  corticaux  qui  se  trouvent  sur 
la  surface  des  feuilles,  ou  des  oi^anes  corticaux  destinés  h 
remplacer  les  feuilles.  J'ai  déjà  fait  remarquer  ce  fait  soit  dans 
won  M^ntoire  sur  ica  pores  corticaux  (imprimé  parmi  ceux 


des  Saurons  Etrangers  de  Vlmtitut^  v<^.  i  :  «t  par'Bîitrait 
dans  le  Bull,  de  la  Société  Philotiiati que ,  ann.  i8oi),soit 
dans  mon  Orgariographie  végétale  (vol.  i ,  p.  ^3),  mais  je 
le  préserjterai  ici  avec  [)lus  de  détail. 

Pour  donner  une  idée  de  rerfp  différence  numérique,  je 
citerai  quolqnes  exemples  pris  dans  les  plantes  vasculaires 
qui  offreur  le  jilus  on  le  moins  de  stomates  sur  une  surface 
donuée.  Je  ne  mentionnerai  aucune  plante  cellulaire,  puis- 
quelles  n'ont  jamais  de  stomates,  et  suivent,  quant  à  leur 
végétation,  des  lois  fort  différentes  des  autres.  Je  me  suis 
senri  jadis  |K>ar  ces  oonipaniisoiis  <f  as  microscope  dont  le 
verre,  qo.  i  ^ lembrassoit  qb  esjMNse  ^e  j'ai  estimé  à  peu  pr^s 
égai  à  dem  raiNImètTe»  carrés,  et  s'il  ^^toit  glissé  ^ek[U0 
approiimatioo  un  pea  trop  Tague  dans  cette  estimatioa^  elk 
n'anroît  aucune  importance  soas  le  rapport  actael,  pMusquIi 
ne  s'agit  que  de  comparaisons  faites  avec  le  même  apparâl. 

'  Vmei  une  note  des  «spèces  dont  les  feuilles  m'ont*  ^i^nf  ^ 
le-pliM  grand  nombre  de  stomates  dans  l'espaèe  approximatif 
de -deux  minimètres.  Je  note,  poor  abréger,  par  une*  les 
espèces  chez  lesquelles  je  me  sois  assuré  que  la  eurfaee  su)>é' 
rîeare  des  feuilles  est  dépouz^rue  ^  stomates. 


Celastru9  buxifoliu»,  Surf.  sup.  6o 

*  Cainelliri  japon'tca ,  &\xtÎ.  iof,.,.   go 

Symphœa  luUa,  surf,  sup  

Idem ,  surf,  inf   o 

*  Eu^enia  imijlora,  surf.  inf.   loo  et  plm. 

Htfdera  hélix,  surf,  inf —   5o 

lÀUum  4^mdidum  ,  satt  ln{.   4* 

jimanrUi*  >vginm,  mut  inf*  et  ssp  ; .  < .  <  1  40 
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*  iiaxijraga  umbrom,  suif,  iiif . ...   ..........  35-4^ 

*  Çydonia  vulgarist  surf*  inf   35 

^ta^uê  hippoeatiattum ,  soif.  inf. ^           .  5o 

Hydrocolyie  vu^uU,  tnrf.  inf..'.   !..  a6 

/dSsm  f            surf.  inf. .  ^  ^   la 

Mathiotà  'ineana,  tmf.  inf. .....  •  , 

*  Querou*  Ft^ur,  surf.  inf. ...  1  1  ^   70-80 

*  Pœonîà  lohataf  ixxTÎ.  inf.   aS-So 

BroêMoa  oleracea,  sur£  inf.  et  diqp*  ^  «  • . .  ^  ao-25 

/r/«  germ€uûe€tf  i«a  deux  surf.  *  •  » . .  35 

Astragatus  asper,  surf.  inf.  ..;...«...  3o-4o 

^stragalua  Jalcatus  y  sVLvi.  '\nï,,                f^t*^  ^5-35 

*  Coffea  arabica j  surf.  inf. j  35 

*  Galium  glattcum ,  surf.  inf.  ~.   5o 

Thymus  serpyllum ,  sui  t'.  inf.   /^o-5o 

Plantago  lanceotata,  svltÎ.  inf   :t5-3o 

Idem ,       '  " snrf.  Mp. .......r. ......  ao-a5 

Tragopoj^ôn ^vteme,  iiirïl  inf.  40 

Jdnn,  Mip.. .  ».  j  y. ....  «  t5-M  . 

CS<nM  aitraiiliiiiii>  snrf.  inf.   55r^ 

*  Bamm^ihiÊ  aeriê ,  tàxt*  inf.   a5-5o 

Miehauatia  campamiîaiàeê,  mgtr  inf. ..,.««....  ^  .  55^40  .. 

Idem,  '       tnrf.  sup   i5-20 

Mimoéa  mnsitipvh  surf  dop^ . .  *  « .  r .-.  » .  tt^»  •  • . .  ■  45->5o 

*  I^ioeeorea  satiua,  snrt.  inf.                          .  4^ 
Cucurbita  melop«pOf  6nrL  inf...»»..   70-80 

Chrysophyllum  cainitOf  surf.  inf.   4**"^ 

*  Cetasus  rnaJiah'b f  surf,  inf   40 

Ari&LoteLia  rnaqui  f  àUiL.  ia£                        .....  20-a5 

Cht^ttiikd  <i^boretcerù,  sutf.'  inf.  et  sup, .......  40 

i  'fîï  l'H  'Ji-  '  î  ' 


> 
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Chez,  les  piaules  grasses  nous  trouvons  aa  contraire  les 


nombres  suivons. 

Opuntia  vuigarisy  ieuille                                .  '  •  •  l8 

Jdtmt           jeune  tigç   '%%  • 

Tdtm,          calice  est   ia-i5 

Sempe/vivunt  ar^omun,  anp.  inf.  ét  sup. ...  . . . .  i8*aa  . 

Nofana  prasinta  ,  wvt  snp.  et  îof . .....  J   19 

jâha  arbonteem,  surf.  inf.  et  sap. . .  .  la. 

— ^  pieta,  sart.  inf.  et  snp   5 

Agatfe  €Uttericana ,  idem  '  5 

Crasaula  eoitdata,  surf,  iuf                             '  18 

MMembr^anthemum  verucitlaf?im  .  feuille. . . . . 8-10 

 ««r^wm,  feuille   i5 

Cfusaula  spathulata ,  surf.  inf..   i5-i8 

Idem ,                    sup   5-6         "  , 

Seditm  aliiiisiinurn  y  feuille   6-ia  , 

Mesembr.  linguijbrmet  featUe  ,1   10 

Mewnbr,  '  êplendent ,  idem  •   16.  . 

Caeatia  KMfiia  ,  surf.  sup.  ét  inf.   14 

I       laciniaUt,  aacf.  inf. . .   ao 

Ste^dia  «p»  inc,t  t\§is   aS  ' 

AU»9  arachnoMêaf  sitr£  snp.  et  inf. ..  :   7-to 


Ce  fait  que  les  plantes  grasses  sont  eu  général  celles  qui 

ont  le  liioins  de  stomates,  concourt  avec  un  autre  qui  e.st  bien 
plus  prononcé,  savoir:  que  les  fruits  charnus  n'ont  point  de 
stomates ,  tandis  qu'on  en  trouve  en  nombre  variable  et 
quelque toi^  très-grand  sur  les  péricarpes  foliacés.  Comme 
les  stomates  paroissent  être  les  organes  de  la  transpiradori 
aqueuse  des  végétaux  vasculaircs,  il  est  assez  nature!  de  pen- 
ser que  la  diminution  An  nombre  de  ces  organes  évaporaloires 
diminue  la  transpiration,  et  que  c'est  à  cette  circonstance 
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que  I^N  fruits  charnus,  les  leuilles  grasses  et  les  jeunes  pousses 
doivent  leur  élat  d'épaisseur  et,  ])Our  ainsi  dire,  d'embon- 
point. Ce  sont  Jdes  végétaux  ou  des  organes  qui  conservent 
plus  long-temps  que  les  autres  Teau  qu'ils  ont  absorbée. 

L'examen  des  stomates  de  plusieurs  plantes  grasses  pré- 
sente une  circoostance  corieuse.  Quelques  espèces  de  coty- 
lédon et  de  Cnuiula,  telles  que  Crassula  portulaeeaj  et«s.  ^ 
ofireDI  sur  la  surface  de  leurs  feuilles  des  taches  arrondies 
très-remarquables  à  ta  voe  àmple.  La  cuticule  de  ces  taches, 
vue  au  microscope,  offre  un  amas  de  stomate,  tandis  que 
le  reste  de  la  surface  n*en  oflfre  que  quelques  unes  éparses. 
Si  on  eicanûne  l'intérieur  de  la  feuille^  on  yoU  qu'une  fibre 
aboutit  directement  à  chacune  de  ces  taches  :  ou  peut  con- 
clure de  là  qu'il  existe  une  relation  entre  les  stomates  et  la 
terminaison  des  fibres  et  fibrilles  des  feuilles,  et  que  ces  or- 
ganes évaporatoires  sont  peut*étre  la  terminaison  des  vais- 
seaux ou  des  méats  intercellulaires  des  fibres. 

Cette  relation  entre  les  stomates  et  les  fibres  est  encore 
confirmée  par  cette  considération,  que  les  feuilles  qui  ont 
beaucoup  de  fibres  offrent  beaucoup  de  stomates,  et  que 
celles  qui,  comme  les  feuilles  charnues,  ont  beaucoup  de' 
pareijchyine  et  peu  de  libre>j,  ont  aussi  })eu  de  stoinates. 

Les  poils  naissent  sur  les  nervures  et  sur  toutes  les  rami- 
fications, ou,  en  d'autres  termes,  sur  le  cours  longitudinal  des 
fibri  5.  l.c^  pLiiites  grasses,  ayant  peu  de  fibres,  doivent  avoir 
très-peu  de  poils  j  la  plupart,  eu  etiet,  sont  tout-h-fait  glabres, 
«u  lorsqu'elles  ont  quelques  poils ,  ce  sont  plutôt  des  soies  ou 
des  cils  qu'un  véritable  duvet.  Je  crois  avoir  prouvé  dans  mon 
Organograpbie  (vol.  i,  p.  107-no)  que  les  poils,  dits  lym-» 

Ménu  du  Miuéum,  t.  17.  i3 
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phatiques ,  sont  dus  aux  organes  qui  protègent  la  surface  des 
feuilles  coiilre  l'ardeur  directe  du  soicil,  et  modèrent  ainsi 
l'excès  de  révaporation.  Cc<?  organes  étoient  donc  inutiles 
dans  fies  végétaux  qui  sont  déjà  naturelleuieat  munis  iVwn 
petit  nonit>rc  d'organes  évnporatoires ,  et  leur  jît  L-rnce  t  u 
trop  gr.md  nombre  anroit  pu,  en  diminuant  outre  mesure 
l'évaporation,  favoriser  l'état  de  pléthore  hydropique,  qui  est 
le  caractère  particolier  des  plantes  grassesi 

CeUes-cîoDt  pour  la  plupart  reçu  uoe  protection  particu- 
lière contre  Vactîoa  de  l'humidité  extérieure^  qui  tend  si  facile* 
m6at  à  corrompre  leur  tissa»  c'est  qu'elles  sécrètent  de  la  pon»> 
sière  glauque  par  tontes  leurs  surfaces  foliacées  :  on  sait  que 
-  cette  poussière,  de  nature  cireuse,  est  une  espèce  d  enduit  im- 
perméable à  l'eau,  et  qui  empédie  oelle-dd'adhérer  à  lasurface 
des  feuilles  on  des  fennes  écorces.  Mais  on  ignore  encore  le 
mode  de  sécr^on  de  cétte  poussière.  J'ai  observé  que  si  l'on 
brosse  légèrement  une  feuille  de  plantes  grasses,  couverte  de 
poussière  glauque,  celle-ot  ne  se  reproduit  point  ou  presque 
point.  Ce  n*est  donc  que  dans  le  jenne  âge  de  Ja  feuille  que  le 
glauque  tend  à  se  former.  Cette  circonstance  seroit  ùvorable 
à  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  glauque  est  produit  par 
les  stomates,  cflUr  coox-oi,  dans  la  feunesse  de  Tor^^auc ,  étant 
très»rapprochés,  pounroient  transsuder  cette  matière  cire  ose 
qui,  dans  un  âge  plQS'avancë,sembIeroit  uniformément  répar- 
tie.  Maison  peut  citer  contre  cette  opinion,  lo.  que  le  glauque 
existe  quelquefois  sur  les  nervures  qui  n'ont  pas  de  stomates; 
20.  que  dans  celles  des  plantes  ^1  L^^^es  où.  les  stomates  sont  ag- 
glomérées en  de  certains  points,  le  glauque  u'eu  est  pas  moins 
uniformécBeat  répandu  j  3o.  que  dans  les  fruits  chaïuus,  tels 
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qoe  ]e8  praiies,  qui  sont  dépourvus  de  storattea»  le  glauque 
ne  t'en  forme  pas  moins  à  la  sur&cé.  11  faut  cependant  avouer 
que  le  glauque  des  prunes  diffère  de  celui  des  feuilles  grasses 
en  oed,  que  lorsqu'on  Venlève  il  se  reproduit.  Malgré  cette 
différenee  spéciale  entre  les  fruits  et  les  feuilles  couvertes  de 
ponsssiàre  glauque,  je  suis  porté  à  croire  à  leur  identité 
d'origine,  k  cause  de  leur  identité  de  nature  etd*usage,  et  je 
pense  par  conséquent  que  le  glauque  n*est  pas  sécrété  par 
les  stomates,  mais  (>ar  la  superficie  entière  de  la  cuticule. 

La  (oiblesse  de  la  transpiration  des  plantes  grasses  se  lie 
naturellement  avec  une  autre  circonstance  de  leur  manière 
de  vivre,  savoir:  la  lenteur  et  la  ioiblesse  de  leur  absorp- 
tion. Si  l'on  coupe  une  branche  de  Cacti/s  on  de  tcuite  autre 
plante  jurasse  ligneuse,  et  qu'on  la  mette  <i;UiS  l'eju  coiiipara- 
livemeuL  avec  une  tige  ordinaire  de  la  même  grosseur,  la  dis- 
proportion d'absorption  est  immense;  mais  il  faut  remarquer 
que  dans  une  tige  de  Cactus  l'écorce  occupe  proportionnel- 
lement un  espace  beaucoup  plus  grand  :  or  comme  i'absorp-' 
tion  ne  s'opère  que  par  le  corps  ligneux ,  il  doit  y  avoir  pat 
par  ce  seul  fait  une  absorption  bien  plus  iqiblexlans.le  Cbo** 
Éu»,  Si  on  ùiit  l'expérience,  en  choisissant  pour  terme  de 
comparaison  une  tige  dont  le  cor|)^  ligneux  soét  égal  à  celi|i 
du  Cactus  f  on  obtient  une  appréciation  plus  exacte  de  l'ac^ 
tion  vitale  de  celnin»,  et  même  alors  4m  observe  qoe  les 
plantes  grasses  absorbent  ipoîos  d'eau  que  las  autres  dai^s  un 
temps  donné.  En  leur  faisant  pomper  âé  Teau  colorée,  j'ai 
vn  qu'il  étoit  rare  qu'elle  s'élevAt,  dans  les  tiges  ligneuses,  k 
plus  de  deux  centimètres  -  en  trois  jopirs,  tandis  que  dans  les 
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plantes  onfiosires  elle  s'élève  beaucoup  pliu  haut  dans  le 
même  temps. 

Les  plaàtes  grasses,  eonsidérées  sous  ce  rapport,  présen- 
tent df'assez  grandes  différences,  selon  que  les  cellules  de 
leurs  parties  foliacées  sont  dans  un  état  de  plénitude  ou  de 
vacmté;  dans  le  second  cas  elles  pompent  plus  vivement  que 

dans  le  premier  :  c'est  sur  ce  fait  qu'est  basée  la  pratique  des 
jardiniers  de  les  arroser  rarement  et  abondamment.  En  efiet, 
quand  on  les  arrose  souvent,  quoi(jue  iiiodérénieut,  comme 
elles  pompent  peu  d  immidité,  elles  eu  laissent  séjourner  au- 
tour de  leur  collet,  ce  (juî  tend  à  les  pourrir;  tandis  qu'en 
attendant  qu'elles  soient  légèrement  fanées,  elles  pompeut 
plus  rapuiemeat  i  eau  qu'où  leur  présente^  et  ne  craignent  pas 
la  pourriture. 

11  résulte  encore  des  considérations  précédentes  "t  de  la 
manière  de  vivre  des  plantes  grasses  à  1  état  de  nature  qu'elles 
ont  en  général  besoin  d'être  exposées  le  plus  possible  à  une 
grande  clarté  et  à  l'ardeur  directe  du  soleil.  On  eicite  par 
là  leur  transpiration;  l'accroissement  de  cellenâ  rend  leur 
succion  plus  vive,  et  ces  deux  opérations  donnent  en  général 
plus  d'actiidté  k  leur  végéution  :  il  est  superflu  d'ajouter 
qu'on  doit  les  arroser  d'autant  pins  souvent  qu'elles  sont 
plus  exposées  aui  rayons  directs  du  sol^« 

Cette  influence  fjàdieuse  de  l'humidité  stagnante  autour  de 
ces  plantes  si  faciles  à  pourrir^  explique  mus  peine  pourquoi 
il  faut  en  général  les  tenir  dans  une  atmosphère  sèche»  et 
éviter  de  les  mélanger  dans  les  mêmes  serres  avec  des  plantes 
qui  évaporent  beaucoup  ou  qui  ont  besoin  d'anosemen^  fré<v 


Digitized  by  Google 


DB  Là  FAMILUI  1>£S  CACT^BS.  lOf 

queos.  Cette  loi»  très-générale,  présente  cependant  quelques 
eiceptioitt. 

Il  est  certaines  plantes  grasses,  et  ce  sont  surtout  les  es- 
pèces annuelles ,  qui  souffrent  difficilement  la  sécheresse ,  et 
ont  besoin  de  beaucoup  d'humidité.  Quelques  unes  d'entre 
elles  oflVent,  (.quoique  charnues  et  pulpeuses,  un  norabie  de 
stomates  aussi  grand  que  les  plantes  foliacées:  telles  sont  les 
Tetragonia  expama  et  echmata,  le  Sempervivuin  dicho- 
tomuin,  qui  ont  juscpi'h  cinquante  stomates  environ  sur  deux 
millimètres  carrés.  Ces  plantes  doivent  être  beaucoup  plus 
souvent  arrosées  que  celles  à  tige  ligneuse. 

Il  est  de  plus  quelques  plantes  grasses  monocotyîédones 
qui,  par  la  consistance  particulière  et  probablement  sili- 
^  ceuse  de  leur  cnticnle,  peuvent  su])porter  le  coutact  de  Teau 
à  un  point  extraordinaire;  ainsi  l'eu  M.  Jean  Thouin  a  con-< 
senré  souvent  des  Aloès  complètement  immergés  dans  l'eau 
pendant  plusieurs  mois.  J'ai  en  occasioo  de  voir  un  fait  ana- 
logue sur  une  autre  plnnte  monocotylédone.  Pendant  que 
je  dirigeons  le  jardin  de  Montpellier,  un  vase  à'Amomum 
zingiôer tomtiBf  en  automne,  dans  l'un  des  bassins,  où  il  fut 
(Oublié}  il  Y  pa^  l'hiver;  Teau  du  bassin  gela  li  la  sur&ce; 
et  au  printemps  nous  fûmes  trés-étonnés  de  retirer  du  fond 
de  l'eau  ce  vase  où  les  tiges  du  Gingembre  «voient  commencé 
à  pousser  comme  à  l'ordinaire*  Les  plantes  grasses  dicotylé* 
dones  craignent  beaucoup  plus  rhumiîiité  extérieure  que  les 
monocotyîédones. 

La  chaleur  m'a  toujours  paru  beaucoup  moins  importante 
t|ue  la  lumière  et  l'absence  de  l'humidité  extérieure  pour  la 
santé  des  plantes  grasses  :  il  suffît  en  général  de  les  préserver 
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de  la  gelée,  et  dans  les  climats  secs  oo  peatcooserver  en  pleine 
terre  la  plupart  des  Cactu»  et  des  Mesembryanthemum  : 
ainsi  M.  Danisy  esc  parvenu,  sons  le  climat  de  Montpellier, 
à  leur  faire  passer  plusieurs  hivers  avec  le  simple  abri  d'nne 
toile  de  serpillière  qni  les  abritoit  contre  le  froid  sans  empê- 
cher l'ëvaporation.  Ce  procédé  est  préférable  à  l'empaillage 
qui  entretient  trop  d'obscurité  et  d'humidité  autour  des 
jeunes  pousses.  Mais  ehacun  sait  que  de  pareilles  précautions 
sont  iosuilisaDtes  pour  des  climats  plus  septentrionanz  où 
toutes  les  plantes  grasses  du  Cap  ou  de  l'Araérique  ont  b©-> 
soin  d'ètic  reutiees  daus  l'orangerie  ou  dans  la  serre. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  observé  que  la  plupart  des 
plantes  grasses  peuvent  vivre  très -long-temps  détachées  de 
leur  racine,  et  privées  par  conséquent  de  tout  moyen  de 
tirer  leur  nourriture  du  vil.  C'est  ainsi  que  des  rosettes  de 
Joubarbe  croissent  et  ileurissent  quelquefois  détachées  des 
racines,  et  que  les  paysans  du  Jura  suspendent  dans  leurs 
chambres  des  branches  de  Sedwn  ielcp/uurn  qui  fleurissent 
quelquefois  dans  cette  position  singulière.  De  ces  faits  et  de 
la  rareté  des  arrosemens  que  les  plantes  grasses  réclament, 
on  avott  conclu,  qu'elles  tiroient  de  l'air  -uqe  grande  partie 
de  leur  nourriture. 

Déjà  cependant  à  la  tin  du  siècle  dernier  M.  Gough  avait 
présenté  des  expériences  (voyes  BibL  Britarm.,  n*.  88^  et 
J>/û}koiion  Journal,  anrril  1799)  qui  tendoient  à  iniinner  ce 
résultat  :  il  a  montré  que  diverses  plantes  suspendues  én  l'air 
y  perdent  habituellement  de  leur  poids,  mais  qu'elles  en 
récupèrent  une  partie  lorsqu'on  les  immerge  dans  l'eau  $  je 
me  suis  aussi  assuré  par  expérience  que  les  plMities  grasses» 
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suspendues  en  l'air  à  l'abri  de  la  pluit^,  perdent  toujours  une 
quantité  notable  de  leur  poids  :  ainsi  en  un  mois  d'été,  |'ai 
vu  les  déperditions  suivantes: 

Sanpetvivum  araehnoidmmf  de  ai  grain*,  réàml &  iS. 
Sei/qfervivwn  arbonum,  de  663  grains,  réduit  à  480. 
Cacalia  ficoidea  n*.  i ,  de  5oo  grains,  réduit  à  S66. 
CaeaUa  ficoidea  n*.  a,  d«  4%!S''^ii^''éduit  à  379. 
Alm  manganitfera,  de grains,  jrédait  à  Sa9' 

lins  tooMs  ces  fdâiites,  et  plusieurs  «utres  anaJbgiies  sur 
lesquelles  f  ai  ftit  l'expérienGe^  repompoient  asses  j[>rampte- 
ment  une  partie  notable  de  leur  poids,  soit  lorsqu'on  les  pion- 
^eoic  dans  Teau ,  soit  «urtout  lorsqu'elles  avoîeut  poussé  qneil- 
.  ques  racines  en  Taîr,  et  qu'on  plaçoit  cellesrci  dans  l'eau. 
Dans  ce  dernier  cas  l'i^sorption  éiok  à  proportion  très- 
conadécable.  Les  quantités  absoloes  étoient  trop  variables, 
seloo  l'état  des  individus ,  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'en  con- 
server les  nombres. 

Les  plantes  grasises  tendent -donc,  oorame  tontes  les  plantes 
vasculaires,  à  se  nourrir  par  l'absorption  des  racines,  niai.s 
elles  en  différent,  lo.  par  la  lenteur  et  la  tbiblt->^e  de  leur 
tianspiratioii ,  qui  fail  qu  elles  peideaL  moius  dans  un  temps 
donné; et  parce  que  leur  parenchyme,  très-^léveloppé  et 
gonflé  de  sucs^  est  pour  ell^  une  espèce  de  réservoir  de 
nu  uni  are  qui  se  vide  lentement,  et  soutient  ainsi  la  vie 
de  1  uidividu  pendant  qu'il  ne  reçoit  pas  de  nouveaux  alimens. 
Ce  fait  rappelle  dans  le  Règne  végétal  la  manière  dont  les 
animaux  dormeurs  et  ceux  où  le  tissu  cellulaire  est  gonflé 
de  graisse  peuvent  vivre  long-temps  sans  manger,  en  réab— 
sorbant  leur  propre  graisse. 
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On  possède  déjà  une  foule  d'exemples  qui  constatent  la 
faculté  des  plantes  grasses  de  vivre  long-temps  détachées  de 
la  terre  et  sans  prendre  d'aiimens.  M.  Th.  de  Saussure  en 
particulier  a  conservé  une  branche  à!Opu?itta  vivante  peu» 
dant  plusieurs  mob.  J'ai  déjà  fiit  connoître  (  Mem.  soo^^Ge- 
net>. ,  vol.  2  )  un  fait  qui  semble  être  Tun  des  plus  remar- 
quables  que  l'on  ait  recueilli  sur  la  conservation  de  la  vie 
dans  les  parties  détachées  des  végétaux  qui  ne  sont  ni  des 
graines^  ni  des  tubercules;  celui  d'un  Sempervipum  ctBtpi'- 
totum,  recneilli  k  Ténérîffe  par  M.  Christian  Smitb,  con- 
servé dix-huit  mois  'comme  plante  sèche  dans  l'herbier,  et 
qni,  planté  au  bout  de  ce  terme,  a  recommencé  à  végéter, 
et  a  été  la  souche  de  ceux  que  je  cultive  an  jardin  de  Genève. 

Les  plantes  grasses  vîvaces  sont  donc  éminemment  suscep- 
tibles d'être  multipliées  de  boutures,  mais  elles  présentent 
sous  ce  rapport  Jine  particularité  qui  leur  est  propre,  c'est 
de  reprendre  plus  sûrement  lorsqu'on  ne  les  plante  pas  im- 
médiatement après  les  avoir  coupées  j  les  jardiniers  ont  l'ha- 
bitude y  surtout  pour  les  Cactus ^  d'exposer  les  branches  pen- 
dant quelque  temps  au  grand  soleil  avant  de  les  planter. 
(>ette  méthode  est  utile  sous  plusieurs  ra|ijjOi  ts:  i**.  la  liaiiche 
(îe  la  coupe  se  dessèche  un  peu,  et  il  en  résuite  que  le  Ussu 
cellulaire  cortical  est  moins  susre{>tible  de  pourrir.  20.  Cette 
partie  desséchée  de  l'écorce  lonm^  comme  une  espèce  de 
boiiii  f  let  qni  arrête  les  sucs  descendau^  et  favorise  le  dé- 
\"eio|)pement  des  racines.  3o.  îjd  brandie  entière  ayant  perdu 
une  partie  notable  de  sou  humidité  ])ar  l'évaporation  est 
disposée  h  pomper  Teau  avec  plus  d'activité,  et  à  reprendre 
ainsi  plus  vivement  ses  fonctions  végétatives. 
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Outre  les  tiges  et  ies  branches,  toutes  les  parties  de  cer- 
taines {)laiites  grasses  sont  susceptibles  de  reprendre  de  hou- 
lure  avec  facilité  :  ainsi  les  organes  qu'on  appelle  ovaires 
dans  les.  Opuntia,  et  desquels  j'ai  cherché  plus  haut  à  appré- 
cier la  vraie  nature,  peuvent  reprendre  de  boutures^  les 
feuilles  du  Rochea Jalcata,miaes  en  terre  par  leur  base  après 
avoir  été  exposées  à  l'air  pour  que  la  base  soit  à  demi-dessé- 
chée,  poussent  des  bords  de  leur  face  supérieure  plusieurs 
jeunes  plantes  :  ce  qui  donne  un  moyen  assez  lent,  mais  assez 
abondant  pour  multiplier  cette  belle  Grassulacée.  Les  singn- 
guliers  phénomènes  que  présentent  les  feuilles  du  Bfyophyî" 
htm  sont  trop  connus  pour  les  mentionner  ici  de  nouveau 
(voyez  Organographie  vég.,  vol.  i,  p.  277  et  353,  pl.  aa, 
fig.  1  et  3). 

Parmi  les  conséquences  pratiques  qui  résultent  de  la 
fadlité  avec  laquelle  ces  Cactées  reprennent  de  bouture,  il 
en  est  une  qui  mérite  d'être  mentionnée  à  cause  de  son  im- 
portance, c'est  la  manière  dont  on  se  sertie  VC^untia 
pour  fertiliser  les  vieilles  laves  du  pied  de  VEtna,  Dès 
qu'on  y  aperçoit  une  fissure,  on  y  place  un  rameau  ou  ar- 
ticle (ÏOpimlia;  celui-ci  y  pousse  des  racines  qui  se  nour- 
rissent de  l'eau  que  la  pluie  a  pu  y  déposer,  ou  de  la  poussière 
et  des  débris  (ugatinjues  qui  oui  y  former  un  peu  de  ter- 
reau ;  ces  racines  une  lois  développées  s'introduisent  dans  les 
moindres  })etiies  lenUr^  qu  elles  rencontrent,  les  dilatent  et 
finissent  par  diviser  la  lave  en  menus  Cragnietis.  (]es  (  ^//h/if/a 
produisent  beaucoup  de  fruits  qui  se  \  endeui  comme  nourri- 
ture rafraîchissante  dans  toutes  les  villes  de  Sicile. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  plantes  grasses,  détachées  de  leur 
Mém»  du  Muséum,  L  17.  i4 
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tige  et  siispeiulues,  peuvent  quehjuéfois  se  développer  au 
point  de  fleurir  comme  à  rordiiiaire;  mais  dans  ce  cas  même 
elles  n'augmentent  pas  de  poids  :  elles  tendent  au  contraire  à 
diminuer,  et  it  arrive  seulement  (pie  In  nourriture  déposée 
dans  certaines  parties  de  la  plante  est  déj)locée  par  la  succion 
qu'exercent  d'autres  parties.  Ce  transport  des  matières  oatrî- 
tives  d'un  point  à  l'autre  des  végétaux  est  un  phénomène 
d'une  haute  importance,  et  sans  lequel  toute  la  théorie  de 
leur  nutrition  seroit  iniatelUgible.  La  lymphe  monte  dans  les 
parties  foliacées  $  elle  y  est  élaborée  et  redescend  surtout 
dans  les  parties  corticales;  là  la  nourriture  se  dépose  ^  et  là 
dans  certaines  parties  éminemment  cellulcuses^  et  s'y  fiie 
sous  les  divers  états  de  mucilage,  fécale,  etc.  Lorsque  de 
nouvelle  lymphe,  attirée  par  lactivîté  spéciale  d'un  organe 
vivant,  traverse  ces  dépôts,  elle  dissout  et  délaie  ces  matières, 
et  les  entraîne  avec  elles;  alors  les  parties  semblent  être 
nourries  par  la  sève  ascendante ,  et  le  sont  en  effet  sous  un 
rapport  déterminé.  Dans  les  plantes  ordinaires  ^  où  tous  les 
dépôts  de  nourriture  se  font  le  plus  souvent  sous  une  forme 
presque  sèche,  il  faut  que  de  nouvelle  eau  introduite  dans 
le  vé^éuil  vienne  délayer  les  matières  nutritives  j)réalable- 
nicut  déposées.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  bulbes  et  des 
tubercules  développent  de  nouvelles  pousses  sans  interven- 
tion de  reiiilles  actuellement  exiittautes,  et  le  (ont  seulement 
au  muyt^n  tle  l'eau  })ompée  par  les  racines  j  cette  eau  s'empare 
de  la  nourriture  préparée,  et  la  porte  au  lieu  où  elle  est  elle- 
même  appelée  par  l'excitation  vitale.  Mais  dans  les  plantes 
grasses  l'eau  renfermée  en  grande  abondance  dans  le  tissu 
cellulaire  suffît  pour  opérer  ce  résulut  ;  appelée  vers  les  fleurs 
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OU  les  jeunes  pousses  qui  sédéveloppeat,  elle  entraîne  avec 
elle  les  dépôts  d'alimens  qu'elle  contient  ou  qu'elle  rencontre. 

J'espère,  dans  une  autre  occasion  plus  opportune,  déve- 
lopper les  conséquences  de  ces  dépôts  de  nourriture  prépa- 
rée dans  les  végétaux.  Je  n'ai  voulu,  dans  cet  exposé  rapide 
de  la  végétalioii  des  plantes  grasses,  que  donner  un  exemple 
de  la  manière  dont  on  pent,  ce  me  semble,  dans  plusieurs 
cas,  de  la  connoissance  ori];atiographique  des  plantes,  déduire 
celle  de  leur  végétation  et  de  leur  culture. 

POSTCRIPTUM  (i). 

Au  moment  où  le  Mémoire  précédent  étoit  presque  achevé 
d'imprimer,  f  ai  reçu  de  M.  le  docteur  Coulter,  établi  au 
Mexique ,  un  envoi  de  Cactées  vivantes  qu'il  avoit  bien  voulu 
m'adresser,  sachant  que  je  m'occupois  de  cette  famille.  Cet 
envoi  consiste  en  cinquante-sept  espèces  de  Cactées  mexi- 
caines qui  sont  presque  toutes  arrivées  dans  un  état  parfait 
de  conservation,  et  sur  lesquelles  je  croîs  avoir  reconnu  qua- 
rante-sept espèces  qui  ne  font  pas  partie  de  celles  dont  j'ai 
consigné  les  caractères  dans  le  Prodromus.  Ne  pouvant  don- 
ner ici  une  description  complète  de  toutes  ces  plantes,  je  me 
bornerai  à  joindre  à  ce  Mémoire  l'énumération  des  espèces 
nouvelles,  faite  dans  le  style  et  la  forme  adopté?  \)onv  le 
Pi  (  Iromus.  Il  seroit  bien  possible  que  quelques  unes  d'entre 
elles,  arrivées  dans  d'autres  jardins,  y  eussent  déjà  reçu  des 


(1)  Présenté  à  la  S«ei^të  Hftlfétiqnedfls  ScieDcot  Natitf«ll«i,  t&nto  a  LauMniic 
U  a«  iùUet  1828. 
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noms,  mais  il  est  impossible  de  connoitre  ces  nomenclatures, 
qu'on  doit  considérer  couitiic  j)rovisoirestaiit  (jLi'ellos  ne  sont 
pas  apj)uyL'Os  sur  une  dcscripli  )n  imprimée.  Je  noierai  ce- 
pendant le  peu  d'indications  (jue  j'ai  pu  recueillir  à  ce  sujet. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  espèces,  je  dois  faire 
remarquer  1  importance  de  l'envoi  de  M.  Coulter  j  il  ibrme 
une  addition  à  îa  hutiille  des  Cactées  égale  à  peu  près  à  la 
moitié  du  nombre  de  celles  qui  éioient  bien  connues.  Un  pa- 
reil accroissement  auroit  pu  modifier  les  caractères  génériques 
admis,  et  au  contraire  toutes  ces  espèces  sont  rentrées  dans 
les  genres  avec  facilité ,  soit  quant  à  leur  port,  soit  quant  aux 
caractères  de  celles  que  j'ai  déjà  vues  ei|  fleurs  ou  en  fruit. 

I/une  eWes  (^Ec/iinocactus  coniigerus.  DG.  Prod.)  est 
arrivée  chargée  de  fruits  mùrs}  j'ai  semé  sa  graine  immédia- 
tement ,  et  sa  germination  m*a  fourni  im  nouveau  type  dis- 
tinct de  celles  que  j'avoîs  observées  soit  dans  le  Meîœaetw, 
soit  dans  YOptmiia,  La  jeune  tige  est  un  coq»  cylindracé  ou 
presque  globuleux  (car  les  mêmes  graines  ont  présenté  ces 
deux  formes  dans  des  serres  différentes);  au  sommet  de  cette 
tigese  trouvent  deux  pedts  cotylédons  épais,  courts,  pointus, 
peu  apparens.  Ainsi  le  genre  JSchùtocactus  est  par  la  germi* 
nation  seule  déjà  bien  distinct  du  Meîocactus,  dans  lequel 
les  cotylédons  sont  très^rès  du  collet,  et  où  la  partie  renflée 
de  la  tige  est  située  an-dessus  d'eux.  II  est  vraisemblable  que 
la  germination  du  Cereus  se  rapprochera  de  celle  de  VEchi- 
nocactusj  mais  quoique  ce  genre  soit  le  plus  nombreux  dans 
les  jardins,  sa  germination  est  encore  inconnue. 

Ij'eiivoi  de  M.  Coulter  modifie  beaucoup  les  rapports  nu- 
mériques établis  plus  haut  ^quant  à  la  distributioo  géogra- 
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phique  des  Cactées  :  il  prouve  évidemment  que  les  genres 
Mamuullaria  et  Echinocactus  sont  presque  enlièrement 
composés  d'espèces  mexicaines.  On  retrouve  aussi  dans  ceLLu 
partie  de  l'Amérique  uu  assez  grand  nombre  de  Cereiis  et 
à'Opuntiay  et  en  particulier  la  i  u  n  1 -s  Opuntia  à  tige 
cylindrique,  qui  étoit  composée  d  un  j)etit  nombre  d'espèces 
déjà  toutes  mexicaines,  a  reçu  de  grands  développemeus  par 
les  découvertes  de  M.  Coulter.  Quelcjues  Pereskia  {)aroissent 
avoir  fait  partie  de  l'envoi  j  mais  moins  charnus  ou  plus  dé- 
licats que  les  autres,  ils  n'ont  pu  résister  au  voyage,  et  je 
n'en  juge  que  par  leurs  débris.  Les  Melocactiis  et  les  Cas- 
sytha  doivent  être  très-rares,  oa  manquer  dans  la  partie  cén* 
traie  du  Mexique,  puisque  une  aussi  riche  collection  n'en 
présentoit  aucune  espèce. 

M.  Coulter  n'avoit  joint  aucan  nom  à  ses  plantes,  et  les 
a  voit  simplement  désignées  par  des  numéros.  J'ai  dd,  pour 
les  faire  connoitre,  créer  la  nomenclature  suivante  que  je 
présenté  ici,  afin  de  faire  prendre  date  aux  découvertes  de 
mon  savant  ami,  et  dans  l'espérance  qu'à  son  retour  il  com- 
piétefa  ce  que  )e  ne  pois  qu'ébaucher  ici.  Cette  énumération 
pourra,  en  attendant,  servir  de  complément  soit  au  Mémoire 
précédent,  soit  à  l'article  correspondant  du  Prodromus  (vo- 
lume ui,  p..  45>7 — 47^- 

MÂMMILLÂRIA. 

M.  Eix)RGÀTÀ,  basi  ssepius  multiplex,  cylîndraeea ,  elongata,  subra- 
.  inosa,  axillis  latis  nudis,  mammis  brevissîmis  basi  latis,  apice  obtti- 
sit,  areoift  jamoram  subtoœentosft,  acnleis  seliformibus  >6-i8 
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radianlibus  flavidis  mamuA  muho  loogioribos,  centnlibns  nuUU. 
1»  in  Meiico.  Conlter,  n*  33  (i). 

M.  mcmmàMOk,  basi  «œpîus  mnltiplez,  cylindracea ,  elong^ita»  axillts 
latis  nodis,  mammis  nudis  basi  latU  breviMtmis  apice  obtusis , 
areolA  juniorum  flabtomentosA»  acoleis  setiformibus  16-18  radian- 
tibos  patulo^rccuryis  flavidis  mammâ  mullo  longioribus,  centrali- 
bus  2  rigidioribus  subfuscisi  ^  in  Mexico.  Conlter»  n*35>  Flores  basi 
barbati,  in  axiUis  sessiles^  pnrTt ,  pnllidi. 

M.  SUBCBOCEA,  basi  sœpius  multiplex,  cylindracea  ,  axillis  nngastis, 
sublanatis,  mammis  ovatis  brevibns ,  ;treolâ  juniorum  subtomentosâ  , 
acnlris setiformibus  1618  radianlibus  niammà  longioribus  flavidis, 
nascentibus  croccis,  centralibus  nullis.  f)  in  Meiico.  Coultcr,  n'36. 
Flores  in  axi  Mis  solitarii,  zona  m  circh  caulciii  suhejus  apice  formantes, 
àcssilcs,  pai  vi;  stylus  persistcas;  stigma  pluritulum.  Bacca  ovata 
piso  triplé  miuor  vircscenti-albida  ,  reliquiis  floralibns  coronata. 
Semittft  rufa.  Planta  a-S  poil*  longa  9-11  lin.  diam.  maininfle  i 
in  quâque  série;  séries  sinistrws». 

M.  TBKUis,  basisœpè  multiplex,  cylindracea,  azillis  angostis  nodis, 
mammis  ovatis,  areolâ  jnnioran  8iiblaiiatA>  aculeis  setiformibus 
ao-a5  flavidis  radiantibus  mammA  panlo  longioribns,  centralibus 
nullis*  1>  in  Mexico.  Cottlter,n*S4' Planta  5>4  poU-  longa,51in. diam. 

^.medidf  caulc  crassiore ,  acnleis  centralibus  nullis  antsolitariis. 

in  Mexico.  Goutter.  Caulis  10-12  lin.  diam.  An  forte  species  pro- 
pria? an  M.  cespitosa  hort.  Berol.  ex  ill.  Pr.  de  Sairn-Dyck?  Cl. 
Coiilfcr  suspîcatur  bas  4  imô  cum  sequeole  unicam  $peciem  coa- 
stiluerc. 

M.  ISTERTEXTA,  basi  SÉCpè  multiplex,  cylindracea  ,  axillis  an2;uslis, 


(i)  D'après  la  lettre  de  M.  Coulter,  les  MamnuUaria  eiongata,  echmarta, 
subcrocea ,  tenuis ,  et  interMxtm  ne  ibroMr«îent  peat«é(Fe  qn'oae  moIc  csp«ce  ;  lei 
nffoiU  de  ces  planlea  entre  elles  sont  en  effet  tr^»-frap|Mins ,  mats  leuirs  différences 
me  parussent  rëellee,  et  je  les  codtîdërc  comme  forment  dent  les  MammitleirH 
une  petite  leetion  Nmarqaabte  par  m  tige  alongée  et  par  son  aspect  jaaaàtre. 
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inamniM  oratis  conftrtissimis,  acuteonini  congerie  omnind  occul- 
tatis,  areotà  glabrtiiscalâ»  aculeit  ao->a5  rigidis  flaTÎdis  radianti- 
boB  ob  mammaram  TÎcÎDitatem  intertextis.  1^  io  Mexico.  Goulter, 
n*  S7.  Planta  4  poli.  loDga,  1  poil,  diam.;  aculei  S«4'  lin*  longi, 
interdym  sabechinatt. 

M.  CTUNDRÂCBA,  simplez,  cylindrica,  axilHs  parcè  setosis^  mammU 
«vatis,  areolà  glabriaacnlà^  setis  a5-3o  radiantibaa  albU  mamnià 
brevioribus»  aculeis  centralibus  a  rigidis  divei^entibus  setas  duplb 
superaiitibus.  !>  in  Mexico.  Coulter.  Ab  omnibus  prîoi-ibus  facilèdif* 
ferf  colore  maminarum  intense  Tiridi  nec  flavîcante.  Planta  5  poil, 
longa ,  I  poli.  dium.  ;  seta'  i  f-a  lin.  lonf;cr  ;  nruici  5-4  lin. 

M.  F.LEGÀWS,  simplex ,  obovata,apîce  sn!)iiii»L»ilicata,  axillis  uudis, 
nianirnis  ovatis,  areolà  juniorum  luiucuiui»à,  setis  aô-So  albîs  ra- 
diaiUibus  subrigidulis,  aculeis  1-5  rigidis  crcctis  setus  paulo  supe- 
rantibus.  "b  io  Mexico.  Coulter,  a°  4^*  Pl.  2  poil,  loaga  et  lata. 

|3.  nùnor  exactiba  obovata  ,  dimidio  minoFÉ^Eadem  junior? 

y.  globota  subgloboaa  majoir  >  axillis  anperioribita  barlMti8.-Eadem 
Tetustior? 

M.  BABuis,  simplex,  aabf^olKMa,  axillis  midis»  nammis  oyatis  ma- 
^îa,  am^^abridSCiUà,  aculeis  1&18  radiantibas  albidis  ri^dis, 

jnniorihus  subtomentosis, centralibus  nullis*  io  Mexico.  Coulter» 
n*  35.  Variât  apice  obtuso  âut  subdepnessOy  aculeis  albidis  autsub- 
flavidis.  Pl.  circiter  3  poil.  ait.  «t  diam.  ;  aculei  5-6  lin.  longi. 

M.  iRRvoni  Apm,  basi  subîuberosa,  multiplex,  surcnlis  ovatis,  axillis 
nudis ,  iii:tiiw]iis  oblon^is ,  aicolà  glabriusculà,  setis  ao-a5,  radian- 
tibus  i,ubrcllcxi8  albidis,  aculeis  centralibus  nullis.  "b  in  Mexico. 
Coultcr,n°5i.Pl.a  poil,  alta ;  rami  pollicem lati^  setee  vixa lin.  lougae. 

M.  CREBRispiMà,  basi  multiplex,  surculis  ovatis,  axillis  nudis,  maïu- 
mis ovatis  brevibus  coofertis^areolâ  glabrinscnlâ,  aculeis  rectis,  ex- 
terioribns  16-17  vftdiantibas  albis,  centralibus  5  fbsds  erectis.  Jt 
in  Uèxico.  Coultar»  n*  i4?  PI*  a  poil,  longa  1  t  poll.diaai.  Aculei  ob 
mammas  conferlas  caulem  ftrè  occultant. 
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M .«woliWA, sîinplex, ovata, conica,  axillis  janioribiu  lanatiS)  main» 
inU  OTatis  confertis,  areolà  junionim  «obtomeDtosà,  acnlew  rectit 
rigidis  eirerioribns  t5-i6  radiantiboa,  «eotmlibns  5-5  erectihditer* 
gen ti buaiîucb lougioribiu. "b  in  Mexico.  Coulter,  n*  Sa.  Âffinis  M.  cre» 
brispinœ.  An  M.  oooica  Haw?  Flores  nibro-violacei,  ferè  ex  apice 
caulia  orti^  panci. 

M.  COMPRESSA)  simples,  clavato-cylindracea,axillis  junioribus  la- 
natis  sefosisfjne,  mnnimis  ovatis  brevibus  basi  angulatis  cl  subtus 
quasi  coinjircssis,  arcolâ  subtoiiieiitosâ ,  aculeis  ripidis  4-5  iijaM|ua- 
lîbus  albiclis,  iiiferiorc  longiore.  1?  in  Mexico.  Coulter.  Pl.  5  poli, 
longa,  hasl  i  poil,  lati» ,  apice  i  ^  J'oH.  tliam. 

M.  coHMFF.itA,  siiiiplex,  globosa,  axillisnudis,  niauimisovatis  crassiSy 
eonfertîs,  aiiioià  glabriusculà,  aculeis  exterioribus  16-17  radîantibiis 
grtseiSj  centralî  t  ralido  longiore  ereeto  subincurvo.  B  in  Mexico. 
Coulter.  Pl.  5  poil.  diam.  3  7  poil,  alta;  aculei  radiantes  5-6  lin. 
longi  centralis  7-^  lin. 

M.  caïaiTà,  bas!  multiplex,  globoeo-depressa,  axillis  nndis,  maro- 
mis  OTatis,  areolA  glabrinscnlÉ,  aetis  i5-eo  albidis  subradiantibns 
elongatis»  aculeis  centralibus  flavidis  rigidis  apice  uncinatis  longi- 
tndine  setarum.  b  in  Mexico.  Coulter,  H*  a8.  Planta  i  poU.  alta  1  x 
poil.  diam.  Setœ  8-9  lin. 

/S.  pauciseta,  axillis  sublaiiatis,  setis  S'io.  loterdum  setae  ferè 
onines  deciduee.  Coulter,  n"  2g. 

M.  CESPiTiTU,  hasi  tiiultiplex,  cespitosa,  a<:;£^rf'f^ata,  globosa,  axillis 
nudis  ,  niamtnis  pam  is  ovatis,  areolA  i:;lal)riusculâ ,  aculeis  rectis 
rigitlis,  juuioribus,  alhido-llavidis,  aUultis  griscis,  exterioribus  9-1 1 
radiantibus ,  centralibus  i>a  longioribiis  erectis.  "b  in  Mexico.  Coul- 
ter. Cespes  4  poil,  latoa.  Surcnlus  quisque  pollicem  diam. 

M.  suauiGuuais,  simples  ant  barî  subrouUiplex,  subgloboBa,de- 
pressa,  axillis  plerisqpie  lanatis,  mammis  ovatis  craasis  breribus 
mutuA  prassione  angnlato-tetragonis ,  areolA  jnnlorum  tomentosA , 
aculeis  6-8  erecto^iTergentîbus  inseqnalibns  albido-snbgriseis.f'b 
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in  Uuico.  Coulter.  Pl.  5  poil,  fbè  lata,  i  ^  alla*  Acnlei  3-io  Un. 

M.  MAciACàirrBi,  simplai,  gktboMHleprMia»  aiillis  aUU  midis,  aliis 
doué  lanato^barbatis^  roanirois  ovato-sublatragoBigy  «nscdâ  jvaio- 

nim  subtomentosA ,  aculeis  i-a  longissiinis  pungentibns  albidissab- 
fascisve.  T»  in  Mexico.  Coulter,  n*  44-  An  forfè  M.  niagnimamnia  Ha w  ? 
Acttlei  bipoUicarM.  Planta  t  f-a  poil*  alla  3-6  poli.  diam.  Acnlei 

sobangulatî. 

M.  i.ci>GiMAMM\ ,  simplex  aul  basi  submuiliplex,  ovata  nnt  Ruljcy- 
liodracea,  ;i.\illis  lanatîs ,  mamiuis  ovato-obiongis  dissitis,  ar<  olA 
tomeotosà;,  aculeisi  y-io  pungentihiis  cinereo-fuscis  sub  lente  scabro- 
valntinis.  'h  io  Mexico.  Coulter,  n*  3o.  Pl.  5-4  )>oll.  longa,  a  poil, 
late;  acnleî  6-9  lin.  loagi. 

M.  oof Afliimu,  timpiex,  ovat»«l>tonga,  subcylindiacoa,  axillis  nn- 
dis ,  mammis  oblongis  tnbtetragonit  »  areolA  jnnioram  anblotneo- 
inft,  acnleia  ri^dis  ,  ezfcrioribns  7  radiantibna  aibidity  centralî  i 
loDgiore  rig^iore  subfbsccicente.  J»  in  Mexico.  Goaller,  u*  S9.  Pl.  S. 
poU,  iMiga,  a  poil,  lata;  aculei  ext.  S-4  lin>j  centralis  6  lin. 

M*  unMMiCÀNTHA,  basi  maitiploK,  ovata,  axillis  undis,  mammis 
pancis  ovato-letragonis,  jnniornm  areolâ  gtabrîusculA,  aculeis  6-7 
albls  ripiilis,  nunc  omnibus  radiantibus,  nune  uno  rrntrali  erecto.  Ti 
in  Mexico.  Coulter.  Pi.  ses^ui-poil.  ionga^  vix  pollicem  lata.  Acnlei 
4-lîn. 

M.  DiVERGEHS,  basi  multiplex,  subgiubosa,  depresaa ,  axillis  lanatis 
setosiique,  mammis  ovatis  confertis,  areolâ  junioru m  laoatà,  acn-* 
kis  66  Inwqnalîbm  puogentilNU  albia  apico  snbfnsoia  dÎTergepti* 
Ima  sabletFagoDis.  |^  in  MeûcoL  Goaller.  An  fortèM*  macraicantiui 
var.7GHpM6^  p(dl.  latns.  CaBlisa-poU.ail;.ot  lato».  Acnlei  mino- 
ns S^»  .majoveo  tS-So  lin.  longi. 

IL  wkBunmkf  simplex»  oboTata,  snb^lindracca*  obtnsè  tmncsila, 
aiiUis  parce  laoatla.setosîsqiie,  ma  m  mis  ovatis  brevibus  confertis» 
areolâ  juniorum  tomentosâ»  aCttletS'S>|WSiis  <iibis,  infcrioiO  l—yoro 

Mém,  du  Musé^an»  t.  17*  t5 


ilA  BBVVI 

deofSlun  lcnil«olto>  a  latendibus  breTioribus.  "5  in  Mexico.  Goolter, 
ii*46.Pl*  5  poil,  ferè  loDgk  if  iata;  iaterdum  acnleus  quartufl  bre~ 

!\f.  Sempehvivi,  8ini|»lex»]M6iHtteniiAU,8iiperaè4lepresui,  discifor- 
mis»  axillis  lanatis,  inammis  erectis,  ovato-tetragonia  ^  «reolâ  gla^- 
briusculà,  setis  5-4  rigidis  brevibus  albidis,  aculeis  a  crâssis  bre> 
vibus  di.vergeotibttfi*  b  ia  Afeuoo.  CoaUar»  sf  .Sy..  1*1.      poii*  bit* 

I  I  alta. 

/3.  tetracantha,  axilUï^  dcii^ius  barbatis,  seLb  iMilÀifr>  aculeis  4 
brevibus  divergeutibus.  b  iu  Mevico.  Coulter. 

M.  usciFOBMiSj  simplez,  depre^sa,  discifoi  mUfaxillisnudU  mai»- 
intt.coiilwtM  brevibus  depresM-ttiitragonis,  areolà  jiuliofam  snbto- 
mentoaà ,  adultorum  subinermî ,  acaleit  (in  mMiiunis^èniiiilibitt)  5 
rigidis  a}bidis  ereckis.  in  lfeiiGO-GoiiUer,n*-5(»..Pl*.Sf«IL]iin, 
yix  I  pott.  alla. 

M.  u.viiuiiiià  »  «imploz ,  depteasa,  tabdiae^idea  »  axillia  jnnioribM 
Innatii*  JUaniini»  brevibus,  latè«vatis,dcinutn  clepressis,  traoAvevaà 
obloDgis,  arealà  juiiiorum  lanatA,  acul^s  16-17  J^gi^ii*  fJavtcantibiUy 
apice  subfuscescciitihus ,  divergeutibus,  iaeequaUbof»  b  inltoâco. 
GottUer»    ^4.  PL  5  t  p<4b  diam.»  vix  i  t  alla. 

feCHINOCACTUS. 

E.  ORNATUs,  subf^lobosus ,  costis  8  proluiitlis  compressis  vertfCf»- 
libas,  iluccis  ulbis  seriatis  transversè  ornatis ,  fascicuils  cujusque 
costai  S,  aoulets^  rectis  flavitlis  et  i  centrali.  b  in  Mexico.  Coulter, 
n*  40*  Pi>  diam.  5  poil.  An  flàfld  Qontlnntes ,  au  morbîdi  ?  Fasciculi 
intervallo  i      poil.  Acnl«i  to-in  lin.  '  rT 

E.  T«Nats6uTus(Otto.  t.  36),  subgkiMam,  ootli»8  ^nibfWliealilMis, 
•inu  aogusto,  cristâobtmitnmft  ad  ftacienlos  inbtreoiati^'fracicalM 
cnjuaqne  eotbs  d*io,  aroolà jnBÎoiv  subvehitinA, aoafeBît  ra^tS'gri- 
•aw,  naioo  centrali  recto  valido,  cœteris  radiantibus.  ï  in  Bl^oo. 
Gonltev;  Faacicttli  inlerralln  %S  lin*  Aculei  poUic  longii  •  '  - 
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/8.  apiralisj  costis  spiralitercontortisdeztroraifl.  In  Mexico.  Goutter, 
o*  55.  An  Tttr.  et  status  senior. 

B?  cmiiFoiiin,  snbcylindraceiiSTÎridts,  oostis  1 5  compreMÎs,  sînu 
«cato,  crislâ  sabobtasA,  ftseicnlU-în  qasqae  costft  S,  areolâ  sui)> 
▼slntioft»  aculei*  stibgris^  vigîdis  tenaibiis  >  t  centrali  recio»  7 
ndisntibtts.  l>  in  Hfeiioo*  Coulter.  Spécimen  mapcain  »  4  P<>U.  lon- 
guni.  An  Ceteus  quidam  jonîor? 

E.  GLAocBacniSySabgloboso-depMssas,  glancescens,  costis  1  i-i 3  v  er 
ficalibus  compressis,  obtusis ,  fascicalis  cnjusque  costas  6,  ;ii-eo!â 
ovali-ohIoTîpA  juniore  dense  veliitinA  ,  aruîei';  (lavis  recfis,  6-7  ra- 
diaotibus  et  i  rentrali.  T)  in  Mpxiro.  Coulter.  Flores  in  apice  m- 
jusffne  costœ  solitnn^  antè  fasticulos  ortî.  Cal.  squamtii.Tp  imhricatâc, 
lâeves,  ovales,  acuniinntœ,  luargine  nieinbranaceociliolatœ.PI.  3  poil, 
tlta,  5  poU.  diaiu.  Fasciculi  intervallo  semi-poilicàri.  Aculei  polli- 
cam  kn^. 

B.  Himux,  subglobo8o>depressa8>  virescens,  eostis  1S-16  vertica* 
Kbos ,  sinu  et  oostâ  acntîs  »  finciodis  cujnsqne  coetse  3 ,  areolâ  orali 

'  jwnore velminâ-,  acnleis  flavidis  rigîdis  »  7^  radiantibos,  1  centrali 

erecto  casleris  dnplo  ferè  longiore.  Tj  in  Mexico.  Coulter,  n*  45.  Pl. 
5-8  poil,  diam.)  3-4  V^^^'  ^ci^l^'  pollioem  longi,  eentralls  bi- 
poUicaris.  Fasciculi  interrallo  12-18  Iîd. 

E.  cFisPATUfi.  (DC.  Profl.  5.  p.  461).  Costarum  nnmerus  V!irîal5o-6o. 
/S.  Aor/-/f/'/ V ,  fa'îciciilis  approAiiiiatis  ,  aculeis  valiilioribos  magis 
erectu.loogioribus  griseo-foscis.  ^  in  Mexico.  Coulter. 

CERBUS. 

C?MicRACAirraiis,basi  multiplex,  ovalo-ol)lnngn<!,subviren8,obtusus, 

coshs  i3  vcrticalibus  suhoblusis,  sinu  lato  vix  aciilo,  fasclrulis  ap- 
proxinipitis  ,  tirpolA  tomentosà,  aculeis  5  hrovibus  setaceis  divergen- 
tibus.  ^  in  Mexico.  Coulter,  n'56.  Anfortè  Echinocacti  species?  Cau- 

r 

lis  vix  poUicetu  lungus  et  crassus. 

C.  poLYLufHOSy  sitnplisiiuus,  erectus^  viridls,  cy II ndrlcus»  costis 


if6  asTUB 

i5-i8  Tcrtictlibitt  I  tina  acQlo,  crittâ  subrepandà,  fatcicnlM  ap* 
proximitis,  areolA  juniore  tomentiMA  codvezâ,  ftcaleis  7-8  flftvidb 
reclis  dÎTergentilms*  oeotrali  longiore  ereclo.  B  mMezîoo.  Coalter, 
n*  i5.  Alla  (ex  Conlt.  in  Utt*).  So-4o>pede8y  sine  allô  ramo! . 

C.  omaAM»M,stnipkx,  «rectus»  griseo-Tiridis,  coatis  8  obtmict 
tuberculosis,  sinu  anguato»  areolâ  janioieconvex4  valatinâ,  acnleit 
14  albis  setaceis  rigidis,  exterioribus  10  radîantibus ,  ceniralibus  4 
erecto-divergentibus  longioribus.  "6  in  Mexico.  Coulter,  ai.  Gaulis 
6  poli,  longus,  3  poil.  diam.  Aculei  ext.  6-9  Un.»  centrales  ijiiin. 
longi;  fusciculi  5-6  lin.  distantes. 

/S.  cra««or  fasciculis  magis  distanlil^us  ,  caule  crassiore. 

y.  tenuior,  caule  tenuiore,  costis  magis  appruximatis.  Âccedit  ad 
pentalophum ,  sed  8-nec  S-costatos. 

.  G. càvmcm»,  stmplexatttapice  anbraniMiM^  erectuc^  nnàu,  apioe 
oblaso  sobambilicato»  costis  7-8  Tertîcalîbas  obtusisj  sinv  acnlOy 
aieolâ  jnniore  couTexA  tomentosA  domam  glabriascalft^  aeoleis  8-9 
fiiscis  ligidts  dÎTergeDlibiiSyCeatiaU  abgrteriorilNu  TÎzdistiBeto.  'b 
in  Mexico.,Goiilter.  AOm  C  peitivUuio.  Fasciculi  iotmallo  6-9  Kn« 
distantes. 

C.1IA1G0ATO8,  simplexautapice  subramosus^erectus,  Tiridis,  apice 
obluso,  costis7  verticalibuSjSifiu  acuto,  crÎKtii  obtusâ  areolisovalibu* 
coniluentibus  albo  tomentosis  per  totain  longitudinetn  hinalà,  aculcis 
7-9  conicis  rigidis,  griseis  brrvibus  ceuti'ali  à  caeteris  yix  distincio, 
T)  in  Mexico.  Coulter,  n°  1 5.  CauUs  a  7-3  poil,  diani.  Aculei  1-2  lin, 
loDgi.  Species  distincti^siina. 

G.  viKBus,  simplex,  erectus»  ksie  Tirens^  costis  Svertlcalibus  cras&is 
obtnsisi  fascicolia  remotis>  areolA  jnniore  Telatinâ»  acaleis  4  ri- 
gidis ,  conicis  griseis,  snbnigricanttbiis,  5  brevissimis  snbdivergeo- 
tibtts,!  magnoborizontali.  ^  in  Mexico.  Conlter.  Acnlens  major  8>io 
lin.  longus,  minores  TÎxa^in»  nunc  inferiores,  nnncsttperiores,iindè 
Ibrsan  niajw  centralis  et  exieriores  6  radiantes»  3  sœpins  abortivls. 

C.  smsAfiA»nni»f  simplex»  «rectos,  intensè  TÎridis,  cestis  5-6  sinu 
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tttcriflA  mtû»  frscicalù  coD&rlU,  areolà  juniore  oonveiA  velutînA» 
actileù  10-ao  aetaoda  fla?eweDtilni0  rigidis  valdè  îmDqDftlibt»,  ex- 
teiiqiribii0.diTergenti*radiaDtàlHM.  H  in  11  ladco.  Çonlter. . 

et.  o#«/koAipikii«»  oostis  6  Yerticaliinis,  aciileis  io« 

êub^raUêt  oostU  S  aiilwpir»l)ter  intortis,  «cilleis  20. 

C.  PEHTâLOPans,  erectus  cînereo-viridis  obtusus,  coslis  5  ▼erttca* 
libus  obtusis ,  fascicolis  appnaimatis ,  areolà  juniore  velutinâ ,  acn- 
leis  5-7  setaceis  divergeotibus  junioribus albidu-flavidis,  adultis  gri-> 
seis.  T>  in  Mexico.  Cl.-Coulter  hic conjun^t  très. yarieUtes  in  poste» 
rom  forsan  separandas^  nempè: 

a.  simplex ,  caule  simplici  non  radicatite,  siuubus  iaUs  obtusis, 
cosli<^  ])ai-uin  [ n  . in mulis ,  aculeis  albidis. 

^.  subarticuiatusy  cauie  ramoso  subarticnlato  non  radicante,  cos- 
tii  irregoUribtis  snbrçpandis,  sinnbos  angustis,  aciiIms  jonioribos 
flanscentibiii. 

y.  radHwMOê,  caule  radtcaiiley  coatis  lalja  bnvilmt,  acnlais  jnnio- 
ribaa  flaYaacemUbiis. 
C.  urromsy  snbradicans,  cylindracens^  serpeutinus,  castis  7-6. 

obtusissimis  subrepandulis^  arcolls  velutluis,  eUam adultis  convexis, 
aculeis  setaceis  vix  rigidulis,  ilavidU  cxpanso-radiatis,  a^S 

centralibus  erectiusculis.  B  in  Mexico.  Gonller,  n*  3^.  Habitns caiilit 
est  C.  flaf^elliformis ,  sed  triplé  tcnuior. 

C spiNULosTTS,  sobramosus^radicans,  snbserpentitius,  tr  rcliusculus, 
co<>tis  5-6  vix  eiserlis  acutiusculis,  sinubus  iatis  obtUï.ii>b»nïis  ,  areo- 
\ib  junioribus  velutinis  ,  aculeis  Û  bruvissimis  rigidis  conicis,  junio- 
ribus flavidis  dein  sobfuscis,  JateraUbns  vadiantibos.  I>  in  Mexico. 
,€oulter»  n*  27.  Habitiiscanlis  C.  gxandiflori  sed  aculei  diversissiuii. 

OPO^TIA* 

Sbctzo  vmuK,  —  ÇylindrcKeœ» 

O.  StAinui,  |AtDMa>  iirepdariter  cespitoea,  articiUata^  inteosè  vi* 
ridia^  artieidit  oi^tia  oMoiigîsve^  arcolis  parns  tomciitotis  adaiii> 


il8  •  BEVUE 

Itstuberculoruin,  acoleis  5-6rigidî«  stnnnineisfletaoeîs» iMinrilMis 
epîdermide  aecedente  etaTiatit.  B  io  Mexico.  Orallev^  n*  58.  Csales 
rix  polUcares.  Habitat  ferè  Stàpeliœ  cespitos»  acnleis  omiast». 
0.  xzimA,T4 ,  raimwa ,  eracta  ,  tensHnscuIà ,  ramia  taberealia  eom- 

pressis  irregulariter  crùtatiare-instnictiB  ferè  peotagoais,  anolis 
orbiculatis  velutinis  adaxillas  tubercnloram,  acnleis  6-ra  strami- 
neis  rtgidis  rectis,  senioribus  epidermide  secedente  exuviatis.  T>  in 
Mexico.  Gouiter,  i8.  Cactus  tnnicatus  hort.  berol.  ex  ill.  Fr.  de 
Salm-Dyck.  Truncus  pedalis  sesqui-poll.  crassus. 

angustior,  triinco  teauiorc^  aculeis  paucioribus  ,  areoiâ  angus" 
tiore.  Couiter,  u»  17.  ^  '. 

y.  spinosior,  caule  nano,  aculeis  longioribus  crebrioribus  spino- 
sissimo. 

0.  memnt ,  «recta ,  rtinota,  Tiridis ,  raun  cyltndricis  bati  alte- 
Duatia^  tubercnlis  paucia  snbapirallter  dispositia ,  areolA  parvâ, 
aculeb  bifbrmtbua»  uno  ioISmofe  maxime  patenti-deflexo,  eKteria 
5-4  mîoimts  setiiÎNniiibas'subndiantibils.  16  in  Blexieo.  Conlter, 
ik*^o.  Folia  parra,  ovato-oblooga« decidna.Aciiltas major» pcdlicatis» 
dctnam  epidcrmide  secedente  eiuviatus,  caeteri  i-a  lin.  longi.Gon- 
fer  cum  Op.  imbricata  Haw.  ex  ill.  Pr.  de  Salm-Dyck  in  litt. 

O.  Kleini*,  erecta,  ramosa,  cinereo-viridis,  ramis  erectis  cylin- 
(in'cis  etuberculatis,  fasciculis  ordinc  spirali  sinistrorso  dispositi», 
aicolà  vi-lutiiiâ  ,  ncnleis  biformibus,  aliis  setosis  innutneris  ex  al- 
bido  l'uiiS)  uiio  maxiiiio  inferiore  patent i-deflexo  gracili  albido.  T> 
ill  Mexico.  Coiiher,  n"  21.  Caulis  digili  majnris  crassitie,  raulern 
Cacalicc  Kleiaiu:  lelercns.  Folia  minima,  oblonga ,  decidua.  Aculeus 
major,  poilicaris.  Ad  priorem  sp.  accedil. 

0. tsnocÀVUs, erecta,  ramosa,  ramia  cylindricU  erectia  etaber- 
colalis,  tâsctcuUa  Itneà  spirali  aiDistrorsâ  dispositia,  areoiâ  anbto- 
roenlosâ ,  acnleis  biformibus,  aliis  circiter  5  inferiorlbus  setaceia  oi- 
grescentibua  patentinleflexis,  cteteris  aetosis  confertis  rufesceoliboa. 
1>  ia  Mexico.  C^uWer,  n"  a  a.  Canlis  crassitie  digiti  minema.  Refert 
pdommi'Speoimibatduosnbemertna  video. 
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0.  tnooTucu»  articalt»  oblonf^  «rectit ,  junioribiit  ciib  lente  f  e- 
Intinit ,  anolâ  jnniore  cooTexA  Telntioà ,  acnleu  biformibiu,  a>S 
longistiniis  ielace(M!»pilkceb  iverinibnt  «Uni  patentUmt,  4*5  mi- 
nimis  tetotU  rectit  flsTidîc*  inBlnioo.  Goultar,  n*  a.  Acalei  ma- 
jores lo-ift  lin.  loDgt  Fascicnli  intarrallo  a-lia.  distante*. 

O.  fdlyihata,  articulîs  ovalibttt  wectis  sab  lente  velatinis,  areola 
convexâ  pulTinatâ,  totâ  setulis  înnumens  flavidis  rectis  fragilibos 
couffrtissimis  occupatà,  aculeis  veris  niilli'?.  T>  in  Mexico,  toulter. 
Species  iûter  Opuntias  veras  distinrtissinia  videtur.  0.  microdasya 
Lehm.  bort.  harob.  ex  ill.  Pr.  de  Saliu-D^ck  in  l.iu. 
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REMARQUES 

SUR  LES  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX 

DES  SINGES  AMERICAINS, 

ET  DBSCRIPTiOEI  D'UN  GENRE  N0VVEA17, 

SOUS  LE  NOM  D'ÉRIODE, 

PAR  M.  ISID.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 

(Kémrimlmk  b  SocWt^itlliMaiM  wlaidk,  l«  i^dtenhii  iM) 


\jE  but  ]e  plus  noble  des  travaux  scientifiques,  c'est  la  dé- 
couverte dçs  faits  génératu.  Une  observation  iodividaelle, 
une  remarque  ^éciale^  peuvent  offrir  en  elles-mêmes  on 
intérêt  réel^  mais  pour  qu'elles  soient  élevées  à  toute  leur 
împortaDce ,  pour  qu'elles  soient  portées  à  coate  leiirvaleor 
scientifique,  il  faut  qu'on  ail  déduit  tontes  les  conséquences 
qu'elles  peuvent  fournir;  il  faut  qu'elles  aient  été  générali- 
sées. A  une  époque  où  la  connoiçsance  des  lois  de  l'oiiganisa- 
tion  et  des  plus  grands  faits  de  la  nature  vivante  et  inanimée» 
est  le  but  vers  lequel  se  dirigent  tes  recherches  des  plus 
illustres  naturalistes  de  l'Europe,  cette  vérité  est  devenue 
presque  triviale;  et  il  seroit  lont^à-fait  inutile  de  la  rappeler 
encore,  â  quelques  hommes,  dont  cependant  le  nom  se  re- 
commande par  dlionorables  travaux;  a'essayoient  de  faire 
rëvlvre  parmi  nous  des  doctrines  qui  semblent  nous  avoir  été 
JUéfn.  du  Mus^tm.  t.  t^.  i6 


léguées  par  un  autre  âècle,  et  qoi  ne  tendroient  k  rîeu  motos 
qn'à  retenir  la  science  dans  une  étemdUe  enfance.  Accoutumés 
à  diriger  tous  leiurs  efforts  v^rs  des  observations  toutes  spé- 
ciales, les  partisans  de  ces  doctrines  surannées  (i)  semblent  ne 
p«ff  epooevoir  «{ufiV  existe  quelqu««ch«se  ta»delkjde  l'iiorizon 
borné  où  s'arrêtent  leurs  regards;  et  condamnant  k  un  rôle 
inactif  la  plus  nobte  de  leurs  facultés,  ils  rejettent  sans  exa- 
men toutes  les  ^conséquences  auxquelles  pouiToient  les  con- 
duire les  déclii€ lions  de  leur  esprit,  et  ne  veulent  athiicttre, 
comme  véritables,  que  les  (ails  qui  leur  soul  révélés  d'une 
manière  directe  et  itnmédiaie  par  leurs  yeux.  Il  faut,  disent- 
ils,  des  faits,  mais  point  de  théories  :  c'est  par  l'observation 
seule  que  la  science  peut  et  doit  laire  des  progrès,  et  nou  par 
le  raisounenient  ;  rar  le  raisonuenjcnt  est  une  source  féconde 
d'erreurs,  et  ne  j>eut  qu'égarer  dans  de  fausses  roules. 

Mais,  pour  être  conséquent  h  ce  principe,  fondé  sur  un 
peu  de  vérité  et  beaucoup  d'exagération,  ne  faudroit-ii  pas 
proscrire,  les  faits  que  révèle  l'observation,  comme  on  pros- 
•BÎt  ceoK' quetxérèle  le  raisonnement?  Tous  les  faits  que  l'on 
adonnés  comme  des  résultats  d'observation  se  sont-ils  trouvés 
eiaoïsi^  Ont^^ils  tous  .été  reconnus  pour  vrais?  Non,  sans 
doute  :  car  celui  qui  observe  mal  est  .tout  aussi  exposé  à  Ter- 
reor  qneoekiLqiii  raisonne  mal f  et  toute  méthode  est  comme 
w  instrument  dont,  un  homme  adroit  tire  un  parti  avanta- 
geais-,'nmis'qaî^  «Qtre  les  mains  d'un  ouvrier  inhabile  »  reste 
imttilct,  et  .peut. devenir  dangereux* 


■  Çl):  C<ti<luMltJwil  wHt-«Bftoot  en  tnvear.  parmi  les  persounes  qui  «'pccfipeittp 
4*une  raaDière  exclusive,  de  IVtutlr  tVune,  seule  !iraiichc  Je  rFIistoîre  mturelte, 
on  4|oî  ce  livrenCspécuiement  à  de»  travaux  d'aaatomie  bumaiae. 
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OnpoiirrOit  dira,  il  ëst  vrai,  en  foi^adi  un  pedtiles  oooaé^ 
qoencesd'an  tel  système,  que  si  l'on  s'en  tient  aux  résalùls 
directs  de  l'observation  .  un  fait  pourra  être  recannu  faux 
sans  autre  juejudicc  pour  la  science  qu'un  tait  de  moins  :  si, 
au  contraire,  les  faits  sont  liés  entre  eux,  s'ils  sont  générîH 
lises,  un  fait  faux  est  infinimetil  plus  nuisible,  parce  qu'il  en- 
gendre d'autres  fait>  faux  ,  pt  (-[ue  tour*  tlieurje  élevée  sur 
une  telle  base  est  nécessairement  erronée.  x)ans  le  premier- 
cas,  les  faits  sont  ccnnparables  :)  df's  matériaux  é[);us:  on  peut 
en  retrancher  un  sans  causer  un  grand  dommage^ niais  quand 
ils  ont  été  mis  en  œuvre,  vient-on  à  enlever  l'un  d'eux,  on 
peut  faire  écroidertout  un  édifiée;  Cette  distinction  seroitisads 
aucun  doute  (ondée;  trais  pronveroit-elie  qu'il -Mit  sage  de 
s'absteoir  de  toute  théorie?  On  ne  peut  le  penser v  et  cette 
seule  conséquence  devroit  va  être  dédoits,  q«^il  faut  éviter 
les  Uiéories  qui  ne  neposeroient  pas  sar  uiittiblMe<si»lide^  qufâ 
faut  craindre  tes  généralités  établies  sor-ufl:  trop^petit  aoinbfé) 
de  faits. 

£o  eflfet  »  ici ,  comme*  dans  preeqtae-totttcs  le»  questions  qui 
divisent  les  hommes,  la  vénté'Desetroaire'tôut  entlère*dans 
aucun  parti;  elle  est  entre  tes  deux  opinions  extrêmes.  Presque 
toujours  les  doetrines^-exclosives  deivèot  ^éireiréputées^daQ-» 
gefeuaes(i),  et  cela  est  surtout  vrai  en  histoire  «atnnlle. 


(i;  CeUe  cjuestiou  vient  d'être  traitc'e  ex  professe  par  M.  Chony,  pasteur  de 
l'4i|^îie  d»  GMbf»,  <buu  ime  fcnicintre  iniftiitét  :  de»  Doorém  «aeduUu^t  titfUh* 
êçpkie  rationdh (Gene\e  1828).  La  seconde  parlie  de  ce  MTalit«BTVag*Mt  con- 
sacrée à  l'eTanicti  (les  doctrines  cjup  les  AHeiDands  rn^liras'îpnt  soiis  le  nom  de 
philosophie  de  ia  nature  ,  et  contient  des  reiiiar<|ues  ioiiuediatement  apphcables 
à  la^ucstioD  ^ue  je  v^ti*  d'iadi^igier. 


S'il  €8t  cootnire  à  la  raison  de  proscrire  sans  eiamen  toate 
théorie,  de  repousser  aveuglémeot  tonte  généralité^  il  est 
évident  que  ce  serott  tomber  dans  un  écneil  non  moins  dan- 
gereux qne  de  vouloir  embrasser  tous  les  faits  dans  des  tbéo* 
ries  improvisées,  que  de  vouloir  ériger  en  lots  générales  de 
la  «nature  les  résultats  d'un  petit  nombre  d'observations. 
Quelques  hommes  de  génie,  6aflbn>  par  eremple,  l'ont  osé, 
et  plusieurs  fois  le  succès  a  couronné  leurs  tentatives;  mais, 
le  plus  souvent,  de  telles  théories  n'ont  pas  tardé  à  s'écrou- 
ler, renversées  quelquefois  par  leurs  auteurs  eux-mêmes. 

C'est  principalement  sur  de  semblables  remarques  qu'-est 
établie  l'opinion  de  ceux  qui  se  déclarent  les  partisans  exclu» 
sifs  (les  faits  d'observation  :  c'est  surtout  eu  rappelaut  ces 
erreurs  de  (juelques  hommes  de  génie,  qu'ils  cuuibattent  ce 
qu'ils  appellent  V esprit  de  système ,  et  qu'ils  en  montrent  les 
dangers.  Cependant  on  ne  saui  oit  nier  qu  un  graud  uoiubre  de 
théories,  raèrne  parmi  celie->  (jui  sembloient  établies  sur  une 
base  peu  solide,  et  que  l'on  pouvoit  cousidérer  comme  de 
simples  hypothèses,  sont  restées  debout,  et  que  le  temps  n'a 
fiit  qne  leur  donner  un  appui  qui  leur  manquoit  d'abord. 
Or  qui  ne  voit  que  la  possession  d'une  théorie,  que  la  dé- 
couverte d'une  loi  générale,  sont  infiniment  plus  utiles  à 
la  science  que  ne  peuvent  lui  être  nuisibles  quelques  pro- 
positions avancées  trop  légèrement,  et  que  l'impulsion  vive 
que  lui  donne  nécessairement  l'acquisition  d'une  grande  vé- 
rité compense  avec  avantage  l'embarras  momentané  qui 
peut  résulter  de  l'admission  de  quelques  erreurs?  Il  y  a  plus  : 
l'histoire  de  la  science  prouve  par  plusieurs  exemples  que 
ces  erreurs  elles*mèmes  ont  quelquefois  d'heureux  résultats, 
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eo  dereDant  la  cause  d'imporcaotos  déoooveites.  Toute  idée 
générale,  toute  théorie -nouvella,  f%tr<elle  dénuée  de  tout 
fondement^  fait  voir  sous  un  nouveau  point  de  vue  les  ques- 
tions auxquelles  elle  se  rattaclie ,  et  ourre  une  nouvelle  voie 
d'exploraiioo.  On  cherche  des  laits  pour  la  défendre;  on  en 
Gherche  aussi  pour  l'attaquer;  et  du  choc  des  opinions  jaillit 
toujours  une  vive  lumière. 

On  voit  donc  que  les  théories  et  les  (iaits  généraux  exer- 
cent sur  la  marche  des  sciences  une  influence  quelquefois 
heu  1  ense,  queicjueiuis  malheureuse,  mais  toujours  très-grande. 
Or,  s  il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  l'on  doit  non-seule- 
ment s'attacher  à  établir  les  théories,  h  généraliser  les  faits, 
mais  que  l'on  doit  aussi  soumettre  toutes  les  idées  liouvelles 
à  un  examen  scrupuleux  ,  et  ne  les  adopter  qu'après  avoir 
employé  tous  les  moyens  bcieDilllques,  toutes  les  méthodes 
à  l'aide  desquelles  on  peut  éclairer  son  jugement.  De  sem- 
blables résultats  sont  d'une  telle  évidence,  qu'il  est  inutile 
d'insister  sur  euxj  et  si  ce^  k  ^Ics  de  conduite,  qu  on  peut 
appeler  élémentaires  et  toutes  logiques,  ne  sont  pas  mises  en 
pratique  par  tout  le  monde,  du  moins  peut-on  assurer  que 
leur  justesse  n'est  contestée  par  personne.  Ce  qu'il  est  plus 
important  de  rappeler,  c'est  la  nécessité  de  soumettre  même 
à  un  examen  rigoureux  les  théories  déjà  admises  et  les 
faits  généraux  déjà  établis  depuis  long-temps»  et  que  ras- 
sentiment  unanime  des  auteurs  semble  avoir  en  quelque 
sorte  consacrés.  C'est  en  histoire  naturelle  surtout  qu'il  faut 
toujours  avoir  présens  à  la  mémoire  les  préceptes  de  Bacon. 
Dans  cette  branche  des  sciences,  toutes  les  preuves  que  l'on 
peut  apporter  h  l'appui  d'un  fait  sont  des  preuves  par  indue- 


I'3<>  CikiAGTÂMS 

tion-(i).-Or  toute iodtiotion«i]ppote  une  hypothèse:  c'<est  que 
toutes  le8«bservatîou$qoe  l'oa  pourra  faire  seront  confoimcs 
à. celles  (jue  Ton-  a  faites  :  d'où  il  suit  qu  nue  induction  ne 
}>eut  âtre  que  probable,  et  qu^l  est limpossible  d'arriver  par 
elle  .à>Q0tte  certitude  absolue  dont  uae  vérité  mathématique 
offire  usi'ejxemple.  Souvent  ^  il  est  vrai,  la  -sojnme  des^proba? 
bilîtés  est  telle  qu'elle  équivaut  à  là  certitude;  mais  dans 
beaucoup  de  cas  anm  dile  est  infiniment  moindre;  et  mal- 
heuneuBemeut  ces  derniers  cas  sont  les  plus  fréquens  en  his- 
toire naturelle ,  parce  qu'on  ne  coiiimjiL  encore  qu'une  très- 
Ibible  partie  de  ce  rpii  est  à  couuuiLre.  Aussi  voyons-nous 
très-sonvent  que  l'hypothèse  sur  laquelle  repose  I  induction 
ne  se  veiiiie  pas,  et  qu'un  fait,  bientôt  suivi  de  })iusieurs 
autres,  vieui  renverser  une  théorie  établie  cependant  sur  une 
multitude  d'observations. 

Ija  nécessiU'  soumettre  de  temps  en  temps  à  un  nouvel 
examen  des  théories  et  des  faits  généraux  dont  la  vérité  est 
cependant  universellement  reconnue,  et  qui  semblent  avoir 
reçu  la  sanction  du  temps  ^  la  nécessité  de  douter  quelque- 
fois de  choses  que  Ton  donne  pour  certaines,  sent  ies  con- 
séquences rigoureuses  des  remarques  que  je  viens  de  pré-. 

(i)  Jp  ne  veux  pas  dire  ici  <{ue  l'Induction  est  la  seule  ionne  Je  raisonnement 
dont  l'usage  soit  possible  et  utile  en  histoire  naturelle  :  je  pense,  au  contraire t 
et  je  l'étiJilîitti  ailleurs,  que  «ootct  Im  aatres,  principaieiiicnt  U  diiemnie, 
pmftBt  condiiire  à  notîooa  -aoiquétlet  il  lerait  peat^tre  itnpoMnile  d'àmvn 
par  une  antre  voie.  Mais  toutes  ces  formes  sopposent  la  connoissanee  prëliminaire 
de  faits  qui  n$  peuvent  guère  être  rcrclésque  par  l'induction;  et  c'est  Ce  qui  m'au« 
torise  à  dire  que  toutes  les  preuves  que  l'on  peut  apporter  en  histoire  naturelle 
1  Pappnî  ^nne  proposition»  M  ramenant  en  denuire  analyse  à  des  preuves  par 


Digitized  by  Google 


DBS  SINGES  AHéllCAIIfS.  la^ 

senter.  C'est  princîpalemeDt  en  histoire  naturelle  que  le  con- 
sensus Omnium  u'est  point  une  preuve  démonstrative,  et 
que  le  principe  de  Vauiorité  ne  peut  être  ^rigé  enr  règle  su- 
prême des  jugemeos  et  des  croyances.  En  effet,  le  nombre 
des  fiits s'augmente  chaque  jour,  et  notre  conviction  pouvant . 
ainsi  s'asseoir  sur  des  élémens  de  pins  en  plus  nombreux, 
un  mouvement  quelquefois  lent^  quelquefois  rapide >  ma» 
toujours  progressif,  nous  rapproche  sans  cesse  de  la  vérité. 
Cest  ainsi  que  des  hommes  d'un  talent  secondaire,  mais  in'- 
struits  par  les  découvertes  de  leurs  cooleiuporains  et  de  leurs 
devanciers,  peuvent  réfuter  des  erreurs  commises  par  des 
huiurues  riches  de  génie,  mais  pauvres  de  faits,  et  que  la 
solution  d'un  jiruLleme  sur  lequel  les  maîtres  de  la  science 
avoient  épuisé  inuiilement  toute  leur  sagacité,  peut,  dans  le 
siècle  suivant,  tomber  sous  la  plume  d'un  de  leui^  obscurs 
successeurs  (i). 


(i)  Je  me  »uis  «carte  dans  cet  article  de  l'opiaion  de  qnel^pe»  néUpli.y«ici«iU 
qui  prëtendcat  qqe  tes  idén  généraTc*  tool  «ralMvfnt  «tib»  A  couve  rf«  laUm^ 
tation  de  notrm  e^rit^  et  qni  dbeat      Hm»  n'en  »  tmUeimmt  èmoia  ,  pofee  ^ue  j» 

connaissance  infinie  comprend  tout  les  individus.  Snivant  eux,  c'est  parce  qut  notre 
inte  lligence  eut  bornée  que  nou$  généralisens  (Condillac,  Art  de  penser  ).  Cepen- 
dant toute  idée  générale  suppose  un  rapport  saisi  entre  le*  difittrciUei  idée»  iudi> 
viâtid1«s  «toat  «lie  le  emnptttet  d'oh  fl  «ait  qvfdn»  «m  idé»  gênénile  «rt  i»ii&r> 
mibif  outre  It  oonnoiiaance  de  pinsienrs  idées  particulière*,  la  counoissauco  d'un 
rap|Wrt.  De  même  nn  f;iit  gt'néial  a  une  valoiir  srietiliftque  plus  consiildralile  ijue 
la  somme  des  faits  purti<  iiliiT^  dont  ii  se  compose;  car  outre  ces  faits,  il  suppose 
néce&saircraeut  la  connoi^sance  d'un  rapport  tDtr*  ce*  6ali>.  On  pMfrOÎt  attin 
nnaïqucr,  s'il  étett  besoin  d'ane  evlre  réAitatMO,  n  cTéloit  à  cause  de  la 
liniilation  de  notre  esprit  que  nous  généralisons  nos  idées,  les  hommes,  dont 
rînieUigence  est  la  plus  bornée ,  devroieat  avoir  le  plu»  d'idée»  générale*,  clqiie 


CABACTÈRES 


lUEMAKQiriS  SUK  LES  CAKACTÈRES  oilfÉRAUZ  DES  SINGES^  ET 
SPjklALSMBKT  SUR  CEUX  XMtS  SIÏV0B8  AlléRICAlIfS. 

Les  remartjiies  générales  que  je  viens  de  présenter  m'ont  été 
suggérées  par  quelques  faits  très-curieux  de  l'organisation 
de  mon  nouveau  genre  Ériode,  et  par  les  conséquences  aui- 
quelies  ces  faits  m'ont  conduit.  Bufibn ,  d'après  l'exaiaen  d'un 
très-grand  nombre  de  Sipges  des  deux  contînens,  a  montré 
que  toutes  les  espèces  amèrîcaiiiês  appartiennent  à  des  gebrés 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'ancien  monde ,  et  récipro- 
quement: fait  d'une  haute  importance,  et  que  jusqu'à  ce 
jour  aucune  exception  n'est  venue  infirmer  (i).  C'est  égale^ 


.  l«t  anioMn  en  «nroiMal  an  Iimb  plus  grand  noinbn  «ncmr*.  Or,  qui  ne  sait  qu* 
leomlnin  •  lira  7 

Ce  n'est  tlonc  pns  parce  que  notre  esprit  est  borné  (juc  nous  geaéralifons  nu 
it]ée«.  La  limitation  de  notre  esprit  peut,  il  est  vrai,  nom  rendre  éminemment 
utile  la  possession  d'un  grand  nombre  d'idées  générales,  mais  surtout  elle  tend  à 
•n  empÂclwr  la  pfadactumi  «t  ii\  eat  vrai  qae  laa  râtelIifaiUM»  kt  moini  ddvc» 
Joppëe$  soient  celles  qui  ont  le  plus  besoin  de  généraliser,  il  ait  eartaia  que  oa  tant 
aussi  celles  qui  se  trouvent  le  moins  en  étnt  <1e  !e  faire. 

(i)  Les  lois  de  géographie  sooiogi^ue  reçoivent  donc  ici  une  application  rcmar- 
qnabte.  Mais  de  plus ,  il  ast  à  eibaanar  qae  chaque  geara  il«  l'aidaD  BMvde  appar» 
Uant  aielosivaaiaiit,  ou  praïqna  emlaaÎTeiDaiit,  loil  à  l'Afirtqaa  i  mt  è  l'Asie ,  en 
iorte  que  les  genres  ont,  nujsi  bien  que  les  tribus,  leur  patrie  particulière  Aîaii, 
sans  parler  du  genre  Troi,'Iodyle  formé  d'une  seule  espèce  africaine  ,  et  du  f^enre 
Orang  dans  lequel  on  ne  connoit  encore  d'une  manière  bien  cei  tâine  qu'une 
aapëoa  aMatiqve,  tout  laa  Gibbou  et  tous  las  Semno|nthèques  appaitianaent  i 
i'Ittda,  soit  à  son  continent,  soit  à  quelqu'une  de  ses  îles  :  tous  lac  Cblobai  sont 
au  contraire  orij^'inaires  <le  Sicrr;i-Leone  et  de  l.i  Guinée.  T^es  Mar.-itjnp-  ,  à  une  ou 
deux  exceptions  près,  ont  la  même  patrie  que  les  (Gibbons  et  les  Semnopithèques, 
tandis  que  les  Cynocéphales  et  Surtout  les  Gueuaos  lout  |[an«ralaasanl  des  espèces 
africaine*.  Ces  remaïques  canfinuent,  d'une  tnanftrt  fini|ipante,  un  fidt  ^ufral 
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neDtd'aprèsiiDtrès-graodnombred'obsemtîoiis  que  Bafibn 
a  établi  la  proposition  suivanta  :  tous  les  genres  de  Taneien 
continent  présentent,  dans  la  fonne  de  leur  nez  et  la  position 
de  leurs  narines,  des  caractères  communs  et  prëcisiment  io^ 
verses  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  genres  du  nouveau 
monde.  Ainsi  tous  les  Singes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ont  les 
narines  ouvertes  au  dissous  du  nez  et  la  cloison  étroite;  d'où 
leur  nom  de  Catarrhinins  :  tous  les  Singes  américains  ont, 
au  contraire, suivant  Buffoii ,  les  narines  ouvertes  laiéialeiiieut 
et  la  cloison  large;  d'où  leur  noia  de  Platyrrhinins.  Depuis 
l'époque  à  laquelle  cette  division  générale  a  été  indiquée 
par  BufTon,  époque  qui  remonta  à  plus  do  soixante  ans,  un 
grand  nombre  d'espèces  noii  \  <  lies  ont  été  dé^oll^'e^tes,  une 
multitude  d'observations  ont  été  faites,  et  toujours,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  les  idées  de  l'iliustre  auteur  de  l'Histoire 


que  j'ai  indiqué  dans  un  «otN  travail  {Ann.  des  Se.  nat. ,  t.  i,  avril  182  j)  ;  c'en 
que  plus  on  remonte  dans  IVchelle  des  êtres,  plus  la  distribution  géographique  «e 
montre  raumtie  à  des  lois  exactes.  Or,  un  tel  fait  ne  peut  guère  se  concevoir  que  si 
roa  suppose  que  let  aainwQS  tapériran  «nt  M  vréèt  l«  deraicn      tom ,  <t 
l^ont  paru  sur  notre  globe  que  postérieurement  à  la  formation  dot  oontinens 
actuels  :  bjrpolhèsedont  la  vraisemblance  frappe  TÏTement,  lorsqu'on  se  rappelle  les 
réaultats  des  «dmirablcs  travaux  do  H.  Cuvier.  Dans  ce  monde  aalM|ue  qui  • 
yiéeéèè  rh»njM,  et  dont  ïhamtam,  k  fimio  de  leieiMO,  «conquit  fontré*  et  /«it 
fait  le  contcoiponât  ;  dut  co  Mod»  «pie  lluiiiiiB*  M  vit  |aaiftit,  «t  dent  il  a  tn 
écrire  l'histoire  et  connoitre  les  babitans,  notre  espace  ne  fat  pas  seule  absente: 
aucun  Singe,  aucun  Qua(3raniane  n'y  parut  également ,  puisque  aucun  dcbris  n'est 
venu,  k  travers  les  siècles,  nous  montrer  les  traces  et  nous  apporter  les  preuves  de 
f  «nr  «liitnice.  AinH  le  même  fidt  nont  «tt  re'v^  et  par  TAnde  de  la  diitrilNilieii 
géographiqu  detaoînana  clel'l(e  aotMl,ct  par  celle  des  débrit  de  Fancien  ordre 
de  cho-e^  ;  remarque  qui  montre  mîeiiT  que  ilc  !nn^-^  ratînnnenicns  combien  tous 
let  faits  de  géographie  soologique  doivent  être  recueillis  avec  »oin ,  et  dans  quel 
faito  champ  de  nUdlîlalien  ib  penvent  mm  iatvednin. 

M^n.  du  MuÊéum,  t.  17.  17 
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natarelle  ont  reçu ,  par  ces  noiiYelIes  acquisitioDS  delatfciaacey 
Meéclataate  canfirmatioii.  De  plus,  par  Texamen  de  tontes 
ces  espècea ,  par  le»  résultats  de  toutes  ces  oiisenratioDS ,  on  a 
été  oofidiut  î  ces  autres  bits  généraux^  que  tous  les  Singes 
améiicauis,  à  l'exception  des  Onîstîtb  qui  forooeot  nn  groupe 
pafticulicf  (i),  ont  les  ongles  aplatîsy  etsb  molaires  de  chaque 
côté  ei  à  cbaqœ  mâchiure. 

Tels  sont  les  trois  caractères  qui  distingnent  les  Singes 
américains.  Leur  esîslence  <M>nstante,  indiquée  par  Bnffon,« 
établie  bientôt  après  d^ane  manière  positive,  admise  par  tous 
les  auteurs  modernes,  enfin  vérifiée  par  un  nombre  immense 
d'observations,  semblait  désormais  mise  à  Tabri  de  toute 
contestation.  Il  n'est  aneun  fait  général  dont  la  démonstnn 
tion  parût  reposer  sur  des  preuves  aussi  certaines  et  aussi 
multipliées,  et  un  doute  à  cet  égard  eàt  presque  été  regardé 
comme  absurde.  Et  cependant  cette  opinion  que  pane- 
geoient  il  y  a  peu  de  temps  encore  tous  les  naturalistes  (3) , 
et  dont  la  justesse  étoit  eu  apparence  si  bien  démontrée ,  il  est 
nécessaire  aujourd'hui  de  reconnoître  qu'elle  éloit  inexacte, 


(1)  L«s  Ooutitu  que  Buffou  «voit  réunis,  smis  le  nom  de  Sagouini^  ovec  des 
SafM  amërictma  k  ùx  amlam,  ne  Anvint  pu  lira  màmiM»  araltment  eonnm 
«M  section  pariiculiëvedhi  ffNmpê  teSif^  PhljTTbinini;  mai»  il*  doirent ,  dans 
■M  méthode  naturelle,  composer  k  eax  seuU  Vumv  rîivisions  primn-rr  •  (1c  la 
gnmde  GudUU  des  Singt».  C'est  ce  que  )'aà  cberdié  à  démontrer  dans  l'article  que 
j'ai  pubUtf nr m  fMi* mnÉiqMlilé  Mm  Jm DitUoiuuùrw  eiauipÊe  ^Kttohrnà' 
iHrattr. 

(3)  J'exprimois  moi-même,  il  y  a  moins  de  deux  ans,  cette  opinion  :  vojes  le 
Dictionnaire  classique  d'Histoire  naturc.Ue .  art»rle  Ouistiti,  t.  12,  p.  5l5.  Voyee 
aimi,  dans  mon  Mémoire  sur  une  Cbauve-Souns  américaine  du  genre  riyclinome 
{Jmt.  é9§  Sdtne^  natmr. ,  t.  è,  rnnU  t8^),  U»  emmàimhimÊ  gimSnles  que  j'aî 
prêtent^  nr  U  dirtribsliaiB  grfiigMphqBt  Am  fÊu^ttiÊkm. 
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et  (ju'elle  ne  peut  être  admise  d'une  manière  absolue.  Un 
fait  indiqué  par  Spix  dans  son  ouvrage  sur  les  Singes  du 
Brésil,  et  auquel  personne  n'a  donné  attentioBj  une  obser» 
vation  faîte  par  mon  père,  une  autre  faite  par  moHméme; 
enfin  nn  e^camen  attentif  de  l'organisation  du  nouveau  genre 
auquel  je  donne  le  nom  me  conduisent  à  cette 

conséquence,  que  sur  les  trois  grands  caractères  attribués  au 
groupe  des  Singes  américains,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  aok 
vrai  sans  aucune  exception,  pas  un  que  l'on  doive  admettre 
désormais  d'une  manière  générale  et  absolae.  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  regret  que  j'avance  ce  foit,  et  que  je  ▼aû  en 
eiposer  les  preuves  :  car  une  telle  démonstratiott  aura  pour 
premier  résultat^  et  pour  suite  inévitable,  d'introduire  du 
désordre  dans  nue  classification  eu  apparence  ample  et  ré» 
gulière  auunt  qu'exacte  et  précise,  et  de  Gûre  laire  en 
quelque  sorte  è  la  science  un  pas  rétrograde. 

Je  présenterai  socoeenvement  quelques  remarques  sur  cha- 
cun des  trois  caractères  attribués  à  la  lamille  des  Singes  Pla*" 
tyrrfainins. 

i«.  Chùtm^du  nez  large  et  narmeê  anfertei  latérale'^ 
ment.  L'un  des  principaux  traits  distinetiâ  du  nouveau  genre 
Eriode  est  précisément  de  présenter  une  exoeption  à  ce  ca* 
raetère  général  de  la  familie.  D^à  dans  tous  les  genres  voi- 
sins, e'est-lhdire  chez  tous  les  Sapajous  à  queue  nue  et  cal- 
leuse, ia  cloison  nasale  offre  nne  largeur  beaucoup  moins 
considérable  que  chez  les  autres  Singes  américains  :  cepen- 
dant les  narines,  de  forme  alongée,  sont  encore  tout-à-fait 
latérales,  et  diffèrent  Ijernicoup  par  leur  position  d«  celies 
des  Singes  de  l'ancien  monde.  Il  n'en  est  plus  de  même  chez 


■ 
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les  Eriodes  :  non-seulement  la  rli)is( m  nasale  est  encore  beau- 
coup pins  étroite  que  chez  les  uuires  Sapajous,  mais  déplus, 
les  narines  sont  de  forme  arrondie,  et  se  trouvent  plutôt  in- 
férieures que  latérales.  Les  Eriodes  tiennent  ainsi  le  niilieu, 
par  ia  conformation  de  leur  nez,  entre  les  Singes  de  l'ancien 
continent  ou  Catarrhinins,  et  les  Singes  du  nouveau  monde 
ou  Platyrrhinins;  et  il  est  même  exact  de  dire  qu'ils  sont, 
sous  ce  rapport,  plus  voisins  des  premiers  qae  de  la  piopart 
des  seconds.  « 

Ce  fkît  remarquable  de  l'orgaaisation  des  Eriodes,  a  été 
déconveiti  il  y  a  quelques  années,  par  Spîx,  sur  une  espèce 
qull  a  observée  au  Brésil,  et  il  a  été  indiqué  par  cet  auteur 
dans  son  grand  ouvrt^  sur  les  Singes  et  les  Chauve-Souris 
du  Brésil  (i)«  Depuis,  on  ne  lui  adonné  aucune  attention,  et 
il  n'est  mentionné  dans  aucun  antre  travail,  très-probable- 
ment parce  que  Spix  n'en  avoît  pas  fait  sentir,  et  sans  doute 
n'en  avoit  pas  senti  lui-même  toute  l'importance.  Peut-étie 
aussi  quelques  auteurs  se  seront-Us  refusés  à  admettre  comme 
certaine,  avant  de  l'avoir  yérifiée^  une  observation  ausâ  peu 
conforme  aux  idées  repues;  mais  je  ne  crains^  pas  àe  me 
porter  garant  de  son  exactitude,  ajant  retrouvé  et  consuté 
le  même  fek  sur  deux  autres  espèces  du  genre  Eriode. 

a<».  Dentt  molaàw  au  Tumtàre  de  m.  Personne  n'eût 
osé,  il  y  a  à  peine  quelques  mois,  révoquer  en  doute  la  con- 
stance et  la  généralité  de  ce  caractère  :  cependant  deux  ex- 
ceptions remarquables  me  sont  déjà  connues;  l'une  a  été 
trouvée  par  mon  père  chez  un  Sajou  appartenant  à  Fespèee 
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do  Ceiut  çanegaitaf  ei  mdiqaée  par  loi  dans  sea  laçons  sur 
rhiftoire  naturelle  des  Mamimfôres  (i).  c  Seikiblable»  ditH, 
«  par  sa  force  et  par  la  saillie  de  son  front  aa  Sijon  robuste, 
«  cette  espèce,  ou  da  moins  l'individu  que  j'ai  sons  les  yeux , 
«  en  diffftre,  comme  de  tous  les  ^ges^  par  la  présence  d'une 
«  molaire  de  plus  de  chaque  côté  à  la  mAcboire  sopérienre  : 
«  ce  nombre  de  quatorze  dents  molaires  forme  Tune  des  plus 
c  singulières  anomalies  de  la  zoologie  des  Singes.  » 

L'individu  qui  a  présenté  cette  exceplîon  remarquable 
étoit  très-vieux,  comme  Taunonçoit  la  présence  sur  le  crâne 
des  crêtes  ti'e.-i-prouoncées  ('>j ,  cl  puaL-etrc  auroiL-Oû  pu 
penser,  d'après  celle  observation,  ([ne  le  uombre  de  sept 
molaires  est  le  nombre  normal  des  molaires  cliez  les  Sa- 
jous, mais  que  c'est  seulement  dans  la  vieillesse  que  vient  à 
se  développer  la  dernière  de  ces  dents.  Cependant  d'autres 
sujets,  également  très-vieux,  ue  m  uni  présenté  ([ne  six  mo- 
laires comme  h  rordinaire;  et  une  anomalie  non  moins  re- 
marquable que  j'ai  moi-même  trouvée  il  y  a  quelque  temps 
chez  un  Atèle  à  peine  adulte ,  est  aussi  une  preuve  qu'une 
telle  explication  est  inadmissible. 

L'Atèle  qui  m'a  présenté  celte  exception ,  appartenoit  à 
l'espèce  du  Qiam<yk  {Atelea  pentadactylus ,  Geoff.  S.>H.). 
Il  n'avoit  point»  comme  le  Sajou  dont  je  viens  de  parler» 
sept  molaires  sur  chaqoe  côté  de  la  mâchoire  supérieure. 


(t)  Dixième  leçon*  p.  9. 

(il  Ce»  crêtes  trcs-prononcpes  existent  chei  tous  les  vieux  intlividus.  C'e»t  tout- 
à-fait  k  tort  qae  Spix,  dana  ton  ouvrage  cité ,  a  fait  de  leur  existence  le  caractère 
aUtinclif  de  Tespèce  qn'îl  «  d^gm*  mmu  t*  nom  d«  CUiw  ttuurQcephaluM,  Celte 
fiëtciidiM  expiée  m  piNtt  im  doaUe  emploi  da  Ceéii*  fvfatlw. 
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mais  sept  molaires  sur  le  côté  droit  de  l'une  et  de  l'autre  mâ- 
choire. Cette  différence,  ainsi  que  celle  qui  existe  entre  l'âge 
des  deux  individus  et  le  genre  au(juel  ils  appât  liennent ,  sont 
des  circonstances  intéressantes  par  elles-mêmes,  et  qui  «hj- 
vront  surtoat  fixer  ratieniian  des  naturalistes  qui  croiroieat 
pouvoir  donner  l'explication  de  telles  anomalies  (i). 

3o.  Ofigles  aplatis.  Ce  troisième  caractère  est  plus  gé- 
néral encore  que  les  précédens,  puisque,  bien  loin  d'appar- 
tenir en  propre  aux  Singes  du  nouveaa  monde,  il  se  retrouve 
sans  aucune  eiception  chez  tous  ceux  de  l'anden  continent  : 
oa  va  voir  cependant  qu'il  manque  chez  plusieurs  Sapajous. 
Ces  mêmes  Ëriodes  qui  nous  ont  déjà  présenté,  par  la  dis- 
poâtion  de  leurs  narines,  une  exception  si  remarquable ,  s'é- 
loignent des  Atèles,  avec  lesquels  on  les  avoit  jusqu'à  ce  jour 
confondus,  par  la  forme  de  leurs  ongles,  qui  bien  loin  d'éire 
aplatis,  sont  ti^9H;omprimés ,  et  presque  semblables  à  ceux 
des  CSnens.  Quelque  chose  d'analogue  a  aussi  lieu  cfaes  les 
Lagollinehes.  Pans  ce  genre,  les  ongles  des  mains  antérieures 
sont  on  peu  comprimés,  même  ceux  des  ponces,  et  ils  tiea^ 
uent  aînri  le  milieu,  par  leur  forme,  entre  ceux  des  Briodes 
et  ceui  des  Atèlcs.  Les  ongles  des  mains  postérieures  sont, 
k  Texoeptioa  de  cens  des  pouces,  plus  comprimés  encore, 
et  ressemblent  encore  davantsge  à  ceux  des  Eriodes;  ce  qui 
est  snnout  apparent  à  l'yard  des  trois  derniers  doigts*  /in- 
siste avec  quelque  détttl  sur  ces  fatts,  noiMN^ulement  dans 


(i)  Jftn'at  pas  betoîn  àt  dire  que  »onvent  l'on  ne  trouve  rhci  îes  Singes  améri- 
cains que  dn(]  ou  raémc  quatre  molaires  :  c'est  seulement  un  fait  de  jeune  âge  doD| 
je  n'ai  pas  a  in  oceoperici ,  et  c|ui,  au  reste ,  est  généralement  connu. 
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le  but  de  démontrer  Vesistçiice  des  exceptions  qae  j'ai  ao- 
Dooeées,  mais  aussi  afin  de  prévenir  raccasatkm  d'inexact!- 
tade  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  diriger  contre  moi ,  en  me 
voysQt  donner  ici  des  indications  tontes  contraires  aux  des- 
criptions des  auteurs  les  pins  recoromandables. 

Les  remarques  que  je  viens  de  présenter  suffisent  pour 
démontrer  l'assertion  que  j'ai  émise,  et  pour  établir  que,  sur 
les  trois  caractères  généraux  aUribués  aux  Singes  américains, 
il  II  eu  est  pas  un  seul  qui  soit  constant.  Et  (ce  qui  rend  cé 
fait  encore  plus  digue  d'attention)  c'est  qu'en  l'absence  de 
ces  caractères  fournis  par  la  considération  d'organes  impor-r 
tans,  il  est  quelques  caraclèi  es  uégatîfs  qui  se  retrouvent  tou- 
jours, et  qui  persistent  au  milieu  de  toutes  les  variations: 
telles  sont  l'absence  des  callosités  et  l'absence  des  abajoues. 
Voilà  donc  (ce  qu'on  peut  regarder  comuie  une  sorte  d'ano* 
malie)  deux  caractères  négatifs  par  lesquels  les  rapports  natu- 
rels se  trouvent  indiqués  d'un(?  manière  assez  exacte  :  remar- 
que qui  est  surtout  vraie  à  l'égard  du  premier.  Parmi  les  Singes 
de  l'anden  continent,  il  est  plusieurs  genres  qui  manquent 
d'abajoneSy  comme  les  Singes  dunouveau  monde  j  mais  il  n'est 
qn'unesenle  espèce  qoi  manque  de  callosités  :  c'est  l'Orang- 
Ontang.  Elles  existent  en  effet,  malgré  les  assertions  de  Buffon, 
et  chez  le  Doue  (i),  ce  que  tous  naturalistes  ont  pu  vé- 
rifier depuis  quelques  années ,  et  chez  le  Chimpanzé  (Tro^» 
glodyte  ou  Orang  noir)  (a),  quoique  le  contraire  se  trouve 

(i)  ^(>^zG«olfro;^8aiBl-Hilaire,  Coitn  sur  F  Histoire  naturelle  de*  MùlÊimS 
/Arr^,  huilième  leçon  ,  p.  7.  — Il  suit  de  l'cxiflencg  de^  <mUwit<l  clw»  I^DitfUC ,  yt 
Je  genre  Pygathrix  ou  La^  opjga  doit  être  supprimé. 

(a)  Vo)  ct ,  à  ce.sujet ,  l[tÉèiA»$ûig&$  àn  Dietimmmim Massique  <fSff«é«Mft^ 
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iii&rii>4  daDs  tous  les  onvn^es,  même  les  plos  modernes. 
.  Ainsi  de  tons  les  caractères  propres  k  faire  distinguer  an 
'  premier  aspect  les  Singes  améncains^  il  n'eu  est  pent-^tre 
point  de  plus  sûr  que  Tabsence  des  callosités  :  remarque  qui, 
avec  quelques  autres  preuves  qu'il  n'est  pasde  mon  sujet  de 
développer  id,  établit  d'une  manière  presque  incontestable 
l'importance  de  ces  parties. 

D'antres  résultats  beaucoup  plos  dignos  d'attention,  et  sur 
lesquelsil  importe  d'insister,  quoiqu'ils  soient  loin  d'être  nou- 
veaux >  découlent  également  des  faits  que  j'ai  exposés,  et  des 
considérations  que  j Oi  présmtées  à  leur  sujet.  CTest  qu'une 
classification  parfaite,  c'est^HÏire  une  dassîficatibn  qui  serait 
toujours  l'expression  heureuse  des  rapports  naturels  des  étres^ 
est  une  sotte  de  pierre  pliilosophaie  à  la  recherche  de  la- 
quelle on  eonsumeroft  en  vain  son  temps  et  ses  eflforts  (i)  : 


relie.  Daus  cet  article  géoéral,  et  dans  l'article  Sapajou  {qui  renferme  uo  extrait 
im  mon  travail  «nr  Ict  Ëriod«i),  }'û  préaeaté  avec  qMiqm  dëUil  d«s  ooaiiUf»* 
tiom  que  je  n'ai  pu  qu'indiquer  ici ,  ou  même  que  f ai  àà  fÊÊÊtr  «BtiklMIMak  tMU 
silence,  à  cause  du  but  plus  spccia!  du  présent  Mémoire. 

(i)  Les  personnes  qui  doutent  encore  de  cette  ▼érité  peuvent  s'en  convaiDcrt 
«TitM  nantir»  Ute-ciaiple,  LonqaTaa  «mhnm,  dana  «n  oamaii  gija^ral»  Inilt 
ttoe  «laste  ou  mâma  un  ordre  entier,  l'esprit  se  perd  dans  l'immensité  des  AétaSkt 
et  les  rc'mltat-  nuTqiH-U  on  Brrne  lais-fi:?  tfniimir,  (Mi<"lq(îe  incertiluiîr  :  mais  que 
l'on  s'attache  uniquement  à  une  famille  compo^fe  d'un  petit  nombre  de  genres, 
•t  il  ne  sera  plui  possible  de  danter.  Ainsi ,  pour  dicr  un  cnemple,  je  crois  qu'après 
quelque*  attais,  le»  persannat  mimè  tes  pint  diffieilee  i  oonfaincre,  reeannollrant 
comme  moi  qn'îl  est  aI»oluroent  impossible  de  placer  dans  une  s^rie  oalnralla  iat 
sept  ou  huit  sous-genres  que  M.  Carier  a  établi?  parmi  les  Pies-griècbe». 

J'ai  aussi  présenté  >  dans  mon  Histoire  dcâ  'Jlepliles  et  des  Poissons  tfÉgjrpte 
<qBiiint  parti» dtt  grand onvrageeiir  TÉgypte) ,  quelques  fkiu  et  quelque!  resMr- 
quM  qai  fi»nmiaiant,i  fappui  de  celte  vérité,  de«  pranvai  d'une  aulra  •erta* 
k'qyw»  Parlârfa  daa  Snrgnes,  celui  dai  Hétérobranclw$|  «le  \ 
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c'est  qu'une  clafisîfication,  d'iuie  bonté  relative,  e«t  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'espérer,  et  tout  ce  qu'il  est  raisonnable 
de  chercher  (i).  Euiîu,  c'est  que,  pour  approcher  d'un  tel 
but,  il  faut  se  laisser  guider  par  l'ensemble  de  rorganisation , 
et  qu'il  est  nécessaire,  lorsqu'il  s'agit  d'attribuer  à  un  animal 
la  place  que  lui  assignent  dans  les  cadres  zoologiqiies  ses  rap- 
ports naturels,  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  un  grand 
nombre  de  considérations.  Toute  méthode  basée  sur  un 
caractère  eidusif  est  nécessairement  vicie  ise;  elle  peut  être 
ingénieuse  et  d'un  usage  fedle»  mais  elle  n'est  jamais  et  ne 
peut  être  qu'un  système  purement  artificiel.  Et  si  après  les 
essais  infructueux  tentés  par  un  â  grand  nombre  d'auteurs 
il  étoît  besoin  de  présenter  une  nouvelle  preuve,  Texâmen 
du  nouveau  genre  Eriode  m'en  Ibumiroit  une  bien  frappante. 

Ce  genre,  ainsi  qu'on  le  verra,  ne  peut  être  séparé  des 
•Atèles  et  des  Lagothricfaes,  et  il  n'est  personne  qui  ne  le  pla- 
çât avec  eux  dans  le  groupe  des  Singes  Platyrrhinins*  Et  ce^ 
pendant,  si  Von  s'en  tenoit  à  l'examen  des  caractères  qui  sont 
donnéscomme  essentiels,  û  l'on  s'attacfaoit  à  la  lettre  an  lien  de 
se  pénétrer  de  l'esprit  des  classifications  naturelles,  on  va  voir 
combien  serolt  dlflSSrente  la  condusion  à  laquelle  on  seroît 
Inévitablement  conduit.  Un  Erîode  ne  pourroit  appartenir  h 
la  tribu  des  Platyrrhinins  ;  car  il  n'a  pas  la  cloison  nasale  large 
ei  les  naiiiies  ouvt3i  tes  latéralement:  il  ne  pourroit  même  ap- 


(i)  Un«  clusificatioD  «st  semblable  à  ces  problèmes  géométriques  dont  il  est 
inpoMibb  d«  ivantr  va»  leblmi  «wcte,  auis  qui  pantmit  Itr»  réiolm  d'an* 
XMoiin  «pyroainMliTt  par  des  calculs  à  l'«idt  dfliqiwlt  od  m  rap|iraclw  Hm 
cesse  du  nombre  exact,  sans  )amais  y  arrirtr. 

Mém,  du  Muséum,  t.  17.  i3 


l38         CAKACtAmS  DB»  SXnGBS  AMiBICAlKf. 

pflrt«mr  k  Ja  famille  des  Sîng|ea;-ear  il  n*a  pas  les  ongles  a|il»- 
lis  :  et  bien  plus  enoore,  iloe  pourrait  appartenir  &  Tordre 
4es  quadrumanes^  car,  comme  on  le  verra,  il  est  privé,  ainsi 
qoe  les  Atèles,  de  pouces  antérieurs,  .et  n*a  par  conséquent 
que  deui  mains.  Ainsi,  chez  des  animaux  dont  les  rapporta 
naturels  sont  cependant  évidens,  nous  voyons  manquer  à 
la  fois  Tun  des  caractèras  essentiels  de  lear  tribu,  de  leur 
ÊimiUe  et  de  leur  ordre,  comme  si  la  nature  s'étoit  plue  h  réup 
nir  toutes  les  anomalie*;  dans  un  seul  genre ,  et  comme  si  elle 
vouloit  nous  moiilicr,  par  une  triple  prciuc,  que  les  mé- 
thudcs  sont  des  créaiious  de  l'bomme,  qu'elle  ne  counuii  et 
u'adoptc  pas. 

Je  passe  maintenant  à  la  desciiptiondu  genre  Ëriode,  qui 
établira  d'une  manière  cf^rtaiue  quelques  unes  des  proposi^ 
lions  que  je  vieu;»  d  avancer. 

DEscaipnoN  DU  GENRE  ^MonB  (^eutodss). 

Les  espèces  que  je  réunissons  ce  nom  générique  ont  jus-*^ 
qu'à  ce  four  été  confondues  stec  les  Atèles,  auxquels  elles 
ressemblent  par  l'extrême  longueur  de  leurs  membres,  par 
Tétat  mdimentaire  de  leon  poocea  antérieurs,  toujours  en^ 
fièrement  ou  presque  entièrement  cachés  sous  la  peau;  enfin 
par  quelques  antres  conditions  organiques  d'une  importance 
secondaire.  Toutefois  si  le  nouveau  genre,  dont  je  propose 
aujourd'hui  l'adoption,  n'a  point  été  établi  plus  tdt,  on  doit 
sans  aucun  doute  l'attiibner  h  ce  que  les  espèces  qui  doivent 
le  composer  ont  été  jusqu'à  ce  Jour  peu  étudiées,  soit  parce 
qu'elles  sont  en  général  asses  rares  et  connues  depnis  un 
petit  nombre  d'années,  soit  par  d'antres  causes.  En  tSktf  les 
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caractères  qui  distinguent  les  Eriodas  des  \ieles  sont  à  ta 
iois  très-miiltîpliés  eL  tres-importans,  «joiinne  on  le  prévoit 
déjà  d'après  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce 
travail,  et  comme  le  montrera  la  description  suivante. 

J'examinerai  snccessiveiaeot  le  système  dentaire,  le  cràae, 
les  organes  des  sens,  ceux  de  la  locomolioa  et  de  U  préheo* 
sion,  enfin  ceux  de  la  génération. 

Syttàme  dentain* 

Les  Ëiiodea  ont,  comme  tons  les  groupes  Tokias,  trente^ 
six  dents,  savoir  :  douze  molnns  (i),  quatre  incisives  et 
deai  caoînes  il  chaque  nâchoire,  et  le  nombre  dee  dems 
étant  ainsi  un  caractère  de  fmiille,  m  peut  fonroir  tucnne 
donnée  pour  la  distinctioti  du  genre.  Il  en  est  tout  autroneot 
de  leur  ibrme^  de  leur  disposition,  ei  surtout  de  leur  gran* 
deur  proportionoelle; 

Les  molaires  soot  de  forme  ^adrandulaire  et  générale- 
ment  très-grosses;  les  canines  sont  assea  petites;  les  incisives 
sont,  aux  deux  mâchoires,  rangées  à  peu  prés  sur  ooe  ligne 
droite,  égales  entre  elles,  et  tentée  fort  petites;  eDes  sont 
beaucoup  moins  grosses  que  les  molaires.  - 

Ces  seuls  caractères  suiEroient  pour  distinguer  les  Eriodes 
de  tous  les  autres  Sapajous,  les  HnrIetîTS  excepté.  Chez  les 
Atèles,  par  exemple,  les  molaires  sont,  aux  deux  mâchoires, 
petites  et  h  couronne  irrégulièrement  arrondie;  et  ce  qui  est 


(i)  Lm  'dewt  Mceplîoni  qot  î'ti  inilîqato  plot  btat  Mnl  1m  muIm  OMoncf . 
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surtout  à  remarquer,  les  incisives  supérieures  sont  de  grao- 
deur  très-inégale,  celles  de  la  paiie  intermédiaire  étant  à  la 
(ois  beaucoup  plus  longues  et  beaucoup  plus  larges  que  celles 
de  la  paire  externe:  les  inférieures,  raugées  à  i)eu  près  en 
demi-cercle,  sont  au  contraire  égales  entre  elles,  et  toutes 
assez  grandes  j  elles  surpassent  sensiblement  eu  volume  les 
molaires. 

Les  Hurleurs  sont  ceux  de  tous  les  Singes  (^ui  se  rappro- 
chent le  plus  des  Eriodes  par  le  système  dentaire.  Cependant 
il  ne  t'audroit  pas  croire  qu'il  y  nit  entre  eux  une  entière  res- 
semblance, comme  ou  pourroit  le  penser  en  comparant  ma 
description  avec  une  figure  que  M.  Frédéric  Cuvier  a  donnée 
dans  son  ouvrage  sur  le  Système  dentaire  des  Mammifères, 
et  qu'il  indique  comme  faite  d'après  le  crâne  d'un  Alouate 
laave.  Ce  préceodu  Alouate  ou  Hurleur  fauve,  est  l'Eriode 
arachnoïde,  comme  il  m'a  été  facile  de  le  constater,  le  crâne 
et  la  pelleterie  d'oii  il  a  été  retiré  existant  encore  dans  les 
collections  du  Muséum  royal  d'Histoire  naturelle.  L'ouvrage 
de  M.  Frédéric  Cuvier  étant  consulté  chaque  jour  arec  toute 
la  confiance  dont  il  est  digne,  il  est  important  de  noter  cette 
petite  erreur,  dont  la  cause  est  une  fausse  indication  placée 
sur  le  crâne  de  l'Ëriode. 

Crâne  et  mâchoire  wférmare, 

La  botte  cérébrale  est  arrondie  et  volumineuse,  et  forme 
les  deux  tiers  environ  de  la  longueur  totale  du  crâne  :  cep«i-> 
dant  sa  portion  postérieure  est  proportionneliement  peu  dé- 
veloppée j  caractère  commnn  â  tous  les  Sapajous  à  queue  nue 
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et  c  lUeu'^e.  L'angle  facial  est  h  peu  près  le  même  que  chez 
les  Aleles.  Les  orbites ,  larges  et  proloudes ,  sont  remar- 
quables chez  les  vieux  individus  par  un  rebord  saillant  ([  li 
se  montre  surtout  à  la  portion  supérieure  et  h  la  portion 
externe  de  leur  circonférence.  Tous  ces  caractères  existent 
également  chez  les  Atèles  et  les  Lagothriches;  et  les  Ériodes 
ressemblent  également  à  ces  deux  genres  par  la  forme  de 
leur  mâchoire  inférieure  qui  est  assez  haute,  et  dont  les 
branches  sont  très-lurges ,  quoique  beaucou])  tnoios  que  chez 
les  Hurleurs.  Ou  peut  conjecturer,  d'après  cette  circonstance, 
qae  l'hyoïde  des  Ëriodes,  qui  n'est  point  encore  connu,  res* 
semble  à  celui  des  Âtèles,  et  que  son  corps  a  la  forme  d'ane 
lame  très^tendue  de  haut  en  bas,  et  recourbée  soreUe^nôme 
d'avant  en  arrière. 

Un  autre  caractère  osléologique  (i)  qui  se  retronvo  éga- 
lemeutchez  les  Atèles»  et  qui  même  est  commun  à  tous  les 
Sapajous  à  queue  nue  et  calleuse,  est  le  suivant  :  Tos  oialaire 
ou  jogal  est  percé  dans  sa  portion  ocbitaire  d'un  trou  très- 
considérable,  au  lieu  du  trou  assea  petit  qui  eiiste  ordinai- 
rement. .La  grandeur  de  ce  trou  n'est  pas  sans  quelqde 
importance,  parce  que,  diaprés  l'analogie,  il  doit  donner 
passage  à  une  branche  du  principal  nerf  de  la  ûice^  le  trijur' 
meau}  et  il  est  i  remarquer  que  le  trou  sous-orbitaire,  qui 
donne  également  passage  à  une  branche  de  la  dnqnièmé 
paire,  est  tout  au  contraire  très-petit,  on  plutôt  se  trouve 
remplacé  par  plusieurs  onvertures  très-petites.  Au  reste,  cette 


(i)  Ce  caractère  «  déjà  élë  Tn,  et  indiqué  p«r  mon  p«re,  qui  le  mentioooe  dans 
ton  TablMa  ténéral  d«s  qMdniin«Mt.  Vojw  Anaalu  4hi  Mtuéam ,  t.  tg. 
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dernière  reuiurque  est  égalemeui  ;ij>piicaijle  à  la  plupart  des 

Tous  les  caractères  précèdent  sont  communs  aux  Atèles 
et  aux  Rriodes.  Il  mo  reste  i  litdicjiier  une  diflféreiice  osréa- 
lo^'que  t iTS-remarquuble  <jni  existe  eiilre  ces  deux  genres. 
(  !hp7  les  At  les,  l'ouverture  anlérienre  tles  fosses  na'îale';  est 
de  tonne  ovale,  et  une  partie  de  sa  circonférence  e^t  lonnce 
parles  apophyses  ascendantes  des  os  maxillaires,  puce  €jue 
les  iniormaxillaires  ne  montent  pas  jusqu'aux  os*  du  nez,  et 
ne  s'artirident  j)as  avec  eux  connue  h  l'ordinaire.  Chez  les 
Eriodes,  au  contraire,  l'ouvertiira  antérieure  des  tbsses  nasales 
est  ù  peu  près  corditorme,  et  les  os  maxillaires  ne  concooreot 
en  rien  à  ta  etreonscrire,  parce  que  les  intermaxillaires  iiion> 
tent  li^squ'aax  os  du  nez  et  s'articulent  avec  eux.  Oo  seroit 
porté  ao  pDtBier  abord  à  croira  cette  dispoâtioa  liée  d'ooe 
manière  nécessaire  avec  celle  que  présentent  les  aaiinea  des 
Ëriodes ,  et  qoe  |ai  ài\k  indiquée  dans  la  première  partie  de 
ce  travail  :  une  tatte  erajeetuie  sembleroit  même  d'aataot 
mieux  fondée^  que  les  os  èn  poartoux  des  fosses  nasales  sont, 
cbes  écalages  de  l'ancien  monde  ou  Catarrhiulus,  dans  les 
■léMea rapports  qne  eheft  les  Ëriodes.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
«kint  )  car  le  même  arrangement  eadste  aussi  très-géaéralemeDt 
ehèz  les  Singes  américsins  oaPlatyniûuins  ;  et  les  Atèles  sont 
'   méine  les  seuls»  à  ma  connoisaanee ,  qm  ne  le  prémteitt  pas. 

Organes  des  sens  et  pelage^ 

Danararticle  précédent,  j'ai  présenté  quelques  remarques 
sur  ka  fosses  orbîtaiies  et  les  fosses  nasales  :  fanrob  mainte^ 
liant  ikdéctirè  les  àrganes  sensitife  eux-mêmes.  Jen'aimalhea- 
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reusemettl  que  peu  de  détails  à  donner  à  leur  sujet,  n'ayant 
eu  à  ma  disposition  que  des  pelleteries  desséchées.  L  œd  et 
la  langue  ne  me  sont  pas  connus;  mais  de  toutes  les  lacunes 
que  le  défaut  de  matériaux  m'obligera  de  laisser  dans  mon 
travail,  celle-ci  est  celle  qui  me  cause  le  moins  de  regret;  car 
je  ne  doute  pas  que  les  organes  de  la  vue  et  da  goàt  ne  pré- 
sentent une  «micture  Uès-aualogue  à  celle  que  tous  les  nata- 
ratistes  ont  pu  examiner,  soit  chez  les  Lagothriches,  soîtaor* 
toot  chez  les  Atèles}  Singes  que  l'on  s  très~ fréquemment 
roccûsioii  d'observer  dans  Tétat  de  vie,  et  qoi  ont  été  piu- 
aîeurs  lois  étudiés  anatomiquement. 

Je  n'ai  que  très-peu  de  chose  à  dire  des  oreilles  :  elles 
soDttrés-petîtes,  en  grande  partie  veines  et  presque  entière- 
ment cachées  dans  le  poil;  caractères  qui  se  retronvent  seu^ 
lemeot  chez  les  Li^othncfaâ. 

Les  natines  sont,  comme  je  l'an  déjà  indiqué,,  de  forme 
arrondie,  et  sortoat  remarquables  par  lear  positiim  :  elles 
sont  très-rapprochées  Tane  de  Taotre,  et  ouvertes  plutôt 
au-dessous  du  nez  qoe  sur  ses  parties  latérales.  On  a  d^  vu 
que  Spix  a  le  premier,  sur  une  espèce  qii'il  a  oiMervée  au 
Brésil ,  aperçu  cette  disposition  qui  est  commune  k  tous,  les 
Ériodes,  et  qui  Ibumit  au  genre  l'un  de  ses  caractères,  si- 
non les  plus  apparais,  an  moins  les  plus  remarquables»  En 
effet,  il  est  exact  de  dire  que  les  Ériodes,  par  la  position  de 
leurs  narines  et  la  forme  de  leur  nez ,  tiennent  le  milieu  entre 
les  Singes  de  Tancien  continent  ou  Gatarrhinins  et  ceuji  du 
nouveau  monde  ou  PlatynhinÎDs ,  et  qu'ils  sout  même  plus 
voisins  des  premiers  que  de  la  plupart  des.  secojnds  .  ce  qui 
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est  de  tonte  «H'idence,  si  l'on  prend  pour  terme  de  comparai- 
sort  un  Saki  ou  mèine  un  Sajou  (l).  ' 

An  reste,  les  Singes  de  l'ancien  monde  sont  eux-mêmes 
sujets  à  quelques  variations  sous  le  point  dé  vue  qui  nous 
occupe  ici,  et  ne  se  trouvent  pas  tous  rapprochés  au  même 
degré  des  Eriodes.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  sont 
pas  de  mon  sujet,  il  est  évident  que  les  Cynocéphales  et  sur- 
tout le  Kahau  en  sont  plus  éloignés  que  tous  les  autres.  Je 
citerni  au  contraire  comme  celui  qui  en  est  le  plus  voisin  (du 
moins  |)armi  les  espèces  que  j'ai  pu  examiner  avec  soin),  la 
Guenon  Talapoin  de  Buffbnj  espèce  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  vivante  à  la  ménagerie  du  Muséum,  et  dans  la- 
quelle la  position  des  naiioes  est  tellement  incertaine,  c[ae  je 
l'ai  va.preodre  pinsiears  fois  pour  un  Singe  américain. 

Quant  ausensdatoncher,ila  pdaroi|[anes  chez  les  Ériodes, 
non-seulement  les  quatre  mains,  mais  aussi  la  longue  callosité 
qui  existe  à  la  partie  inférieure  de  la  queue,  et  qui  compread 
les  deuiL  derniers  cinquièmes.  £n  effet,  la  peau  qui  recouvre 
la  partie  nue  à  laquelle  on  doone  improprement  le  nom  de 
callosité,  présente  une  organisation  analogue  à  celle  de  la 
paume  des  mains ^  est  pourvue  de  ner&  nombreux,  et  est  le 
siège  d'un  toucher  délicat;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  con- 
clure des  observations  fehes  sur  tous  les  antres  Sapajous  à 
queue  nue  et  calleuse. 

Les  mains  sonttrèspétroites,  mais  en  revanche  très4ongues, 
eit  la  paume  ne  manque  pas  d'étendue. 

 :  -,  

(«)  On  a  Ta  ptus  baut  que  ces  Siages  el  les  genre»  voisiiu  ont  Iw  narines  beau- 
coup plui  énftéM  Fan*  d«  f •utre  qnt  Im  Sapajorn  à  tputM  nM  il  wH— ■■■ 
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Atèlesf  c'est  au  contraire  aux  Lagothriches  qvie  les  Êriodes 
ressemblent  par  nature  de  leur  pelage.  Tous  leurs  poils 
§onl  moelleux,  doux  a»i  toucher,  laineux  et  assez  courts. 
Ceux  de  la  tête,  j)lns  courts  encore  que  ceux  du  corps  et  de 
la  queue  ,  sont  dirigés  en  arrière  :  caractères  précisément 
inverses  do  ceux  que  présentent  les  Atcles,  et  qui  donuent 
aux  Eriodes  une  physionomie  toute  différente. 

C'est  à  la  nature  laineuse  de  leurs  poils  que  se  rapj)orte  le 
le  nom  générique  que  j'ai  adopté  pour  ces  Singes  (i),  et  par 
lequel  j'ai  cherché  à  rappeler  le  plus  apparent  de  leurs  traits 
distinctlfs.  • 

Les  caractères  qu'offrent  la  nature  du  pelage  et  même  la 
disposition  générale  des  couleurs,  ont  plus  d'importance 
que  ne  le  pensent  un  grand  nombre  de  naturalistes.  Il  est 
bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas,  sous  ce  rapport,  une  grande 
analogie  entre  toutes  les  espèces  d'un  même  genre  natu- 
rel (a)  >  et  c'est  même  parce  que  je  ne  trouvois  pas  cette 
analogie  entre  toutes  les  espèces  placées  dans  le  genre  Atèle^ 
qof  j'ai  été  conduis  à  soupçonner  b  riéccssité  d'une  coupe 
nouvelle,  et  à  faire  an  examen  plus>  attentif. des  Siagfts  à 
mains  imparfaites. 


(1)  Eriodes,  du  mot  grec  laineux. 

'2)  Plusieurs  genres,  composes  J'espères  ;i  pel.it^e  uniforme  et  d'c^ppces  dont  le 
pelage  e^t  orné  de  lacbes,  forment  des  exception!);  uiai»  j'ai  fait  vOir  ailleurs  ^ue 
ces  exceptions  m  remèncAt  cllct-mliD»«  à  k  règle  En  «ipiMt,  doat  1« 

|ithge  csl  anîforme  dans  l'état  adulte ,  out  souvent  une  lÎTrée  dans  leur  premîér 

âge,  et  il  arrive  airiîî  «[iie  les  jcnnps  rrpr  -  rntent  d'une  rri.inière  transiloîrf  cr  qui 
a  lieu  ches  leurs  coogéiier&i  d'une  manière  permanente.  Yojrex,è  ce  ce  sujet,  le 
Piciionnaireclattique  H'HittointuUureile,  t.  lit  '  , 

Ménu  du  Muséum,  t.  17.  ,19 


7^  ...    WijHOf  RE 

Or^(fMes  de  la  hoomotio?i  et  de  la  préhension.  , 

i  \^  oi^anot  de  la  îocomotioii.  «t  da  la  préhension  sont  les 
.vombres  aoténeors  et  posiérieurs^  et  le  prolongement  cau- 
dal qui  peut  être  comparé  à  on  einquième  memblre,  et  qui 
ea.rmiipUt  véritablement  la  triple  foncttoa.  La  callosité  est 
le  sié^d'un  toucher  délicat,  et  elle  saisit  les  corps  aussi 
bien  qu'one  main,  quoique  par  wi'  mécanisme  différent, 
en  imémei temps  c|ue  Ja  queae,  prise  dans  son  ensemble, 
contribue  puissamment,  dans  certains  cas ,  ans  moavemienB 
de  progression.  Au  reste,  ce  sont  là  des  Ëtita  communs  à  pliH 
sieurs  genres,  et  snr  lesquek  il  est  inatîle  dlnsister.  Je 
passe  à  l'examen  des  membres  eux-mèdies. 

Liés  de  la  manière  la  plus  intime  avec  les  Tjagothriches , 
les  Eriodes  dillèreiit  cependant  d'une  manière  très-remar- 
(juuLle  de  ces  deitiiers,  eu  ce  cju'ils  manquent  du  [iiiiicipal 
caractère,  iiou-seulcuicut  de  la  iaïudle  des  Singes,  mais 
même  de  l'ordre  des  Ouadi  auiaues.  Les  Eriode?;  u'oiil  poiut 
de  pouces,  ou  u'oul  que  des  pouces  excessives  ont  courts 
aux  mains  antérieures,  ou,  pour  parler  plus  exacteraenl,  ils 
ont  des  pouces  tellement  rudluicntaires ,  qu'ils  restent  en- 
lin  luuent  ou  presque  entièrement  cachés  ^oiks  Ja  peatt.  Déjà 
chez  tous  les  autres  Sapajous,  chex  les  Hurleurs,  {)ar  exemple, 
les  pouces  aniérieurs  sont  courts,  peu  libres  dans  leurs  rnon- 
%  emens ,  peu  opposables  aux  autres  doigts,  et  par  conséquiMit 
de  peu  d'usaj^e  dans  la  préhension.  Chez  les  Eriodes,  Ii  ur 
usage  devieut  tout-à-laii  uui,  aussi  bien  lorsque  leur  extré- 
mité se  montre  à  l'extérieur  que  lorsqu'ils  sont  entièrement 
cachés  sous  les  tégunjiens.  11.  semblé  que  cbes  les  Sapajou» 
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le  proloiigerhent  caudal  rt'àn'^*m«rëi<éD']pavlig6tlds  fonc- 
tioDS  ordinairement  dévolues  atixmiiios,  sans  que  celles-ci  en 
perdissent  quelque  chose,  et  que  feiUéme  ricbee^è  du  dé^ 
veloppementde  la  queae  soit  liée  néeessairbmént  à  t'fttrophie 
plus  OQ  moins  complète  des  pouces  antérieurs.  La  loi  do  bi^ 
lancement  des  organes,  loi  si  (econdè  en  applicationsi  parolt 
donner  la  clef  de  ces.  faits;  mais  sùrtont  elle  explique  d'une 
manière  frappante  et  toute'  directe  ceux  qui  me  restent  à 
indiquer. 

Chez  les  Hurlenrs,  les  membres'  sont  propoHîôonés'  tut 
corps 9  et  les  pouces  sont  seulement  un  peu  plim  coifrts 
que  chez  les  Singes  h  queue  noit  prenante;  die» leeiËriodes, 
les  membres,  et  plus  spéldalemenc-]es  mains ^sûiit^'<ane  ex- 
cessive longueur,  et  les  pouces  iftVOrtent'prësqae  >(iompléte>' 
ment.  Et  il  est  si  vrai  que  ces  deux  conditloifs  organiques 
sont  liées  }'une  à  l'autre,  que  chez  les  LagoMêlies  on  voii; 
en  même  temps  les  ponces  reparcAtre  et  lès  nniiiis  se'ne^ 
conrcir.  "    .       /  •  .  '   -  • 

Au  reste,  si  les  membres  ont  une  longueur  considérable 
chez  les  £rioiies,  ils  sont  aussi  excessivement  grêles J  d'bù 
l'on  a  donné  h  celle  dos  espèces  da  t^tiurc  qoi  est  la  plus  an- 
ciennement connue,  les  noms  de  Singe  araignée  et  d'^~ 
rachnoide. 

Les  anomalies  qui  rendent  si  remarquables  les  membres 
des  Eîii>iie^,  sont  loin  d'appartenir  en  propre  à  ces  animaux. 
D'autre^  Singes,  très-éloignés  entre  eux  par  leurs  rapports 
naturels,  et  dont  les  nns  appartiennent  à  la  tribu  des  Caiar- 
rhinins,' les  autres  à  celle  des  Platyrrhioins,  les  présentent 
également.  Les  premiers  sont  les  Golobes,  genre  encore 


tr98Hp<(ii>^Mmtji^  etii^iifiosé  d'un  petk  nombre  d'espèces.  Les 
seconds-  sont  les  Atèles,  dont  ks  Ëriodes  se  rapprocheat 
beauQpup  par  leurs  organes  du  mouvement,  et  avec  lesquels, 
pour  oette  raUou  mémp,  iis  avoient  été  confondus  jusqu'à 
présent. 

Voilà  doi/»j  entre  Jcs  membres  des  l^iiodes  et  ceux  des 
Atèles  de  nombreux  et  importans  rapports.  Cependant  la 
i easeuiblancc  u'est  j)as  coiuplcie.  Il  existe  uae  différence,  et 
une  différence  si  remarquable  qu'elle  suffiroit  seule  pour 
motiver  la  séparation  des  uns  et  des  autres. 

Les  ongles  des  Atèles  sont  élargis  et  en  gouttière,  coujiue 
ceux  de  la  plupart  des  Singes.  Ceux  des  Eriodes  sont  au  con- 
traire comprimés  ,  et  on  peut  les  regarder  comme  composés 
de  deux  lûmes  réunies  supérieurement  par  une  arête  mousse. 
Il  est  certain  quils  ressemblent  autant  et  peut-être  plus  à 
eeux  de  plusieurs  carnassiers,  tels  que  les  Chiens,  qu'à  ceux 
des  Atèles  et  de  la  plupart  des  Singes.  Les  Lagothricties  sont 
même  les  seuls  qui  présentent  quelque  chose  d'analogue. 

IL «st cependant-,  cbes  les  Ëriodes,  un  doigt  dout  ('ongle 
reti0ot  les  caraet&res  propres  aux  quadromaoes }  c'est  le 
pooee  dc'la  main  postérieure  :  son  ongle  est  large  et  plat 
comme  les  oiigle^«de  l'homme.  Ce  fait  et  quelques  unes  des 
observations  qui  précèdent,  confirment  d'une  manière  frap^ 
pante  une  remarque  générale  que  j'ai  présentée  récemment 
dans  le  Dicdoonaire  classique  d'Histoire  naturelle ,  et.  que  je 
reprodnlraî  id,  en  citant  textuellement  un  passage  de  mon 
article  (]).    ..a  ,  .  ' 
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«  G'-ast  mn  fait  biea  diflB^  àlaUmùqm-qaë*  |it0<iaiidiafldi<tt 
«  par  lesquelles-  ààtm  .qBadmiraaDës  s'écartent 'du- ^|>e 
«  de  leur  ordre,  porteot  UMifOinrs  aar  les  membvesHaiMé^- 
<K  rîeors»  et  f am&is' sur  los  posléiieucB.  Chez  rhomtiitf^  les" 
«  eitrémités  aotérieares  ont  seules  un  ponce  libre  et  oppo« 
«  seblej  ohes>  les  quadrumanec^  an  ooutraîre^  le  pouce  existe 
«(  coiisi«mmeDt>aax  membres  postérieurs»  et  il  y  est  toujours 
«  trds-développé  et  tràs^opposable  aux  autre»doigcs,' quand, 
«  dans  un  trè|-^nd  nombre  d'espèces,  les  ponces  ânté* 
«  rieurs  s'atrophient  et  deviennent  rudimenteires  f  ou  mène 
«  tont-^fait  nids.  Rappelons  ici  que  tous  les  Manupianî 
«  pédimanes  ont  des^poaces  libres  et  opposables  à  leurs 
«  extrémités  postérieures,  et  jamais  à  leurs  extrémités  anté^ 
«  rieures)  et  il  en  est  de  même  d'un  mammifère  placé  par 
tf  les  naturalistes  prés  des  ËcureuU»,  mais  qui  nous  semble 
(c  bien  plutôt  (suivant  Topimon  de  M.  de-  Blunvîlle)  un 
n  quadrniiMine  voisin  des  Tarsieiv  qu'un  Bongeur:  'noàe 
«  voulons  ,  parler- de  l*Aye-aye.  Ainsi  il  est  un  très-grand 
ff  nombre  d'animaux  de  différentes  familles  qui  ont  des  mains' 
«  aux  extrémités  postérieures,  sans  en  avoir  aux  antérieures  : 
«  tels  sont  les  Atèles,  les  Colobes,  les  Didelphes,  les  Pha-' 
«  laijger.s,  1  Avt>aYii,  elc.  j  mais  il  n  cit  qu  un  seul  être  chez 
«  lequel  ou  trouve  le  système  iaverse,  et  cet  èire  remar- 
«  qt^abie  par  une  telie  anomalie,  c'est  rhomme.  »  ^ 

OF^ane*  de  lit  gànéra^an* 

Les  organes  de  la  génération  des  Ërîodes  ne  me  sont 
connus  que  par  f  exaiben  des  parties  extérieures  faites  d'a> 
près. quelques  pelleteries;  et  seulMient' sur  des  individus 
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lemelles;  et  cependant  ce  seul  examoii  a  stiili  jxnii  aie  pro- 
curer la  connoi^aiice  de  «quelques  faits  d'organisatiou  très- 
curieux. 

On  sait  que  les  femelles  des  Ai  les  soni  remai (|uables  par 
le  volume  <  ntisideiable  de  leur  ciiioris,  et  cjii  elles  sotiL  sou- 
vent meuic,  à  cause  de  celte  circonstance,  prises  pour  des 
mâles.  Le  clitoris  des  Eriodes  femelles  est  aussi  irès-déve- 
loppé,  quoique  Tétant  moins  que  celui  des  Atèles^  mais  ce 
qui  le  rend  surtout  remarquable,  c'est  le  caractère  suivant  : 
il  est  couv  ert  sur  ses  deux  faces  de  poils  soyeux  un  peu  rudes, 
très^rréâ  les  uns  contre  les  autres,  pour  la  plupart  parallèles 
entre  eux,  noirâtres  et  longs  (chez  uoiodividu  adulte)  d'un 
demi-pouce  envii*on  sur  la  face  postérieure,  et  de  près  d'un 
pouce  sur  lantérieure.  La  disposition  de  ces  poils  est  telle 
que  le  clitoris  ressemble  à  une  brosée  ou  bien  è  un  pinceau 
élargi  transversalement;  et  il  est  à  remarquer  que  ceux  de  la 
face  postérieure  se  portant  obliquement  de  debon  en  dedans 
vers  la  pointe  de  l'organe,  laissent  d'abord  entre  eux  on  petit 
espace  triangulaire  qui  semble  former  la  continuation  du 
âllon  de  Turètre.  Je  ne  doute  pas,  an  reste,  que  l'urine  ne 
coule  eiKtre  ces  poils  ^  non-seulement  parce  que  leur  dispo- 
sition l'iodique^  mais:  aussi  parce  qu'ils  sont  conime  agglu- 
tinés entre  eux,  et  qu'ils  adhèrent  légèrement  îea  uns  avîeo 
les  autres,  comme  le  font,'après  avoir  été  mouillés  ensemble, 
des  corps  ténus  qui  se  trouvent  en  contact. 

Cette  disposition  du  clitoris  se  lie  évidemment  avec  la 
disposition.  $uivaot^  au-de$^Ou$,de  Tamis  on  remarque. pn 
e^ace  triangulaire  co'rre^ondant, à  la  ré^on  périoéale»f^ 
plus  ou  moins  étendn,  ^]|i  se  trouve; qu  W]„coavert  de  poils. 
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excessivement  courts,  et  présentant  d'aOleurs  le  même  as- 
pect qae  ceas  du  clitoris;  et  tout  le  dessous  de  la  qiieue, 
dans  la  portion  qui  i  pond  è  cet  espace,  et  qui  s'aipplîque 
sur  lui  lorsque  Tanimal  rapproche  sa  queue  de  son  corps ,  est 
cbavert  de  poils  excessivement  ras ,  dirigés  de  dehors  en  de- 
dans, et  formant,  au  point  où  ils  rencontrent  ceux  du  c6té 
opposé ,  c'est-à-dire  sur  la  Kgne  médiane,  une  aorte  de  petite 
crête  longitudinale.  L'aspect  gras  et  luisant  de  toutes  ces  par- 
ties, semble  annoncer  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
follicules  sébacés;  mais  n'ayant  eu  h  raa  disposition  qne  des 
pelleteries  dysséchéos,  je  n'ai  pu  constater  leur  présence. 

Je  11  ni  |)u  i;^alement,  faute  de  sujets,  et  ù  mon  grand  re- 
gret, exaijiiiu'r  chez  le  niàle  le  pénis  et  les  parties  environ- 
nantes. J  aaiui<;  trouvé  sans  doute,  en  examinant  cet  orgacje, 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  présente  le  clitoris  (i)  , 
mais  avec  de  noLables  différences;  car  ou  concevra  facilement 
combien  un  glaud  péuieu  hérissé  de  poils  rudes  et  dirigés 
vers  sa  pointe,  comme  l'est  le  gland  du  clitoris  de  la  femelle, 
seroit  aoe  çoudition  défavorai>le  pour  l'acte  de  l'accouple- 
ment. * 

Deux  motifs  nie  lont  supposer  cette  analogie,  savoir,  le 
rapport  anatomique  qui  eii$te  entre  le  pénis  et  le  clitoris  (s),. 

(tj  II  n'en  serait  rien  ce])«iulant  si  Von  s'en  rapportait  à  une  figore  il'Knode  i|ui 
se  Iroave  dans  les  Abbildungen  du  prince  de  Wied-Neuwied,  et  d'aj^ès  laquelle  le 
pénis  seroit  fcmMaUe  à  estai  d'an  Sajou.  FlMt-âtre  cet  organe ,  ajont^  MqJ«meBt 
eomnio  indiffa  da  Mise,         pdnl  été  daiatiié  dr«prt*4Ui  ^ist^,  naa»  d'«|nb  iia  • 

autre  Singe  que  l'on  présumoit  ne  pas  devoir  différer  sous  ce  rapport. 

(2)  Le  clitoris  de  la  femelle  est  parfuilcment  analogue  au  pénis  rlu  mflle:  il  suit 
}*<i  atomes  lois  de  formation,  il  présente  gëneralemeut  la  même  structure  et  la» 


et  le  rapport  physiologique  que  l'on  Q]]»9rvi|  Qpfistumi^t 
eiktre  les  organes  gjfnitaQx  tfun^ft^^uipeui  r^9iji|e.il^ 
or^fis  de  h  reproduclion,  qp0^u•:l^I1i9,«(ll^{  deW  Î9lSi^ 
vidai,  sont  Téritabl«iD«nt,  son^  ^ft»oî«t.  d«  yp^  d^.ijflwtf' 
fonctions,  des  parties  d'un  même  appareil^  et  ,  il  y  atoni^niM^ 
pour  cette  raison  une  bavmoiiîe  parfaite  entra  ceoxtdç 
et  de  rentre  sexe,  èt  une  liaison  intime  entre  lesji^vefse^ii^ 
fications  dont  ils  sont  susceptibles.  ;       .  i  : , 

Je  ne  connois  encore  dans  ancun  genre  :de5  Wacfèj^ 
semblables  k  ceux  que  je  viens  d'indiquer  cbez  les,  BHodies. 
Il  est  certain  que  les  Âtèles  ne  présentent  rien:  d'a^ak^giUL . 
Quant  aux  Lagothriches,  fai  cherché  iantîlementji' m'en:  as^ 
surer  par  Texamen  des  pelleteries  qui  existent  au  Muséunij 
et  les  onvragesdes  voyageurs  ne  contiennent  aucun  renseigne- 
ment qui  puisse  suppléer  aux  observations  qui  rae  man(|ueut. 

Résunié  des  c(iructères  des .Èriodes,       V  .t,* '. 

En  passant  en  revue  les  différeus  orpnes  des  Ériodes,  et 
en  présentant  sur  eux  diverses  remarques,  j'ai  cherché  non-  , 
reniement  h  faire  connoître  les  caractères  de  ces  Singes  par 
des  descriptions  exactes,  mais  aussi  à  les  faire  apprécier  par 
des  comparaisons  avec  les  genres  voisins.  De  cette  manière 
on  a  pu  voir  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  ce  qu'il  y  a  de  dîf- 


mamat  modifiMtioot.  rigrt*  am  CtmnditaiiaM  géiéMu  sur  i»  MamnUfhn, , 
p.  i63  et  suîr . ,  on  TâTl.  Mammif^  dn  Dhtàaumireaauiçite  ^Sistelte  aattf 
relie  f  p.  104. 
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férent  entre  les  Ërîodes  et  les  Atèles  avec  lesquels  iU  avoient 
ete  Goatoticlus,  et  on  aura  saos  doute  recsonnu.  combien  Ja 
somme  des  dissemblàne^s  l'^porte  sur  la  somme  des  res- 
semblances génériques.  (!lepeudant,  s'il  pouvoît  encore  rester 
quelques  doutes,  je  pense  qu'il  me  sera  facile  de  les  lever 
entièrement,  en  présentant  le  résumé  des  caractères  princi- 
pauk  des  Eribdes. 

Il  suit  de  tout  ce  (jui  a  été  dit  précédemment,  que  le  genre 
Eriodej  /triodes,  peut  être  caractérisé  de  la  manière  suivante: 

■ 

Pences  anténeurt  onls  on  extrêmement  courts.  Membres  trèis- 
loo^*  Maina  grftles  et  alongëes.  Qaeue  forte ,  prenante,  nue  et  cal- 
leuse en  dessous  dans  sa  portion  termiDale  (ces  caractères  sont  les 
senli  ffui  se  retrouvent  cliez  les  Alèles).  Molaires  très-grosses,  qua- 
dr.in^ulaires.  Incisives  supérieures  et  inférieures  rangées  à  peu 
pvt.s  sur  une  ligne  droite,  égales  entre  elles,  et  toutes  moins  grosses 
qne  les  molaires.  Ongles  comprimés,  excepté  ceux  des  pouces  posté- 
rieurs. Oreilles  petites,  et  en  grande  partie  velues.  Narines  arron-" 
dies,  très-rapprod^  l'une  de  l'antre,  et  plnt6t  infiWenres  qne 
lat^cahs;  cloison  nasale  très-peu  épaisse*  €Utoris  volnninens,  oon- 
vert  sur  ses  deax  £ices  de  poib  mdes»  ponr  la  plupart  parallèles 
entre  eni,  qui  le  rcodent  comparable.è  an  plncoau  élargi  innsver- 
.  saléiDent.  Dessous  de  la  hase  de  la  qneue  et  région  périnéale  nus  ou 
couverts  de  poils  ezcessirement  courts.  Pelage  «ntièremeat  composé 
de  poils  moelleiix,  donz  an  toucher  et  lainenz. 

BappàrU  nattai  de*  Ériadei, 

•  Les^Ëriodes  appaitienneiit évidemment,  par  Fensonble  de 
leur  organisation,  an  groupe  des  Sapajons,  et  plus  particu- 
lièrement à  cette  première  section  qne  earactériso  sa  queue 
Mém*  ttuMuèéum,  t.  17.  90 
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en  partie  une  et  CAlleiise,  et  à  laquelle  on  peut  donner  avec 
8piz  le  nom  de  Gymnun, 

Trois  genres  de  Sapajous  gymoares  étoîent  déjà  connus  : 
les  Harleurs  ou  Alouates ,  les  Atèles  et  les  Lagothriches.  Les 
Eriodes  ont  des  rapports  assez  nombreux  avec  les  Hurlears, 
et  j'ai  même  fait  remarquer  (jue  par  quelques  caractères) 
notamijieut  par  ceux  que  fournil  le  système  dentaire,  ils  se 
trouvent  beaucoup  ])lus  rapprochés  de  ceux-ci  ([ue  de  tout 
autre  groupe.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  par  l'ensemble 
de  leur  organisation  ils  sont  en  général  voisins  des  Aièles 
et  des  Lagollniches,  et  qu'ils  se  trouvent  intermédiaires 
entre  les  uns  et  les  autres,  sans  (|u'il  soit  possible,  au  reste, 
de  les  confondre  ni  avec  les  premiers  ni  avec  les  seconds. 

Les  Eriodes  n  ont  avec  les  Sapajous  à  queue  eulièrenient 
velue,  ou  Sajous,  que  des  rapports  beaucoup  plus  éloignés^ 
oe])endant  ces  rapports  sont  réels,  et  ne  d(ii\ent  pas  être 
méconnus.  Malgré  la  position  ])lus  avancée  du  iroa  occipital 
chez  les  Sajous,  et  plusieurs  autres  différences,  peut-être 
seroit-il  possible  de  démontrer  ces  rapports  par  des  remarques 
faites  sur  les  crânes  eux-mêmes,  surtout  si  au  lieu  de  se 
■borner  à  l'étude  des  crânes  des  adultes  on  embrassoit  dans 
au  examen  comparatif  ceux  de  tous  les  âges.  Des  observa- 
tions faîtes  sous  ce  point  de  vue  m'ont  déjà  fait  apercevoir 
de  nombreuses  ressemblances  entre  la  tète  des  Sajous  adultes 
et  celle  des  jeunes  Atèles,  et  de  plus,  entre  celle  des  Atèles 
et  des  Ériodes  adultes  et  celle  des  jeunes  Hurleurs.  Il  sem- 
bleroit  ainsi  que  le.méme  type  crânien,  se  reproduisant  chez 
tous  les  Sapajous,  nous  apparut  dans  nn  premier  degré  de 
développement  chez  les  Sajous,  dans  un  second  chez  les 
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Atèles,  les  Edodes  et  les  Lagothriches,  et  enfin  dans  un  troi- 
sième et  dernier  chez  les  Hurleurs  (i). 

Les  Eriodes  ont  nussî  quekjues  rapports  avec  plusieurs 
genres  de  l'ancien  moiule.  Par  l'état  radimeiitaîre  de  leurs 
ponces  antérieurs,  ils  se  rapprochent  des  Colobes,  et  par  la 
longueur  de  leurs  membres,  de  ces  mêmes  Colobes,  des 
Semnopithèques ,  et  surtout  des  Orangs  et  des  Gibbons,  Entin 
leurs  phalanges  paroissent  être  courbes  comme  celles  des 
Atèlesj  ce  qui  a  lieu  également  chez  les  Orangs  et  les  Gib- 
bons, et  ce  qui  établit  un  l'apport  de  plus  et  un  rapport 
très-remarquable  entre  tous  ces  Singes. 

Habiùêdet. 

Les  habitudes  des  animaux  étant  dans  un  rapport  néces- 
saire avec  leur  organisation,  il  est  souvent  facile,  lorsque 
celle-ci  est  connue,  de  se  faire  une  idée  exacte  des  habi- 
tudes, et  quelquefois  même  l'inverse  peut  être  fait.  Ainsi, 
pour  ce  qui  concerne  les  Erîodes,  on  peut  regarder  comme 
certain  qu'ils  vivent  en  troupes,  se  tiennent  habituellement 
sur  les  arbres,  sautent  avec  une  grande  agilité,  se  nourrissent 
principalement  de  fruits  ,  et  ressemblent  en  général  aux 
Atèles  et  aux  Lagoihricbes  par  leurs  mœurs  comme  par  leur 
organisation. 

Les  observations  figutes  au  Brésil  par  le  prince  de  Wied- 
Neuwied  et  par  Spix  continnent  ces  données  générales.  Le 


(i)  Od  peut  faire  de*  reoaarquet  aoaloguef  à  l'égard  des  lijroi«l«i  de»  diiféretu 
fnm  de  Sapajoui. 
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premier  de  ees  célèbres  voyageurs  rapporte  4>n,ei:et  (i),  en 
dëcrîvaot  un  Eriode  doot  It  connoîssMioe  loi  est- due,  que 
«  ceSioge  habite  les  hautes  forêts  primordiales,  et  se  trouve 
4C  dans  les  régions  désertes  couvertes  de  bois,  et  que 
«  trouble  rarement  la  préseoce  de  l'homme.  » 

Spix  donne  aussi  quelques  détails  (2).  D'après  ses  obsoi  - 
▼ations,  les  Ëriodes  viveuL  ea  troupes,  et  tout  pendant  toute 
la  journée  retentir  l'air  de  leur  voix  claquojite,  A  la  vue  du 
chasseur,  ils  se  sauvent  très- rapidement  eu  sautant  vers  le 
sommet  des  arbres. 

C'est  à  ce  petit  notnbre  de  laiib  que  se  réduit  ce  que  nous 
savons  sur  les  mœurs  des  Eiiodes.  Tous  paroissent  avoir  été 
observés  sur  la  même  espèce,  et  l'on  ne  poss^e  absoiuineut 
aucuu  reuseigaement  sur  les  autres  Ëriodes. 

Historique  et  Synonjmie, 

Les  Ëriodes,  semblables  aux  Atèles  par  l'atrophie  de  leurs 
pouces  antérieurs,  ont  été  placés  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  genre. 
L'espèce  la  plus  anciennement  connue  est  celle  que  mon 
père  rapporta,  il  y  a  vingt  ans,  du  Musée  de  Lisbonne,  et 
qu'il  décrivit  sous  le  nom  à'Ateles  aradinoides  (3).  Assez 
long-temps  elle  lut  la  seule  connue  :  ce  ne  lut  que  plusieurs 
années  après  que  deux  autres  espèces  lurent  découvertes , 
rune  par  le  prince  de  Wïed-INeuwied,  l'autre  par  M.  Dela- 


(l)  \'oifez  AObildungen  ziir  Naturgeschithle  nrasiUens ,  x".  !ivr.  On  (rouve 
auui  quelques  diftaUs  daiw  le  fojage  au  Brésil  de  k'illusire  zoologiittr. 
(a)  Simianm  et  V ttywiili&mtm  BratUiemkai»  tpeeier  n<ivw. 
(3)  Annakt  du  Miêéum ,  t.  1 3. 
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Uttde.  Toutes  deux  0m  été  depoi»  confooduM  sous  le  noin 

fin  i8ao ,  M.  Desoi«rc6t,  dans  ton  Traité  de  Blammalogie, 
partagea  les  Atèles  en  deux  sections  :  Ttine*  comprenant  les 
espèces  dans  lesquelles  on.  n'aperçoit  aux*  mains  de  devant 
aocQneiraceexténenre  de  pouce^  Tantse  celle  où  l'extrémité 
du  pouce  se  montre  au  dehors.  Dans  la  première  soitrouvoit 
XAU^arwslmoidet  avec  plasieurs  véritables  Atèles;  la  sè> 
conde  étoit  composée  seulement  de  \Atele9  hypoxanthu» 
et  daChamek  {Ateles  pentadactylus,  GeolE-^.-H.) 

Ces  deux  sections  n'avoieut  «té  iustituées  que  pour  faci- 
liter les  recherches:  M.  Dtsiuarest  ne  les  donnoit  lui-même 
que  comme  des  cuupc.i  aruticieiles,  et  remartjuoit  avec  juste 
raison  que  i  Ateles  arachnoïdes  ne  diflère  guère  de  Y  Ateles 
hypoxanthus  que  ])ar  l'absence  du  pouce  i  ndimentaue  qui 
existe  chez  celui-ci.  La  mcme  remarque  avoit  au^si  été  faite 
par  Kuhl  (i). 

Cependant, en  1828,  Spix ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Singes 
du  Brésil,  ne  se  <  oiut^nta  pas  d'a^lopter  les  deux  sections  éta- 
blies par  M.  Desmart -.t  ;  il  les  érigea  en  genres.  Laissant  à 
la  première  le  nom  d'Alèle,  Ateles,  il  donna  à  la  seconde 
celui  de  Court-pouce,  Brachyteles ;  et  V Ateles  liypoxan- 
thus  du  prince  de  Wied'Neuwied  devint  le  Brachyteles 
macrotarsus. 

Ce  chaugement  de  nomenclature,  cette  division  du  genre 
Ateles,  ne  pouvoient  être  adoptés^  <et  ne  l'ont  pas  été  en 
effet.  Bien  de  plus  facile  que  de  montrer  combien  cette  inno- 


(0  Bgr»tg*»»Zoêhgie,  p.  «3. 
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vation  étoit  jjeu  heureuse,  et  coiijbjeu  son  atimission  eAt 
rompu  d'une  manière  fâcheuse  les  rapports  naturels.  On  a 
déjà  vu  que  chez  les  Sinf^cs  î«'»tr.id;u'tvles ,  (  hez  ceux  même 
où  l'on  n'aperçoit  aucune  nue  t;\i»  ii  nire  de  pouce,  ce  doî^t 
existe  cependant  en  rudifLient  :  seulement  il  est  leilement 
court,  que  toutes  les  pièces  qui  le  coni]>oseni  ne  paroissent 
point  en  dehors  des  tégumens.  (^r,  <[ne  le  pouce  rudimen- 
tairc  soit  entièrement  caché  sous  la  peau,  ou  quil  vienne 
porter  ii  l'extérieur  son  extrémité,  qui  ne  voit  que  c'est  lîi 
une  circonstance  qui  ne  peat  avoir  aucune  iofloence  sur  les 
habitudes  d'un  animal ,  et,  par  coD8é<ptent,  un  etractère  sans 
aucune  valeur  générique?  S'il  pouvoît  rester  quelque  doute 
à  cet  égard,  il  suffiroit  pour  le  lever  entièrement,  des  re- 
marques suivantes.  Sur  les  trois  espèces  qui  composent  le 
*genre  Ériode,  il  en  est  une  chez  laquelle  il  n'y  a  ancnne 
trace  extérieure  de  ponce  aux  mains  de  devant;  une  autre 
chez  laquelle  ce  doigt  se  montre  au  dehors  sous  la  forme 
d'uu  tubercule  sans  ongle;  une  autre  enfin  chez  laquelle  il 
est  même  onguiculé  :  et  cependant  toutes  trois  sont  liées 
par  des  rap|>orts  si  intimes ,  et  se  ressemblent  même  telle* 
ment  par  les  couleurs  de  leur  pelage  et  par  leurs  propor* 
tîons,  qu'on  seroit  presque  tenté  de  ne  les  considérer  que 
coinme  de  amples  variétés.  La  même  ressemblance  eiîstet 
parmi  les  Atêles,  entre  le  Ghameck  et  le.Goatta,  le  premier 
pourvu  d'un  pouce  rudimentaire»  le  second  à  mains  anté- 
rieures tétradactyles,  et  tons  deux  tellement  rapprochés , 
que  l'on  a  quelque  peine  à  trouver  entre  eux  un  second  ca- 
ractère difTérentiel. 

On  doit  donc  continuer  à  oe  point  admettre  I9  genre 
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Court-pouce  de  Spii^  genre  qoi  eomprendroît  rHypoxantbe 
et  le  Ghameck»  et  qui  rompioit  doublement  les  rappons 
naturels;  sav<nr,  en  associant  au  Chameck,  rHypoxantbe 
qui  appartient ,  comme  il  résute  de  ce  Mànoire,  à  un  genre 
trës-diffiSrent,  et  de  plus,  en  séparant  le  premier  du  Goaîta 
et  le  second  de  VArachnoïcle ,  si  rapprochés  d'eux  par  tout 
l'ensemble  de  leur  organisation,  que  ce  n'est  guère  que  par 
la  présence  ou  l'absence  du  pouce  rudimeutaire  qu'on  dis- 
tingue les  uns  et  les  autres. 

Ainsi,  quoique  d'accord  avec  Spix  sur  la  nécessité  de 
subdiviser  les  Atèles,  je  trou\  f  ,  J  ins  les  résultats  rnème  de 
mon  travail ,  de  nouveaux  iiioiiis  pour  rejeter  le  genre  Court- 
pouce  prcj  )sé  parce  naturaliste.  J'ai  cru  devoir  adoi)ter  des 
bases  loutes  différeutes  de  subdivision,  et  je  suis  arrivé, 
comme  cela  devoit  être,  h  des  conséquences  toutes  diffé- 
rentes aussi.  J'ai  pris  pour  guide  l'ensemble  de  l'organiiia- 
lion,  eu  n'attachant  qu'une  impuriance  très-secondaire  à  l'a- 
trophie plus  ou  moins  complète  du  pouce,  etSpixafait  pour 
ainsi  dire  l'inverse  (i)  :  aussi  la  coupe  nouvelle  dont  je  pro- 
pose l'adoption  est-cUe  toute  autre  que  celle  du  naturaliste 
allemafid. 

J'insiste  à  dessein  sur  cette  remarque,  afin  d'éviter  tout 
embarras  de  nomenclature,  et  de  prévenir  l'erreur  de  ceux 
qui  conlbndroieot  le  genre  naturel  que  fappelle  £riode,  avec 
la  coupe  purement  artificielle  que  Spix  a  nommée  Court- 
pouce*  £o  effet,  on  ne  peut  rapporter  au  genre  £riodes 


(i)  Voici  les  caractères  que  Spii  assigne  à  son  genre  Brachy  teles  ;  je  cite  textueU 
leinent  :  Subpeniadaciylu» ,  longimanus ,  ïary  vne  non  tufifro.'o.  Ainsi  lar  \t$  trois 
caractères  qu'il  lufolioone,  le  premier  seul  uîaQ(]ue  chei  les  Atcies. 
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tous  les  Jji  achjteles  ;  car  le  Chamek  {^AteLes  peniadacty-' 
lus)  (i),  malgré  ses  pouces  antérieurs  rudimentairbi,  eàt  uu 
véritable  Atèle;  et  (l'un  autre  côté,  on  doit  rapporter  aa 
genre  Ej'indes  une  espèce  qui  iest,  pour  bpu,  un  véritable 
Atèie,  l'Arachnoïde. 

Eàpèceê  du  genre  Enode, 

Je  ronserverai  à  l'espèce  la  plus  ancienncfuent  cutiiuie,  le 
iioui  spécifique  Araclinoidef; ,  rpii  lui  a  été  donné  par  tous 
les  auteurs,  et  qui  n'a  jamais  été  donné  qu'à  elle  seule.  Je 
crois.  iitt;'Oontrake  ive  pouvoir  adopter  le  Dom  spécifique 
àiiixpiMamnthuSy  non-seuleanentparoe  qu'il  conviendroit  éga- 
lemeol  à  tous  les  £riode$,  mais  aossi  et  surtout  parce  qu'iLa 
été  attribué  à  deux  espèces.  J'appellerni  l'espèce  qui  a  an 
petit  pouce  onguiculé,  Eriodes  hemidactylus ,  et  l'espèce 
dans  laquelle  le  pouce  est  rqwésenté  par  un  petit  tubercuie 
sans  ongle  9  Enode»  AâAerifer, 

uitelen  arachnoides ,  GeofT.  8.-Hil.  ,  Add.  du  Mus.  ,  t.  i3,  pl.  Qi  et 
t.  19.  —  Humb. ,  Obs.  /.ool.,l.  i.  —  Kubl,  Beyt.  zur  ZooL  — 
Desm.  Dict.  d'Hist.  nut. ,  t.  3,  art.  Atèle;  Mamm.  11°.  49»  et  Dict. 
Se.  nat.  t.  49]  art.  Singe. —  Lesson,  Man.  Mamm.  n".  63. 


^1}  Le  pouce  du  Chameck  ëtaot  moiiu  complet  que  ieelui  de  rHjpoxânthe , 

paaadactylus  f  meit  IIIjpoiAiitbe  devant  vtre  reporté  d«iu  le.gmn  Éiode,  le 

Ghameck  se  trouvera  de  nouveau  le  *fn\  Atèle  à  poacef  •■t^eim^  et  dcTCI 
reprendre  ton  nom  primitif,  Ateles  pentadactj-lus. 
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Ob8.Tou  lu  «Qtooii  domieikt  oomtue  tyiMiiymtit  Sn^KnMotnané 

par  EilwardB,  Glfto.  d'Hist.  iiat.»  5*.  partie,  et  que  l'on  raontixiit  à 

Londres  sous  le  nom  de  Singe  araignée,  et  le  Sinj^e  à  pelage  hrun 
dont  pnric  Brown  ,  Ilist.  de  la  JamnVrjue.  Ces  deuxindicatioufi doivent 
être  considérées  comme  trè&-douteuses. 

L'Ëiiode  arachnoïde  ne  présente  anx  mains  de  devant  àO' 
cnne  trace  extérieure  de  pouces  j  caractère  qui  permet  de  U 
distingaer  an  premier  aspect  des  antres  espèces  connues.  Son 

pelage  est  généralemeot  d'un  fauve  clair  qui  passe  au  cendré 
roussàtre  sur  la  téte,  et  au  roux  doré  sur  Textrémité  de  la 
queue  et  sur  les  pales,  principalement  aux  talons.  Quelques 
individus  sont  cl  un  fauve  clair  uuitonue.  Ses  dimensions  ont 
été  indiquées  avec  exacLilude  par  mon  père,  dans  le  tome  xiii 
des  Annales  du  Muséum,  et  je  reuvuie  k  son  Mémoire,  où 
Ton  trouvera  une  description  détaillée. 

La  figure  qui  accornjiagne  ce  Mémoire  est  la  seule  (|ue 
l'on  possède.  Les  i  i mes  générales  de  l'animal  v  sont  bien 
rendues;  maiâ  plusieurs  caractères  ont  été  omis  ou  mal  ex- 
primés. 

Celle  .'s|ierr  Iribite  le  Brésil ,  où  on  la  coiiuoît  sous  le  nom 
de  Macaco  vcmello.  Plusieurs  individus  (  xi-t!j!it  dans  la 
collection  du  Muséum  royal  d'ilistou  e  naturelle,  qui  les  doit 
h  mon  père,  à  MM.  Quoy  etGaimard,  et  à  M.  Auguste  de 
^Saint-Hilaire*  . 

l'ÉbIODB  A  TOhERCUi-E,  EmUDhS  TUMERIJPER. 

LeMtriki,  AteU*  hypmumihift  Pr.  de  Wied  Nenw.,  ReUe  naoh  Bnu. 
(Irad.  fr.»  t.  i),  et  AbHiâ.  mr  Muturgêêek,  BnùiL,  i'*.  Iiv.> 
pl.  I.  —  Subi,  Beyt.  w Zoo/.  ^Scbinte,  TkUnMeh,  t.  i-. 
Mérn»,  du,  JHuêétan,  L  17.  ai 


102  xéMOlBB 

Bntekyidn  maerotanuê,  Spii*  Sun.  ei  Vt^p*  Brtu.  tp<  nôP.  f 
pl.  2J, 

Obs.  Suivant  le  prince  de  Wicd-Neuwied,  KuKl  et  Spix,  celte 
espèce  portoit  dans  le  Musée  de  Paris  le  «om  de  Lagothris  Hum- 
boldUifd*ûk  il  soit  que  les  descriptions  du  Caparro,  qui  ont  été 
£iiteé  par  plnsieuts  soologistes  français,  devraient  être  rapportées  & 
l*Bnodê»  tuberifér.  Je  pnis  affirmer  qu'il  n'en  est  rien*  et  que  les 
naturalistes  du  Mosëede  Paris  n'ont  jamais  commis  l'erreor  qui  leur 
est  attribuée  (i). 

Cette  espèce  ne  m'est  connae  que  par  les  d^riptioos 
trés-incomplétes  de  Kuhl ,  du  priace  de  Wied-Neuwied  et  de 
Spix.-  Elle  est  caractérisée  de  la  manière  suivante  par  le  prince 
de  Wied-If eu wied  :  Pelage  fauve  gris>jaunàtre;  face  coolear 
de  cbair,  mouchetée  de  gris  ;  base  de  la  queue  et  région  anale 
.  d'un  roux  jaunâtre  j  uu  rudiiueut  de  pouce  aux  mains  anté- 
rieures. 

Ce  petit  iioiiiLi  e  de  détails  suffit  pour  irionirer  que  l  Eriode 
a  tubercule  diffcre  à  peiuc,  par  les  couleurs  de  son  pelage,  de 
J'Arachnoïde,  et  ne  jieut  en  être  séparé  i|uo  génénqnement. 

Spix  est  le  seul  des  auteurs  allemands  qui  nous  apj)re/ine 
d'une  manière  positive  que  le  ponce  rudimentaire  de 
riodei  tubenfer  ne  se  montre  à  l'extérieur  que  sous  la  Ibrnie 
d'un  tubercule  sùiis  oii<,'l*',  comme  celui  de  \ Ateles  pen- 
tadactyhis.  Le  prince  de  VVicd->ieuwied  se  borne  à  dire  qu'il 
existe  un  rudiment  de  pouce;  et  Kulil ,  dons  sa  description ,  re- 
marcjue  seulement  que  l'espèce  est  très-semblable  à  l'Arach- 

(t)  Cette  prétendu*  erreur  Mtrnn  des  motifs  qui  ont  porté  Spix  à  ne  pas  adopter 
le  nom  génnqn*  de  Xt^fMJkrûc,  et  i  lui  «ibiiilaer  le  nom  de  tfMirMMrvw*,  qsi- 
B*epeiBtM«dopltf. 
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noïde,  mais  qu'fllp  en  ^lifTen;  par  la  présence  d'un  rudiment 
de  j)oiici  \  riuhuwnto  pollicU  quo  caret  jé^rachnoidei). 
Gepeudaut  ce  deroier  auteur,  dans  l'oxposé  dos  caractères 
génériques  des  Atèles,  s'exprime  ainsi:  Pollice  aut  nidlo  aut 
verrucâ poîUcari-  mots  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute, 
le  ponce  onguiculé  de  \  Eriodes  hemidacfylus  n'ayant  au- 
cun rapport  de  forme  avec  une  verrue. 

Les  deux  figures  de  YEriodes  tuberifery  qui  ont  été  pu- 
bliées par  le  prince  de  Wied-Neuwied  et  Spix ,  sont  très- 
imparfaites,  et  laissent  à  désirer  sons  presque  tous  les  rapports. 

L'Ëriode  à  tubercule  habite  le  Brésil,  entre  le  treizième  et 
le  Tingt-troisiènie  degré.  Les  Brésiliens  lui  donnent  les  noms 
Mono  y  Mirïki  eiMourikiy  et  les  Botocoudes  l'appellent 
d'après  le  prince  de  Wied-Neowîed.  Cest  à  ce  cé* 
lèbre  Toyagenr  que  la  découverte  en  est  dne. 

L'Éhiouk  HéMn>ACTYLE,  Eriooss  HSMio^crrjMs. 

On.  Cette  espèce  a  e'té  confeiidne  avec  la  précédente  par  les  zoo- 
logistes français.  C'est  VAt^êê  hjposanthua  de  M.  Desmarwt, 
Mamni.,  n'.  44,  et  Dict.  Se.  nat.,  t.  ^g»  art.  SagiBSj  de  M.  Lesfton, 
Man.  de  Ma  m  m. ,  n".  5j,  et  de  mon  père  y  Leçons  sur  l'Histoire  aat> 
des  Mamtn.f  9*.  leçon. 

Cette  espèce  se  distingue  par  Texistence  aux  mains  aoté- 
nenres  d'un  petit  pouce  onguiculé,  très-court  et  surtout 
très»gréle,  atteignant  à  peine  l'origine  du  second  doigt,  et 
tout-à-fait  inutile  à  l'anîmaL  Le  pelage  est  en  général  d'uu 
fauve  cendré  qui  prend  une  teinte  noirâtre  sur  le  dos;  la 
queue  et  les  mains  sont  d*un  fauve  plus  pur  que  les  autres 
parties.  Les  poils  qui  entourent  l'espace  nu  ou  à  peine  velu 
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que  i'ai  dit  exister  à  la  base  de  la  queue  et  près  de  l'anus , 
sont  d'uD  roox  ferrugineux  qui  ne  diflâre  de  la  couleur  des 
poils  du  clitoris  que  par  une  nuance  plus  clûre*  La  face, 
qui  n'est  complètement  nue  que  dans  le  voisinage  des  yeux, 
parott  être,  comme  dans  res))èce  précédente,  tachetée  de 
gris  sur  uA  fond  couleur  de  chair. 

L'Eriode  hémidactyle,  très-voisin  des  espèces  précédentes 
par  les  couleurs  de  son  pelage,  leur  ressemble  ^lement 
par  sa  taille  et  ses  proportions,  comme  on  pourra  le  voir  en 
comparant  les  mesures  suivantes  avec  les  descriptions  et  les 
figures  que  divers  auteurs  ont  données  de  celles-ci  : 

Loagaenr  totale,  depuis  la  partie  antérieure  de  la  tête 


jusqu'à  l'origine  de  la  qneve  «  i  d  » 

de  la  queue   a  i  n 

du  bras   »  6  6 

de  l'avant-bras  *   n  7  » 

de  la  main  de  devant   »  5  S 

du  pouce  *   »  »  9 

du  second  doigt   »  5  » 

de  la  cuisse   »  5  6 

de  l;i  jiitnbe    >»  7  « 

de  le  niaiti  de  derrière   »  5  w 

du  pouce   I»  I  6 


Cette  espèce  remarquable  habite,  comme  les  précédentes, 
le  Brésil  :  elle  a  été  découverte  en  1816  par  Delalande,  dans 
l'un  de  ces  voyages  par  lesquels  it  préludait  dignement  à  cette 
mémorable  expédition  dans  TAfrique  australe,  qui  depuis  a 
immortalisé  son  nom» 


Digitized  by  Google 


tff/fir  /J 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  iBIODBS. 


l65 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fie.  I.  L'Êîode  hémidactyle;  un  quart  d«  grand«ar  ii«tur*lle. 

3.  Ongle  de  l'Ériode  bémiUact^le ,  vu  de  face. 
3.  Vf  mime  va  de  proAI. 

4t  Crâne  de  l'Ériode  araclnioiJe  ;  moitié  ilc  grandeur  naturelte. 

Celle  lîqurc  montre  l'arlii  uhiUou  das  os  propres  du  ucz  avec  ies  inter- 
toaxiilaires^  la  forme  géa«>rale  et  ia  grandeur  proportionnelU  de»  îocUives , 
et  U  pontioa  àm  tnm  maiaiMi» 

5.  Dente  de  VÉmâe  aradmolde. 

AA.  Dent!  rapérieiire»  voci  de  |irofil.  ^  B6.  Dinita  infif rieam  rues  de 
|irofi1.  »  C  Govmnw  de  la  qnatriêine  moUnre  wpémnre. 

6«  DenU  de  TAlèle  chameck. 

AA,BB,C.  Comme  dan»  la  figure  précédenle. 

La  figure  5  et  ia  figure  6  sont  faites  d'après  des  crânes  de  même  gran- 
deur  :  elles  moatrent  la  différence  considérable  qui  existe»  sous  le  rapport 
dci  dimcnaîoiis ,  «atr»  le»  gualaim  d«s  taiftdt»  et  celles  dee  AlUee. 

7.  Ferase  et  poeitîon  det  iunne«  elMa  un  Singe  de  l'encicn  Bunide ,  le  Gnenon 
Telepein* 

8.  Forme  et  poettion  des  narinei  dies  l*Éiriode  hémidactf  le. 

g.  Forme  et  position  des  narines  ches  un  Singe  du  nouveau  monde,  l'Alèle 
Geaita. 

Les  ligarea    3, 5, 6^  7, 8  et  9  «ont  de  grandeur  naturelle. 


DESCaiFTION  DE  DEUX  ESPÈCES  NOUVEiXES 
DË  SINGES  A  QUEUE  PUENANTË, 

PAR  M.  ISIO.  CEOFFAOY-SAJJST-HILAIRË. 


C  EST  en  préparant,  pour  le  Dictionnaire  clûssi(jue  ci  ïlisloire 
n.'dnrelle,  une  histoire  générale  des  Siiifres  h  queue  prennnte, 
que  j'ai  reconnu,  par  un  exauicu  alieiuil  cie  leurs  caractères, 
la  nécessité  de  séparer  les  Eriodes  des  Atèles.  C'est  aussi  en 
m'occupantde  ce  travail  que  j'ai  déterminé  comme  nouvelles 
les  deux  espèces  dont  je  vais  donner  la  description.  L'une 
appartient  au  genre  Hurleur  ou  Alouate  ;  l'autre  au  genre 
Atéle.  Je  donne  à  la  première  le  nom  de  Stentor  ou  My^ 
cetes  chrysurut,  à  la  seconde  celai  d'Atelet  l^àrûiuê* 

Le  Hublbur  a  queuk  dohée.  Stentor  curysurus. 

Celte  espèce  paroit  avoir  été  confondue  -ayec  le  Hurleur 
ordinaire  ou  TAIouate  de  la  Guyane  {^Stmiar  ^eniculus), 
qui  lui  ressemble  en  effet  par  la  nuance  de  ses  couleurs,  mais 
qui  en  diffère  constamment  et  d'une  manière  remarquable 
par  leur  disposition. 

La  dernière  moitié  de  la  queue  et  le  dessus  du  corps,  de- 
puis Torigine  de  la  queue  jusqu'en  arrière  des  épaules,  est, 
dans  l'espèce  nouvelle,  d'un  fau^e  doré  très-brîliaut;  lo  reste 
de  la  queue  est  d'un  marron  asses  clair,  et  le  reste  du  corps, 
la  tête  tout  entière  et  les  membres  sont  d'un  marron  très-* 


• 


Digitized  by  Google 


ESPÈCES  NOUVELLES  DE  SINGES  A.  "OUEUK  PRENANTi:.  îÔ"" 

foncé,  principalement  sur  les  membres,  ou  il  prend  une  teinte 
violacée.  La  lace  est  un  peu  moios  nue  que  chez  le  Hurleur 
de  la  Guyane. 

Le  Horiear  à  queue  dorée  sera  distingué  très-facilement 
eu  moyen  des  remarques  suivantes  de  cette  dernière  espèce , 
la  senle  avec  laquelle  il  seroit  possible  de  le  confondre  ;  la 
tète  elles  membres  sont  d'une  seule  conieur,  et  la  queue  et 
le  dessus  du  corps  de  deux  couleurs  chez  le  Sieniorchfy- 
êuruê,  taudis  que  chez  le  SieiUor  terUculus  l'inverse  a  lieu: 
ce  sont  la  tète  et  les  membres  qui  sont  de  deux  couleurs,  et 
la  queue  et  le  dessus  du  corps ,  d'une  seule.  Le  premier  est 
aussi  senâbiement  plus  petit»  et  diffère  un  peu  par  ses  pro> 
portions  :  la  queue  forme  seulement  chez  lui  la  moitié  de  la 
longueur  totale,  et  elle  est  par  conséquent  un  peu  plus  courte 
que  chez  le  Sieni^r  semouàis.  La  callosité  est  au  contraire 
sensiblement  plus  étendue. 

Cette  espèce  m*est  connue  par  l'examen  de  trois  individus 
parmi  lesquels  se  trouvoient  deux  adultes  entièrement  sem- 
blables entre  eux,  et  un  jeune  différant  seulement  par  la 
nuance  un  peu  moios  claire  de  sa  queue.  Pent-étre  le  Hurleur 
k  queue  dorée  est-il  dans  son  premier  âge  généralement 
bran. 

Cest  d'après  l'examen  de  leurs  pelleteries  que  j'ai  d*abord 
déterminé  ces  individus  comme  se  rapportant  à  une  espèce 
non  encore  déciite.  i)epuis,  la  comparaison  de  leurs  crânes 
avec  ceux  de  leurs  congénères  m'a  confirmé  dans  mon  ojû- 
nion.  Il  existe  en  elîét  plusieurs  différences  ustéologiques, 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  suivantes: 

La  partie  antérieure  de  la  tète  a  uioiuà  de  largeur  que  chez 
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le  Stentor  temculus ,  et  se  détache  aiosi  davantage  de  la 
partie  moyenne.  Par  soite  de  cette  modification le  palais 
devient  pins  étroit;  mais,  en  revandhe»  il  s'étend  daTantage 
en  arriére,  d'où  il  suit  que  les  arrîère^narines  sont  plus  cou- 
vertes, et  que  lents  orifices  sont  placés  dans  un  plan  presque 
vertical,  au  lien  de  Tétre  dans  nn  plan  trè»-obUque.  Les  ran- 
gées des  dents,  plus  longues  que  dans  les  antres  espèces,  sont 
para  Hèles  entre  elles,  principalement  ii  la  mâchoire  inférienre. 
La  symphyse  de  cette  mâchoire  est  aussi  remarquable  par  sa 
direction  trèS'obUque  en  arrière,  ei  son  bord  iofôrieiir  est 
tellement  sinueux  qu'il  ne  peut  soutenir  la  téte  snr  un  plan 
horizontal,  tandis  que  chez  le  Stentor  teniculus  la  mâchoire 
inférieure,  en  posant  sur  sa  symphyse  et  son  bord  inférioor, 
fournit  à  la  tète  une  base  très-solide.  Enfin,  chez  le  Stentor 
f^ayêuntSf  les  apophyses  zygomatiques  sont  plus  larges  que 
chez  aucun  autre  Hurleur. 

L'Atitz  HÉTis,  Atbles  arattiDus* 

Jedoiiuerai  a  t  ette  espèce  le  uom  spécifique  d'Alèle  métis, 
qui  est  relatif  à  la  couleur  de  son  pelage,  et  qui  est  \n  iraduc- 
lion  littérale  de  Vuu  de  ses  noms  pnys.  11  m'eût  été  difficile 
en  effet  d'emprunter  à  <pielfpi'une  des  circonstances  orça- 
iiiqucs  qui  la  caractérisent  une  dénomination  qui  lui  convînt 
exclusivement,  et  qui  en  même  temps  convint  à  tous  lesin*' 
dividus. 

Le  princi|»al  caractère  de  cette  espèce  consiste  dans  une 
tache  blanche  placée  sur  le  front,  et  de  forme  h  peu  i>rès 
semi-lunaire,  qui  a  environ  un  pouce  de  large  sur  la  ligne  mé» 
diane,  et  se  termine  en  pointe  de  ohaque  cdté,  au-dessus 
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de  l'tiigle  eitenie  de  roeil.  Le  dessous  de  la  téta,  da  «n>rps 
^  de  tonte  la  queue  jusqu'à  la  caUodté,  et  la  face  îoterné 
des  membres^  sont  d'un  biauc  sale,  et  les  parties  supérieures 
août  généralement  d'un  brun-cendré  clair  qui,  sur  la  téte, 
les  membres  antérieurs ,  les  cuisses  et  le  dessous  de  la  queue, 
passe  au  brun  pur,  et  qui,  au  contraire,  prend  une  nuance 
jaune  très-prononcée  dans  la  région  des  fesses,  sur  les  côtés 
de  la  queue  et  sur  une  partie  du  iiiembi-c  inférieur. 

L'Atèle  métis  est  à  peu  près  de  niùuio  taille  que  la  pluijart 
de  ses  congénères.  Sa  longuein  ,  depuis  la  partie  antérieure 
de  la  téte  jusqu'à  l'origine  de  U  queue,  est  d'un  pied  dix 
pouces;  mais  sa  queue,  plus  courte  que  chez  les  autres  es- 
pèces, mesure  seulement  un  peu  plus  de  deux  pieds. 

Cette  espèce  m'est  connue  par  l'examen  de  plusieurs  fe- 
melles et  d'un  raàle  encore  jeune,  (ielui-ci  ditiére  seulement 
par  la  teinte  pins  claire  des  parties  supérieures  de  son  pelage, 
qui  sont  d'un  cendré  roussâtre. 

Comme  XAteles  fijbridus  ne  m'est  point  encore  ronnu  h 
l'étal  de  màle  adulte,  et  qu  il  paroîtroît  que  quelques  Atèles, 
cendrés  dans  leur  premier  à-c  deviennent  noirs  daus  leur 
état  adulte,  on  pourroit  peut  être  supposer  que  les  diffé- 
rences sur  lesquelles  j'ai  basé  raa  détermination  ne  sont 
que  des  diflérences  d  âge  ou  de  sese,  et  que  les  individus 
que  j'ai  examinés,  ou  du  moins  le  jenno  màle,  auroient  pu, 
par  suite  des  développemens  de  l'âge,  prendre  les  caractères 
de  quelqu'une  des  espèces  connues.  Cette  supposition  ne 
aeroh  nullement  fondée.  \JAteles  hybridus  conserve  toute 
sa  vîe  la  coideur  que  j'ai  indiquée.  En  effet,  les  femelles  de 
toutes  les  espèces  sont  bien  connues,  et  toutes  «ont  noires 

Mém»  du  Mutéum,  u  17.  aa 


bigiiized  by  Google 


# 


170  mtvècMS  NOUVELLES 

comme  leurs  mâlçs;  et  d'aillears  aucun  des  individus  que 

j'ai  eu  à  ma  disposition,  même  le  jeune  mâle,  ne  m'a  présenté- 
la  plus  légère  trace  de  poils  noirs.  Enfin ,  s' il  étolt  besoin 
d'une  autre  preuve,  je  puis  citer  le  témoignage  de  M.  le  doc- 

"  leur  Rouliti,  auteur  d  un  iinport.'i[it  ïMéinoiro  sur  les  animaux 
domesti(jues  trausportés  d  Euroj)e  en  Amérique.  Ce  savant 
voyageur,  qui  a  (ait  ea  Colombie  un  séjour  de  plusieurs  aji- 
nécs,  m  a  couiirmé  dans  mou  opinion  tpie  le  màle  est  sem- 
blable à  la  femelle  par  les  couleurs  de  son  pelage. 

Mais  il  y  a  plus.  En  admettant  même  que  l'Atèle  métis 
devînt  noir  h  Tctat  adulte,  il  ne  soroit  pas  moins  certain 
qu'il  doit  lormer  une  espèce  distincte  de  toutes  celles  qui  sont 
déj;i  connues.  11  en  est  deux  seulement  avec  lesipiclles  il  se- 
roit  peut-être  possible  de  le  confondre  alors,  \ Atcles  Bel- 
zebuth  et  \ AleLcs  /narginatus.  Or  le  Belzébuthu  a  f)oint  de 
tache  blanche  au  Iront,  et  les  j)oils  du  côté  de  la  tète  et  du 
cou  sont  disposés  un  peu  différemment.  T,eur  principal 
centre  d'origine  est  toujours,  chez,  le  Belzéhutli,  h  l'occiput 
ou  à  la  région  suj)érieure  du  cou;  cliez  l'Atèle  mf'tis,  il  est 
toujours  à  la  partie  inférieure  de  la  région  cervicale.  Dans  les 
deux  espèces,  l'oreille  est  en  grande  partie  cachée  par  des 
poils;  mais  chez  le  Beizdbuth,  c'est  par  de  très-longs  poils 
naissant  sur  toute  la  joue  depuis  la  commissure  des  lèvres  et 
se  dirigeant  en  arrière.  Chez  l'Atèle  métis,  c'est  par  des  poils 
assez  courts  qui  naissent  du  centre  commun  d'origine  et  se 
portent^n  avant. 

Quant  à  ÏAteles  margînatus,  il  suffiroit  presque  de  dire 
qu'on  en  connoit  le  jeune  màle  et  la  femelle,  et  que  tous 
deux  sont  noirs  comme  le  màle  adulte.  J'ajouterai  cependant 
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que  la  portion  du  dessus  de  la  tâte,  qui  est  couverte  de  poils 
blancs  et  courts,  est  beaucoup  plus  étendue  ches  VAtsUi 
marginoHit  que  chez  VAteleshybridtu;  aussi  la  pedte  huppe 
qui  résulte  de  la  rencontre  des  poils  du  front  et  de  ceux  du 
reste  de  la  tète- estHille  placée  sur  le  milieu  du  crâne  chez  le 
premier  ,  (st  an  contraire  très-rapprochée  des  orbites  chez  le 
second. 

Patrie  et  habitudes. 

Les  deux  Singes  dont  je  viens  de  donner  la  description 
sont  au  nombre  des  de^converles  dues  à  M.  Plée,  et  ils  ont 
été  envoyés  des  Antilles  au  Muséum  royal  d'Histoire  oatu* 
relie  après  la  mort  de  ce  zélé  et  savant  voyageur. 

Ce  n'est  que  tout  récemment  que  j'ai  appris  queile  est  hV 
véritable  patrie  dos  Singes  déconvorls  par  M.  Plée.  Comme 
il  n'existe  aucun  quadrumane  aux  Antilles  (î),  je  pensai  que 
ce  voyageur  avoit  dû  se  les  procurer  dans  la  Guyane  espa- 
gnole ou  dans  la  Colombie,  régions  qu'il  avoit  visitées  il  y 
a  quelques  amiées^  et  dans  le  dessein  d'éclaircir  les  doutes 
que  je  conservois  à  cet  égard,  je  m'adressai  h  M.  le  docteur 
Boulin ,  qui  reconnut  en  effet  les  deux  Singes  pour  des  espèces 
colombiennes,  et  qui  a  bien  voulu  me  transmettre  quelques 
Fenseignemens  sur  leurs  habitudes. 

Le  Hurleur  à  queue  dorée  est  commun  dans  la  vallée  de 
la  lAadeleioe  :  on  le  désigne  sous  le  nom  à*Araguato,  nom 


(0  €•  fiût  roulis  Umoifufe  4c  tons  1«9  Mtonn  qai  ont  écrit  tar  le»  Att- 
Itlles,  et  il  m'a  ét^  confirmé  féoemiiieiit  par  M.  Moreaadc  JottiAi,  dcm  «m  note 
Mir  la*  Smfju  «mériGcitt»»  ipic  ce  MTcnt  •  bien  Toain  cm  OMBmniiiqiMr. 
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que  Tou  donne  aiuâ  non-seulement  àd'autrcs  Hurleurs,  mus 
aussi  à  d'autres  Singes  barbas  de  genres  différens. 

Cette  espèce,  comme  toutes  les  autres,  vit  en  tron[MS. 
M.  Roalio,  qui  a  eu  occasion  de  l'observer  plusieurs  fois,  a 
remarqué  que  lorsqu'une  troupe  doit  passer  d*nn  aibre-  à 
raùcre»  tous  les  individus  qui  la  composent  agissent  d'une 
manière  toute  semblable,  sautent  successivement  au  même 
point,  et  posent  leurs  pieds  h  la  même  place,  comme  à  dia- 
cun  d'eux  chercboit  à  imiter  celui  qui  le  précède. 

L'Âtèle  métis  est  paiement  très-commun  dans  la  vallée  de 
la  Madeleine  (i)  :  on  lui  donne  le  dom  de  Marmionda,  que 
Von  applique  aussi  à  beaucoup  d'autres  Singes,  et  celui  de 
Zaff^  ou  Mono  Zam&o  (a),  c'est-à-dire  Smge  métù. 
Zamho  est  en  effet  le  nom  créole  du  métis  du  Nègre  et  de 
l'Indien,  et  on  l'a  donné  à  VAtele»  hybridut^  parce  qpe  sa 
couleur  difière  peu  de  celle  de  ce  métis. 

Les  MonoZambo  vivent  par  troupes  de  douze  ou  quinze 
individus.  Quand  on  marche  dans  les  bois,  leur  présence  s'an- 
nonce de  loin  par  le  bruit  qu'ils  font  en  se  jetant  d'une  branche 
sur  une  autre.  Lorsqu'ils  voyagent,  les  femelles,  qui  paroissent 
trè$*attachée5  à  leurs  petits,  les  portent  sur  le  dos.  Quand 
une  mère,  embarrassée  de  son  petit,  a  un  saut  considérable 
à  faire,  un  mâle  se  place  sur  la  brandie  où  celle-ci  doit 
passer,  et  il  la  fait  osciller  de  manière  à  l'amener  au  niveau 


(i)  Il  existe  aussi  en  Colombie,  suivant  M.  Roulia,  d'autres  Atèles  à  pelage 
brunitre  et  trèMtnbhblM  à  VAuU»  fy6r^»t  mns  niit  taèh*  UuicIm  tor  le 
firwt.  Ce»  Albin  «tîAraaftfb  tfidBi^iMumt  d««diiîdoat{'at4o«,Btf  ladtacfiplira? 

(9)  On  nomme  gt^nprafeuMnt  Jlfaw>toiu  let  §nmè»  SûfM,  «i  4ffW  low  cmn 
^ui  tODlde  peUte  t«iUe. 
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de  la  femelle,  qui  protite  tle  ce  moincnt  pour  sauter.  Si  au 
contraire  un  jeune  individu  déjà  fort,  mais  retenu  par  la  peur, 
refuse  de  sauter,  sa  mère  lait  devant  lui  le  saut  qu'il  s'agit 
d'exécuter,  recouimence  h  plusieurs  reprises  s'il  est  néce&*- 
saire,  et  tâche  de  le  décider  par  son  excm[iIo, 

Le  fait  suivant  a  été  rapporté  h  M.  Koulin  par  un  témoin 
oculaire.  Une  femelle  qui  portoit  son  petit,  tomba  frappée 
d'une  balle.  Le  petit  la  quitta  au  moment  de  sa  chute,  s'ac» 
crocha  à  une  branche  de  palmier,  et  se  mit  à  crier.  Presque 
au  même  moment,  un  mâle  qui  l'entendit  s'élança  ou  plu- 
tôt se  lai^a  tomber  à  côté  de  lui  sur  la  branche  de  palmier, 
qui,  trop  foible  pour  supporter  un  double  fardeau,  se  brisa. 
Les  deux  individus  tombèrent  à  terre  :  le  petit  se  plaça  à 
l'instant  même  sur  le  dos  du  mâle ,  mais  cdoî'd  resta  quel- 
que temps  comme  étourdi.  Quelqu'un  s'avança  alors  vers  lui 
comme  pour  le  preudre  :  aussitôt  le  mâle  se  releva,  courut  à 
quatre  pâtes  vers  une  liane  qui  descendoit  du  haut  d'un 
arbre,  et  la  saisissant  comme  use  corde»  monta  et  disparut 
bientôt  avec  le  petit. 


OBSERVATIONS 

POUE  SERVIR  A  L'UISÏOmb. 

DE  LA  FORMATION  DES  PERLES, 

,  PAR  M.  VICTOR  AUDOUIN, 

Aidc-nainralittc  an  Jardin  du  Roi. 

(LiMt  à  USedAt  d'Hiatoîra  attortU»  dt  Pirit,  joÎD  iMk) 


Le  phénomène  de  la  fonnation  des  Perles,  soit  libres  dans  le 
manteau'  de  l'aoîmal,  soit  adhérentes  à  son  test  calcaire,  est 
;4issez  remarquable  et  encore  assez  peu  connu,  malgré  un 
bon  nombre  de  recherches  et  d'expériences,  pour  qu'on 
doive  s'attacher  à  recueillir  les  momdres  faits  dans  l'espoir 
qu'ils  pourront  un  jour  l'expliquer.  Les  deux  observations 
que  je  soumets  à  la  Société  tendent  h  ce  but. 

La  première  a  pour  objet  h  découverte  d'une  petite  Perle 
do  genre  de  celles  qu'on  nomme  Semence  de  perîe  chez  un 
mollusque,  dans  lequel  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  mentionné 
jusqu'à  ce  jour.  En  effet,  on  ne  parolt  avoir  encore  trouvé 
de  Perles  adhérentes  ou  libres  que  chez  certains  mollusques 
bivalves  ou  univalves,  dont  le  test  calcaire  est  plus  ou  moins 
foliacé,  en  général  épais,  à  couches  intérieures  hacrées  ou 
irisées,  et  susceptibles  de  se  bonrsouffler.  Telle  est  essentiel- 
lement la  Pmtadme  mère-peHe,  si  abondante  sur  les  côtes 


\ 
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de  Geylfn,  dans  le  golfe  Pernqae»  aa  Mexique,  etc.,  et  qui 
Toaroit  les  Perles  les  plus  belles  et  les  plas  recherchées  :  tels 
sont  encore  les  Haliotides,  les  Patelles,  les  Huîtres,  les  Jam- 
bonneaux, les  Mulettes.  Nous  allons  voir  qu'on  devra  ajouter 
une  nouvelle  coquille  à  cette  liste. 

Ayant  eu  occasion  de  faire  quelques  recherches  sur  des 
mollusques  du  genre  Solen  (vulgairement  nommé  Manège 
de  couteau) y  f  ai  trouvé  chez  un  individu  que  je  disséquois 
une  très-petite  Perle  qui  ne  dépassoit  pas  en  volume  la  gros^ 
seur  d'un  grain  de  millet.  Elle  étoit  d'une  belle  couleur 
blanche  assez  brillante,  mais  sans  aucun  reflet  chatoyant  ou 
irisé;  sa  forme  générale  étoît  irréguGèrement  arrondie,  et  sa 
surface  boursoufilée.  Eu  tout  cette  petite  Perle  n'avoît  en  elle- 
même  rien  de  bien  remarquable  ;  seulement  il  me  parut  assez 
curieux  de  la  rencontrer  dans  une  coquille  à  test  aussi  mince, 
aussi  dense  et  aussi  cassant  que  l'est  celui  des  Solens.  Sans 
doute,  il  suffira  de  faire  sous  ce  point  de  vue,  quelques  re- 
cherches dans  un  grand  nombre  d'espèces,  pour  trouver  que 
le  phénomène  de  la  forma^n  des  Perles  est  très-géaéral. 

Gomme  je  disséquois  avec  assez  de  soin ,  et  .dans  an  autre 
but,  le  Solen  qui  m'a  fourni  cette  observation ,  j'ai  pu  con- 
stater d'une  manière  précise  le  lieu  où  s'étoit  développé  la 
petite  Perle,  et  cette  circonstance  n'est  pas  à  dédaigner^  car  on 
n'est  guère  instruit  sur  le  mode  de  formation,  et,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  sur  le  {gisement  des  Perles  libres,  tandis 
qti  un  a  des  notions  t  rès-précises  sur  plusieurs  circonstances 
qui  détermineut  ia  création  des  Ferles  adhérentes  à  la  co- 
quille. 

La  petite  Perle  en  question  n'étoit  point  libre ,  elle  n'ad- 
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hérok  pas  non  plus  aox  lames 4n  manteau  de  ranimai:  mais 
elle  étoit  contenue  dans  1  mteriear  du  muscle  transverse  que 
iPoii,  âaos  son  Histoire  naturelle  (les  Môllustjaes,  a  nommé 
Muscle  j^punàiaL  ,        '  ' 

Je  fus  averti  de  la  présence  de  (»tté  Pèrie  par  iine  petite 
élévation  à  la  surface  inférieure  et  lisse  du  mnsc]b,  jet  je  ne 
la  rois  à  découvert  qu'après  avoir  enlevé  les  fibres  charnues 
qui  la  masqnoient.  Elle  étoit  pardculièremeoi  située  dans 
l'épaisseur  d'un  petit  trousseau  de  fibres  quiJl*enciiàssoient 
exactement  de  toutes  parts»  de  telle  sorte  qii'ayant'^té  én- 
.  levée  à  ses  deux  extrémités  on  points  d'attaché,  cètté  masse 
musculaire  représentoit  assez  exactement  sue  navMte  'ou 
mieux  un  fhsean  dont  la  partie  renflée  étoit  occupée  par  1k 
petite  Perle.  '  * 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  ce  premier 
fait  qui  méritoit  d'être  noté,  non  parce  qu'il  signale  une  co- 
quille pouvant  produire  des  Perles  libres,  mais  parce  qu'il 
indique  d'une  manière  prédse  nn  organe  susceptible  de  les 
produire,  .  ^  ■  '  ■* 

y/'  La  seconde  observation  que  je  communiquerai  à  la  So- 
ciété, est  relative  à  une  monstruosité  singulière  d'une  Huître 
de  nos  côtes  :  elle  consiste  en  un  tubercule  calcaire  ctiorme, 
situé  à  1  uiLérieur  de  cette  coquille  sur  la  valve  supérieure, 
et  qui  occupe  exactement  et  presque  en  entier  l'impression 
musculaire.  Sou  élévation  est  telle  qu'elle  a  du  nécessaire- 
ment juoduire  une  concavité  «îur  la  valve  opposée,  et  qu'en 
tout  l'animal  devoit  être  fort  incommodé  de  sa  présence. 

Sa  surface  qui  est  d'une  belle  couleur  blanche  avec  des 
reflets  argentins  ou  satinés,  est  rendue  inégaie  et  comme 
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montoeose  par  des  boursoufflaret  dans  tous  les  seas.  Ce  tti- 
bercttle^  plus  large  à  sabase  qa'an  sommet,  plas  étroit d^avant 
an  arrièrsri^  transvwsakiiMDt»  mV  offert  à  l'éntérieur  les 

Ponc.  Lîg.      ^  '  ' 

jBaiiUur  en  «Tant....;. ....•.«..;...   •  9 

■  —■ en  arrière   .  •   j .  ' 

'  LiBBgiievr.  ...««..*...     t  a' 

Lm^mt.  i  f  '' 

La  longueur  et  la  largoor  sont  prises  dans  chacail  des  sens 
di»  la  coquille. 

Je  n'insiste  pas  autrement  sur  eéà  détails.  Là  figure  que 
je  donne  suppléera  à  ce  que  je  passe  isons  silence.  ^ 

Voulant  connoltre  d'une  manière  plus  exacte  les  rapports 
de  ce  tubercnle  avec  la  coquille,  ses  conneiions  avec  les 
condies  sur  lesquelles  il  reposoit^  et  par  stûte  son  taode 
d'accroissement,  je  le  sciai longitudinalement  en  deux.  Cette 
opération  fui  longue  à  cause  de  son  extrême  dureté.  Etant 
enfin  parvenu  à  1  achever  au  bout  d'un  grand  quart-d'heure, 
je  pus  étudier,  sous  les  divers  points  de  vue  qui  m'intéres* 
soient,  cette  monstruosité  singulière. 

Je  m'assurai  d'abord  qu'il  o'cxistoit  à  l'îiilérieur  de  la 
masse  aucun  corps  étranger  qui  auroit  déterminé  l'accumu- 
lation de  la  matière  calcaire  vers  ce  point,  et  que  la  coquille 
n'offroit,  soit  au  dedans  soit  au  dehors,  aucun  trou,  aucune 
dépression  ni  aucun  accident  du  même  i^^enrc  cju'on  eût 
pu  regarder  comme  la  cause  occasionellc  du  cette  produc- 
tion (i).  La  valve  de  l'Huitre  à  laquelle  elle  adhéroit  étolt 


(1)  J'iDSiste  sar  ce  point,  parce  que,  se  fondant  sur  les  expériences  de  RMomor, 

Sdém,  du  Mus*  t.  17.  a3 


b^n.jC^OQ^mée ,  en  tojit  gçwblitbie  àtCtUiBg  qtt'oa  sef t  bav 
]|if(ttiBll^69ksai',  nos,  tables.  ' 

J'fltor,v»i  eQSuÛQ,  «imml:  :  àil'àge  tle^  ee,  tuiiercale ,  qu'il 
étoit  postérieur  au  développement  des  :po«jnièr06  cauche&de 
là  coqiii]l(i.^ur  lesquelles  il  sembloil;  reposer ,  et  dont  il  étoit 
.séparé  par  une  lame  très^ninee/qui;  imliijuaiU;  U  terminaison 
des  couches  d'accroisisemént  à  la  sur^çe  mteroç^^^ 
donnoit  réeIIemeQILriioageide^sa.Cbrma  normale  ou  naturelle. 
.  JjB.  p|a%,9lQ.]çs^me  copxiiipqf)ç  que  aift.^id>(?jçcul[^.4tqi|  venu 
ea  quelqae  sorte  se  surajouter  à  la  coquille,  lorsqi^e  son 
dévdoppwnent  étQji|t|fléj^^  av;aDcé.,  ,i$toi^,rjest4i  iodé- 

pendant  da  maQtesm  jiK0pre9kefii..di(,  X^^^p^  .wsè^f^uffx^ 
cQmmje ,  \  i'çrdinaire ,  des  ^cotudpie^,  aÛDces  «gai ,  aypf ept  :  i^cpru 
9ucces6tv<^meiit.€!t  apiform^ment  la  coquille;  je. piif. ensuite 
ni^assurer  q^i'îl  ay^it  élé  i^ira^  fi^4;)iisiv«iQeoj(,parJe^wafcl0 
qui  .unît  le  mollu^ae  ai^x  valves»  soît  qu«J'oB  -suppôt 
que  les  fibres  charnues  lui.aiçDY  dopoé.  dirtocteouwV 
sauce,  soit  que  Ton  attnl^ae  sa. productuiiQ  fc.une.pqf;tjoa  <la 
manteau  intenn^aîre  entrer  le.  muscle  et.)U  cognille.  Quoi 
qu'il  en  soit  les  lames  d'|iccroîssement,dela  cpquiUe,  exami- 
nées, en  avant^  au^de^pas         arrière,  de  rfBXcroissa^icei 
n^offrqiénj:  aucune  altération  sensible^  et.  ce  n'éMÛJt  <qUi'«u 
point  oiili  se  voit  ordinairement  l'impression  .musculaire  que 
l'altération  des  couches  ^  remarquait. 

ledisfakération  des  coujches,  pajrce  qi(e  Ut  .Mibfircqle  mon^ 

m  II     I   I    -1  -    ,  _  _« 

ctsur  la  manière  dont  on  produit  artificiellement  certaines  Perles,  on  a  dit,  d*UM 
manière  trop  exclusive,  que  ces  productions ,  lorsqu'elles  étoientadbe'rcQtes  an  i<»st, 
étoi«ot  toujours  dues  à  qtielque  d€lurmatt<ia ouapluMpio  |i^!Ct4«aWI<e  delà  «o^tuiie. 

-  / 
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trueux  doDt.  il  est  question  n'est  point  dû  à  uû'déi>Ot'de  tuà- 
jière  caloairc  qui  se  seroit  lait  subitement  ^'ct'dart^^feqftèi'ii^ft 
nedislingueroii  aucune  structure.  Quoii'fu'i!  soit  tr''"'^ii'prt'îffi 
y 'n'est  |ias'tifffîctte ,  eo  faisant  jouer  ia  iaïuière  tlans  un  fer- 
tain  sens,  et  en  le  regardant  à  travers  jour,  de'  reconntftitlié 
qafil  ^^kmàsààe  [ilusierurs  couches  qui  totii<eâ^rveht^da'l^rd 
aiipénei|ridb3DUBele>iet;  semblerrt*se  éoniintrer  &vééi(ëéiUii^ 
cpûrdeaeenclem  de  ila -charnière  de  coqttllte.  i^^^biciéf^M* 
uae!de&nMiiliéé:diviiiibereal0)les  coùcheii  qui  m'oim  pàtu^^^ 
pluig  di«dnct«^  :  (jn^enicom^ne  une  dizaine '<^'Oilt  \uïié*^ét^^ 
doeid^tMit  ptest grande  qu^eUes  isont  pluis  e!Mtettt}i^uijé'^ 
qwiceo^D^t,  puisqn'ielles'de  «btiMiiibottées  èuiiMSsi^ëMIti 
iku  wste^leé'vieinieDi;  tolilfô  se  termitier  au  dèvtfnt  les'ttttés 
des'tiôtros «sûr  k  pard  intorne  de<la'ct>qail4e,  et  ëlle^^oicëbi^ 
j^éètresactianiMit  ét  prës^e  eiDAièrj'Mnsii qu'il  <ff  i§të*diit,'  Fé!^ 
pace  sur  lequel  se  fixe  le  muscla  «ûrottliilreliie  rairitiia(.fEb8ii 
je  remarquerai  que  les  dimensioiis  en  hauteur  du  tubercule 

coubhes  de  la  coquille  sur  lesquelles  il  repose,  offrent  une 
dépression  »èinft>1éi-ïii  Agui^^a'  reild'  ^rè^Hen  cette  dispo- 
sition. 

Cette  valve  supérieure  d'Huttrê  m'a  ëté  donnée  par  M.  Bron» 


gniart,  qui  lavoit  reçue  de  Marennes  aux  environs  de  Ro» 
chefort.  ,  , 

J'ai  pensé  que  cette  observation  et  celle  (jui  préc^q  pour' 
roîeiH  ii«4PW9^>l<^^B'oD  Jm  awai^Uées^à  dm^frîM  d»!'iiiéme 
genre,  servir' k  éolairer  \»  flbéùtmètié*'é^*hi  «éeirétion  des 
(^<iuiliB&.Qldw  pedmki'tt  alMb  ypar  »eiini»tîfe»qwe' je  leë  ai 
déerîMs  avec  quelques  détails. 
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Dès  h  présent  on  peut  en  tirer  ces  conséqucaces  :  qae 
des  coquilles  ayant  un  test  à  là  fois  miace  et  très -dense, 
peuvent  donner  naissance  à  des  Perles;  a»  que  des  Perles 
peuvent  se  développer  catre  les  ûbres.chamaes  et  aumiliea 
même  d'un  muscle. 

Quant  à  la  seconde  observation,  on  en  conclura,  3o  que 
protubérauces  de  , même  nature  que  les:  Perles  .peuvent 
4»  développer  |i  la  surface  imérieuhe  des  coqaiUM,  sans 
qae  ces  coqiiilleis  préseotftutanoiuieKiéforniation  ou  accident 
aaosible  qui  ^il,  déteiinihé  leur  najbsance;  4*^  que  l'afiection 
mprbûjftiliii.occ^sioïie.ce  4«vel0ppeiiieDt  peut  être  localisée 
▼«rs  un  point  très-ci roonscrit ,  jnuis  que  raniintl  paroine 
avoir  été.m^lMe  dins  aucune  autre  ptartie  de  son  corps; 
5o  enfin ,  qae  let  p^O^ele  d'attàche  est  susceptible  de  produire, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  coaTaiacre,  «a  dépôt,  calcaire  coosidé* 
rable ,  et  cela  à  plivieurs.  rjeprises.. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

*  • 


n».  1.  Vaire  vae  eo  âe<iUiiu,  rt  montrant  le  tubercule  perliforme  A,  vu  ta 
deiius. 

a.  La  même  vue  de  profil ,  et  cou^nfe  pour  inoatrer  fa  banteur  et  la  •trueturc 
,  .  dkiMmiiat fv'it  dptl «a  nmmMkâtd  Mfàà 
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OBSERVATIONS 

;      SUR  LA  CRAU, 

t        PAR  M.  MARCEL  DE  SERRES. 

■  ' 

La  CbaU)  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Carnpus  la- 
pideus  ou  Carupus  Herruleus ,  en  mémoire  d'uue  pluie  de 
pierres  que  Jupiter  fit  tomber  sur  les  fils  de  Neptune  que 
coml)?iftoit  Hercule  (i),  est  une  vaste  plaine  triangulaire, 
célèbre  par  la  grosseur  et  l'énorme  quantité  de  rnilloux  rou- 
lés dont  elle  est  couverte.  Cette  plaine  a  la  forme  d'nii 
triangle  dont  le  sommet,  tourné  vers  la  mer,  a  sa  base  à  peu 
près  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  surface  est  d'environ  vingt  lieues 
carrées.  Cette  surface,  entièrement  recouverte  par  des  cail- 
loux roulés,  est  remarquable  par  sa  parfaite  horizontalité. 
Les  cailloux  de  la  Crau  sont  arrondis,  h  surface  polie,  se 
montrent  isolés,  dispersés  sur  la  surface  du  sol^  et  en  bien 
plus  grand  nombre  que  dans  son  intérieur.  On  les  voit  par- 
fois pressés  les  uns  contre  les  autres,  comme  accumulés  à 
plaisir  sur  un  même  point,  et  en  si  grande  quantité,  que  Ton 
aperçoit  à  peine  des  traces  du  sol  qu'ils  recouvrent.  Dans 


(i)  Aiiui,d*aprit  leur  ttyk  mëlaplioriqve  ,  «a  pMt  dÎNfne  l«  «Bdcu  aTOÎnt 
très-bi^n  iWBaïqaé  qM  l«ciflbaBd»  U  Ghm  M  fwoimil  itt  dm  lU^M,  M  4«  Im 

Daraace. 
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d'aatrd^partifls  os  y<K^  |i'j|ic}|i^<ûr,  ^^iou^r  sensiblementi 
et  former  comme  des  espèces  ^'Hots  au  milieu  d'une  mer  de 

cailloux.  Cette  e](pr^^ipi^,  toute  ^gur^,  c^o^lle^  paisse  pa- 
roitre ,  doune  cependanl^iftie  ioée  «isez  jQaCe^ae  Hspect  de  la 

Crau ,  qui,  quoique  cultivée  sur  ses  bords,  surtout  au  nord, 
ressemble  assez  bien  k  un  vaste  dé^e.fli,;qfù]  l'on  n'aperçoit 

que  le  ciel  et  les  cailloux  roulés. 

lies  cailloux  de  la  Crau  olVrent  le  plus  souvent  au  dehors 
uue  couleur  (jui  lire  sur  le  j Luuie,  le  rouge  ou  la  couleur  de 
rouille  plus  ou  luoin-,  i cinbt  linie  ,  en  sorte  qu'où  les  diroit 
tousde  la  même  uaturc.  Ce  ri  <  st  iluuc  iju'eu  les  cassant  qu  on 
peut  la  déterminer,  et  recouuoitie  leurs- vrais  nuances  ,  qui 
soiii  toutes  aus&i  brillantes  que  si  leur  surface  n  avoit  «pas 
été  altérée.  Jja  plupart  d'entre  eux  soiii  quarzeux,  et  M.  de 
Saussure  (i)  observe  avec. raison  tjue  les  .cailloux  de  cette 
nature  composeut  presque  tes  sept  huitièmestde  ceux  de  la 
Cran,  l  e  quarz  comuiuii  blanchâtre,  les  qnarzLtes  ou  (|uara 
XUpesu  t-  hout,  avec  des  quar/  talqueux  iegereuieut  verdàtres, 
les  variétés  les  plus  coumiuues  qui  composent  ces  cailloux: 
.le  reste  est  lonué  par  dei  galets  d'amphibolite,  de  por- 
phyre, de  jaspe,  de  lerperoxidé  mêlé  de  quar/.,  de  granité., 
de  gueiss,  et  ck  guelques  cailiuuj^  ^|pai^i^y  w^s  9^  {leût 
.nombre. 

Les  variohtes  verdàtres,  si  communes  sur  ies  bords  4eda 
Durance^  sout  av^  contraire  asse^^rar^  jtafnû./i^^  %aijio^(^ 


p.  aao.  «  ■ 
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dfiiU  Craui  M.  <Lt  Saussuxe  n,'eQ  put  trouvar.  qu'une  seule 
danis  $a  travôrsée  qui  eut  lieu  de  Vesx  à  l'buest,  ou  de  Salon 
à  Ârles,  'parcQuram  ainsi  la  Grau  dans  sa  plus  grande  éten- 
due, laquelle  est  vers,  la  base  des  inuiiLaL^îies  qui  courent 
d'Orgon  à  Saint-Remi.  Nons-mémci  qui  avons  traversé  la 
Oaa  du  Mid  au  iiurd,  ou  des  IVIartig.ues  au  mai  de  l'ernes 
peftdaiii.  un  e:i|>ace  d  euviron  cinq  Ueues,  à  peine,  avec  toute 
lattentiou  possible^  ep  avpns-Qou$  découvert  deux  ou  trpL» 
échantillons. 

Les  f^alets  de  la  Grau  sont  généralement  plus  volumineux 
que  ceux  des  bords  du  Rhône  et  de  la  Durance,  surtout  du 
côté  de  Mirabeau.  Le  contraire  devroit  cependant  avoir  eu 
JieU)  en  raison  de  la  plus  grande  distance  de  la  Grau  à  la 
source  de  ces  rivières,  si,  comme  on  l'a  siij>posé,  la  Grau 
étoit  l'ancien  lit  delà  Durauce.  En  effet,  deux  tiers  des  galets 
de  la  Crau  sont  céplialaîres  ou  péponaires,  et  l'autre  tiers 
pugillaire ,  tandis  que  ceux  de  la  Durance  dépassent  peu 
cette  dernière  dimension.  Du  reste,  les  cailloux  les  plus  nom- 
breux des  bords  de  la  Durance  sont  calcaires,  tandis  que 
les  quarzeux  4onQUQent  essentiellement  parmi  ceux  de  la 
Crau,  jftti  a|>partieDMiil  'eo  ^général  attx.roch«5.f»iimoTdiale$ 
et  de  transition»  * 
.  Si  ]es:  caiUofii:  roulés  .qui  couvrent  la  plaioa  de  la  Grau, 
n'ont  aucun  rapport; de  nature  ni  de  volume  avec  ceux  ap- 
portés dans  la  Provence,  par  les  ;atiefris8emens  du, Rhône  et 
de  la  Durance,  ils  ne  peuvent  pas  non  plu&.ôtre  considérés 
.ecomieJerfémiltat  de  la  désagrégatioa  dna^omphoUtes  mo- 
«ogénîques,  aorJesquels  ils  reposent  pasfois  d'une  manière 
immédîÂle»  fin  ék^f  à  après  ee  ^pro  Jioafl  veBon»d'QbMr5rer, 


lS4  0BS£avÀTIO^s 

les  caillous  loalës  de  la  Crau  sont  très-rarement  calcaires, 
tandis  que  ceux  qui  sont  réunis  par  le  ciment  des  gompho- 
lites  le  sont  à  peu  près  tous.  D'ailleurs  le  volume  des  galets 
calcaires  des  'gompholites  est  de  moitié  moindre  que  celid 
des  cailloux  roulés  qui  forment  le  diluvium  de  la  Crau*  La 
position  de  ces  gompholites  exclut  paiement  Vidée  émise  par 
divers  géologues,  que  les  cailloux  dispersés  sur  le  sol  puissent 
provenir  de  la  désagr^ation  des  roches  de  gomphofite.  Ces 
roches  ne  sont  pns  toujours  recouvertes  imniédiatemeot  par 
le  diluvinin  de  la  Crau,  puisqu'elles  se  trouvent  souvent  au- 
dessous  de  hancs  puissans  de  calcaire  moellon,  ou  second 
calcaire  tertiaire  formé  en  grande  partie  de  débria  de  co- 
quilles, de  madrépores  et  d'aimaux  marins;  et  dans  les  points 
oft  les  gompholites  sont  recouverts  par  le  calcaire  moellon, 
les  cailloux  roulés  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  ag* 
glomérés  sur  le  sol,  n'ayant  jamais,  avec  ceux  des  gompho- 
lites, les  moindres  rapports  de  nature  ni  de  dimension.  H  en 
.est  de  même  des  cailloux  roulés  saisis  par  le  calcaire  moellon  ; 
ceux^i  restent  toujours  calcaires,  comme  les  galets  dissémi- 
nés dan&  la  pâte  des  gompholites.  Ces  gompholites  paroîssent 
appartenir,  d'après  leur  position  et  la  texture  minéralogique 
des  galets  qu'ils  ont  einpàtés,  aux  terrains  d'eau  douce 
moyens,  et  se  rattacher  à  ceux  qui,  dans  diverses  parties  du 
midi  de  la  France,  et  spécialement  dans  les  environs  de  Mont* 
peliier,  ne  sont  recouverts  que  par  le  diluvium. 

Ces  faits  prouvent  assez  que  les  cailloux  isolés  et  détachés 
du^ol  qui  couvrent  la  plaine  horizontale  et  unie  de  la  Cran, 
ne  peuvent  être  considérés  comme  des  terrains  d'attérnsse- 
nient  charriés  par  la  Durance  et  le  Rhône,  lors  même  que 
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Toa  danneroit  à  ces  fleayes  une  force  d^impolsioQ  et  .un  vo^ 
lutne  dean  donble.on^npTe  de  celai  cra  ils  ont  maint^ant. 
Ces  taiIloQx  n'ajinoncent  pas  davantage  qu'ils  y  aient  et^trans^ 
portés  et  disséminés  par  la  mer,  quoiquHIs' reposent  par- 
f<Y8  immédiatement  sur  des  dépôts  marins,  puisque  l'on  ne 
trouve  jamais  avec  eux  des  galets  de  calcaire  marin  ni  d''aa- 
cun  débris  d'animaux  ou  de  coquilles  de  mer.  Ces  cailldut 
dispersés  (la  M  s  l'époque  alluviale  ancienne,  et  lors  de  la  grande 
inondalioii  qui  a  dis.^éuiiiié  le  ilikiviuni  sur  une  grande  éten- 
due de  la  partie  la  plus  basse  d<:  la  terre,  ne  sont  qu'un  amon- 
cellciiieiit  réellement  remarquable  et  presque  extraordinaire 
du  diluvium  sur  un  même  point  j  ainsi  leur  grosseur,  T uni- 
formité de  leur  dispersion,  leur  nature  totalement  différente 
des  roches  qui  les  entourent,  et  des  atterrissemens  qui  les 
circonscrivent,  ne  permet  pas  de  les  considérer  comme  accu- 
njul(  s,  pendant  l'époque  alluviale  actuelle,  sur  la  plaine  oi!k 
ils  ont  elé  ré]iarjdus. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  dilnvium  de  la  Crau  existe 
avec  la  même  nature  de  cailloux  roulés,  mais  en  moindre 
quantité  à  l'ouest,  au  sud  et  au  nord  de  la  plaine  unie  où  il 
est  accamulé,  et  qu'en  sortant  vers  le  nord-ouest  de  cette 
mer  de  cailloux,  on  le  voit  constamment  recouvrir  les  vnll^es 
entrecoupées  qui  séparent  Arles  de  la  Crau,  s  étendre  ensuite 
jusqu'à  Nîmes  et  Montpellier,  pour  se  terminer  presqu'aux 
bordsde  la  Méditerranée,  etneprésenter  dans  tout  cet  espace, 
et  probablement  encore  dans  une  plusgrande  étendue^  de  dif- 
férence quB  dans  l'amoncellement  plus  ou  moins  grand  des 
cailloux  qni  le  composent.  Du  reste»  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  si  les  cailloq^  roulés  ptro^sent  en  si  grande  qjpan- 

Mém,  du  Muséum»  t.  17. .  34 
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tîté  sur  le  êoiàûh  Gratt,  c'tn qiu  oetta  pl»iM,€oiiiidéfée 
à  toit  oomme  stérile  (i),  sSfc  eiioore  dans  son  éiat  primiilf , 
tandis  qsa  las  vallées  qui  Peatoamt  on  les  plaines  qui  l'en- 
vifooaent  ont  subi  de  grandes  modificatioiiB  par  l'effet  d^tne 
eoltiire  aussi  aodve  que  soignée*  Ainsi  ont  dispara  dn  soi 
cakivé  la  plapart  des  eaOlonx  rotdés'qai  le  couvraient,  et 
suxtotti  les  plus  Tolamîneuz.  Cependant,  malgré  eette  cause 
de  changement  dans  l'état  primîdf  dn  aol,  fon  peot  encore 
suivre  au  loin  les  traces  du  dîluvium  caillouteux  que  Ton  a 
cru  jusqu'à  présent,  être  exclusivement  propre  à  la  plaine  de 
la  Grau. 

On  se  demandera  peut-être  comment  les  cailloux  roulés 
de  la  Ci  au  ,  de  la  même  date  et  de  la  même  nature  que  le 
dilu\  ium  des  vallées  et  des  plaines  environnantes ,  y  sont  en 
si  grand  nombre  et  plus  accumulés  que  partont  ailleurs?  Il 
est  possible  et  même  assez  probable  que  cette  circonstance 
tienne,  d  une  part,  à  ce  que  la  Crauest  encore  dans  son  état 
primitif,  et  de  l'autre,  à  ce  que  cette  plaine,  dont  la  surface 
est  à  peu  jiiès  plane  et  unie,  par  suite  de  riiori/ontalité  des 
couches  de  calcaire  moelion  et  de  gompholvte  qui  en  forment 
la  base,  ait  facilité  la  dispersion  du  diluvîiun  d  une  manière 
plus  égale,  ef  en  [>Ui'-  ii;nînde  quantité  ([ue  sur  le  <^nî  enviion- 
naut,  découpé  et  raviné  par  de.s  scissures  plus  ou  moins 
profondes.  Ceci  est  d'autant  plus  admissible  que,  cpioiqae 
le  dîluvium  n'ait  pas  été  répandu  sur  la  terre,  par  nne  canse 


(t)  Si  la  Cran  ^toitcsltivla  comme     pourrait  Vêln ,  «Ile  pcodmroit  ccrlmne- 
inMit  3<i  vins  delici«u«  ,  aimi  qa«  f«$  anlrH  terrain*  «nnroiiaaiM  oh  «liite  k 
.imBeaiHMtMK. 
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iioiverMiHé ,  U  j  «  été  t^ptadM  dissénâiipar  oae  mumahiiî 
«etive  cpe  pcmiafittf,  et  dôtt  1«  éflfets  got  été  tfèa>iéi«idas 
dani  hs  points  peu  élevés  au-deauis  da  mveaa  des  Mie. 

B^ailleorslvplaimde  la  Orna  s'ayeiit  anonne  pente  aaottble 
iren  an  point  décenniiié»  et  n'étant  tnirenée  par  aucune 
eaueonrante,  ni  ravinée  par  aoenneacîaaare,  n'a  pu  éprouver 
ancane  modifidatioa  pendant  Tépoqne  alloviale  aetnelie;  en 
iorte  que  le  dtlavium  qui  y  a  été  disséminé  dans  la  période 
«llnviale  aoeienne  7  est  rssté  sans  altération  et  dans  son  état 
primitif.  Tontes  oSs  dreonstanees  réunies  peuvent  ijien.avoir 
eu  une  grande  infltteiuSe  pour  produire  ôn  conserver  Kamon- 
cellement  remarquable  des  cailloux  roulés  qui  couvrent  la 
Crau.  Quant  à  l'origine  de  ces  cailloux,  on  doit  la  chercher 
dans  les  montagnes  primordiales  et  de  transition  les  plus 
rapprochées;  car  il  paroît  assez  j)rouvé  que  le  diluvium 
change  Je  nature  dans  les  diverses  contrées,  et  qu'il  est  gé- 
néralement formé  par  des  galets  ou  des  cailloux  provenaiii 
de  ta  désagrégation  des  roches  des  montagnes  dont  il  e^t  le 
plus  rapproché.  Ce  changement  dans  la  nature  du  diluvium 
qui  suit  celle  des  roches  environnantes  annonce  assez  que 
sa  dispersion  n'a  pas  été  |ir<itliiite  par  une  cause  universelle, 
lors  même  que  d  autres  preuves  ne  vieudioient  pas coDiicmer 
cette  inductioij,  tfHes,  par  exemple,  que  la  présence  des 
osseraens  fossile.>ï  qui  l'accomjMîgnent  parfois ,  et  qui  ne  se 
trouvent  guère  sur  les  plateaux  un  peu  élevés,  mais  unicjue- 
ment  dans  les  parties  les  plus  basses  du  globe,  comme  le 
diluvium  qui  les  enveloppe. 

•  Par  suite  de  nouvelles  recherches,  nous-  terons  connoître 
l'origine  probable  des  cailloux  de  la  Grau,  ainsi  que  des  di- 
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y^fokâsdasM^WMnmey  où  le  diluvium  caillouteux 
analogue  à  celui  qm  couvre  ceUe  plaine  a  été  égalemeqt 
dîsséauoé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  diluviuiA 
caillouteux  qui  s'étend  dcpuL;  la  Ccau  jusqu'à  la  Méditerra^ 
née,  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouost}  pendant  an  espace 
d'environ  vingt  lieve»,  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  di- 
lavium  de  la  Cran  $  seulement  on  le  voit  se  charger  de  plus 
en  plus  «le  cailloux  calcaires,  ei  devenir  moins  qaaneux.à 
mesure  que  Ton  s'éloigne  de  cette  plaine.  Les  galets  secon- 
daires et  méflie  tertiaires  commencent  à  se  mêler  aux  galets 
quaizeux  à  une  dizaine  de  lieues  de  la  Crau,  et  on  suit  le 
même  diluvium ,  qui  se  modifie  de  plus  en  plus ,  jusque  dans 
les  cavernes  à  ossemens  de  Lunel-YieîL  Là  le  diluvium  de- 
vient  plus  limoneox  et  plus  sableux»  ce  qin  peut. tenir  h  la 
petitesse  des  onverturea  par  lesquelles  il  a  pu  s'introdnire 
dans  ces  cavités  souterraines.  11  offre  en  ménie  temps  une 
certaine  quantité  de  galets  calcaires  d'eau  douce,  à  raison 
des  formations  de  ce  genre  qui  entourent  la  caverne  de 
Lunel-Yleil)  sorte  de  galets  dont  on  .ne  voit  aucune  trace 
parmi,  ceux  de  la  Cran.  Mais  parmi  ces  galets  tertiaires  qui 
s'ijoutent  aux  galets  qnarzeux  essentîellementdoniinans»  Ton 
i}*0bsewe  point  de  cailloux  d'une  formation  plus  récente  qne 
le.dJcaire  d'eau  douce  moyen}  observation  dont  nous  ferons 
saiiir  plus  tard  l'importance. 

Ces  faits,  et  une  foule  d'antres  que  nous  poorrîonsdter»  nous 
conduisent  à  cette  observation ,  c'est  qu'il  existe  plusieurs 
sortes  de  diluvium  aussi  distincts  par  leur  nature  et  la  forcpe  < 
des  fi  ugmens  de  roches  qu'ils  ren^rment,  que  par  leur  posi- 
tiou  j  on  peut  cependant  les  réduire  à  troîs.sortes  pri()cipales.: 
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dont  le  maTÎnmnt  9afm»*8»iko9  tUt-domoé  par  1»  Qw»  «t 
qui,  à  cause  de  ces  galet»,  yMBfKfcièigr  drfBgnfi 'ao^s  !•  mmi 
de  dîtwium  omUimtÊm^' 

Un  dQavniai  duorgéd'uae  qneatité  plus  moins  000- 
sidénble  de  roches  fracmenteM 

dies,  mais  disposées  'en  fragmeos  angaleax  -et  irrégnliisië; 
lesquelles  roehes  iiegnientaiies  sont  géiiér«]enien|.plas  np- 
prodiées  des  terrims^oiè  elles  proviénaent  qttalet  esiUiwx 
roulés  du  diluvinm  caillouteux  :  on  pourroit  f  appâter  dUm- 
vium  JragmmtcUre,  à  raison  de  là  dispositioB  irrégulière 
des  portions  de  roches  disséminées  au  milieu  dli  limon. 

3o.  Lfi  diluviuiii  liijioneux,  presque  tiépourvu  de  Cctilloux 
roulés  ei  de  roches  Iragmentaires,  occujjarjt  à  la  fois  les  puiuts 
les  plus  élevés  et  les  plus  Las  des  mouLagues  ou  des  vaJlécs, 
où  l'on  voit  des  traces  de  diluvium.  Sa  uature  limoneuise 
pourroit  le  faire  désigner  sous  le  nom  Ae  dilui>ium  limoneux. 

Ces  diverses  sortes  de  diluvium  distinguées  par  leur  nature 
minéraloj^ique ,  le  paroissent  égalemejit  par  leur  position 
géogra|iliique;  leur  situation  dans  une  inùne  oonttée  peut 
assez  bieu  donner  la  mesure  dus  eflets  produite  lors  de  la 
dernière  période  géologique  qui  a  précédé  les  temps  actuels. 
Si  par  l'effet  de  la  culture,  il  est  souvent  diflîcîle  de  les  dis- 
cerner, cette  culture  elle-même  peut  iouroir  quelques  éclaijy 
cissemens  au  géologue. 

En  effet,  les  terrains  cultivés,  et  qui  étoient  couverts  de 
diluvium  caillouteux,  pcodubent  »ijourd'hui  les  vins  les  plus 
raeberchés^  «t.dao9,ie  pnodpe  oo  aVant  qnè  la  culture  is'eii 
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aroBMli^aêBioi»  ileidbèi^jrMt$^'éb{»iMQniéqa«iit  propre 
iii  oMintart'^  béiBfttii.lMii*»  Cens  <|ui  émicML  roeouvdm 
palfi•'d^iwrini»fr«gIsa■tiiirldo^I^nl.^n^  qualité 
inférieure  9  mais  ib  en  fournissent  aflm.fte  id'«boiMÎ«noe. 
Etaânlé'dttimoaa  Imboubo^  présente  teexemi  les  plna  fefiiles 
«l'toB'pkas  propres  «m  pennmy  soit.tiatiiMlesy  ac^t.artîfi- 
fiieftlffy  eviiiine  ans  Cfiades  ea]tiiieft.dBSr  céréales 
^  Pour  prouver  la  jostessede  ces  n^ipcochesiMoa,  nous  rap- 
p«ilerons  qae,  dans  plusieurs  contrées  montagneuses  de  la 
Frâiioe,  la  cnkuie  du  seigle  et  du  blié  jieuL  à  ^lle  seule  leùfe 
distinguer  léy  div«r»  ordics  «!(.•  lonn.iuuns.  Kn  effet,  l'on  ne 
cultive  le  seigle  en  srrand  t|ue  i^us  le^  roebes>ieuilletées,  et 
lé  blé  dans  les  termina  calcaires,  iiouimaat  s^aùi  les  pre- 
miers; de  ees  terrains,  et  causse  lea  secoads. 

Si,  par  suite  de:  sa  position,  il  est  presque  tou^ouiri.  [hh- 
Stble  d«*  distinguer  le  diluviain  caillouteux  des  atterrisse- 
menr  opérés  dans  Képoqne  actueUe,  il  n'oTi  (jâtpas  de  même 
pour  les  ddiunum  fragmentaires  et  IhnoTicux.,  Le  diluvium 
fragmentaire,  placéi  somvent  au  pied  de  collines  calcaires, 
dont  tes  roches  brisées  torment  la;  masse  principale  des  frag^ 
Mens  sotides  ^sséBiinés> dans  le  limon,  est très-diificile  à  dL»- 
cemer«  dans  une  andtiaaile  de  circoDstaiEice&,  de  celai  qoi, 
pendant  l'époque  alluviale  actuelle,  provient  d«  ln>  décoofio* 
sitien  ou  d«k:d6Mgrégatiof^dfls.aoeh«s  secondaires,  atipiad 
desquelles  se  trouve  le  diluvium  fragmentaiie.  La.distinoifaiii 
•st  d'auiaBt  pios^diffisiki  à  finici^  qne  Jes  roches  secoadairea 
se  désfligrégeat  avec  une  aaser  gvands  pvomptttode^  k  nÛMln 
d«  le»»  di^cMiiM^  èn>  liBaùU«ti<  on.  en  lifca.'pan  iadiiéia%'«»> 
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si  grand  nombre  k  -plaibe  de  la  Cria^  ii«  soatuqn'ilér  aindé^ 

cellement  réellement  reiuanjuable  du  diluvium  sur  un  même 
point,  jmoncellenient  produit  dans  la.  période  alluviale  an- 
cienne, et  qui  paruîL  provenir  des  montagnes  peu  éloignées 
du  lieu  où  est  répandu  le  dilaviam  caillouteux.  Cet  étrange 
rassemblement  de  cailloux  roulés  sur  un  aussi  petit  espace 
que  la  plaine  de  la  Crau,  est  certainement  antérieur  à  la 
période  alluviale  actuelle;  car  on  ne  peut  guère  l'expliquer 
par  des  causes  qui  n'auroient  pas  plus  d'intensité  que  celles 
qui  régissent  eo  général  les  phénomènes  géologiques  de  notre 
temps.  Du  reste ,  comme  tous  les  diluvium,  celni  delà  Crau, 
(|uoi([n(;  di^si miné  par  une  force  aussi  active  que  puissante, 
n'annonce  pourtant  pas  une  cause  totalement  différeute  de 
celles  qui  ont  encore  lieu,  mais  seulement  une  cause  qui 
agissoit  avec  plus  d'énergie  que  celles  dont  l'action  s'exerce 
sur  le  globe.  Ici  tous  les  effets  produits  rentrent  dans  les 
limites  des  alluvions,  en  se  rattachant  seulement  à  ces  alîu- 
vions  anciennes,  qui,  dans  la  violence  de  leur  action,  ont 
disséminé  sur  une  assez  grande  étendue  de  la  partie  la  plus 
hunm  de  la  terre  les  roches  qu'elles  avoieot  arraché  aux  mon- 
tagnes préezisuntes. 

fin  terminant  ces  observations,  qu'il  me  6ùh  pennis  de 
payer  un  juste  tribut  d'admiration  au  célèbre  auteur  du 
voyage  dans  les  Alpes»  qui,  dans  les  plus  petitea  comme  dans 
les  plus  grandes  choseSy  a  répandu  les  vues  les  plus  lumt- 
nensesy  et  a  si  puissamment  contribué  à  porter  la  géologie 
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poiitive  «a  pdnt  où  «II9  nanitaïuuit;'^  Im  obMnrations 
que  Ton  ykoA  de  lîi»  oui  quelque  aDt^èt  ,  elles  le  "doivent* 
sm  doute  eiigi  vues  inapiréei  per  les  {ndideiiMB  réfleiaon» 
4f>  BK*  de  'SaosMare ,  «qr  la  plaine  .caillooieM  de  la-  CWHd 
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POURSEILYIR 

A  L  HISTOIBË  r^AXUBËLLË  DË  LA  TAUJe£(i). 

PAR  M.  FLOURENS. 


J'avois  mis  deux  Taapes,  que  je  dcsiinois  à  des  expériences 
de  physiologie,  dans  un  vase  dont  le  fond  avoit  été  rempli 
de  terre,  afin  de  leur  en  rendre  le  séjour  plus  commode;  et 
où,  pour  qu'elles  n'eussent  pas  à  souffrir  de  la  fiiim,  fw<âs 
mis  àostt  quelques  racines  de  carotte  et  de  raiforL  Le  len- 
demain, quand  je  fns  chercher  mes  deux  Taupes  pour  m'en 
servir,  je  n'en  trouvai  plus  qu'une^  mais  je  vis  en  même 
temps  que  les  racbes  n'âvoîent' point  été  mangées.  Après 
m'étre  assuré  que  la  Taupe  qui  me  manquoit  n'avott  pu  sortir 
du  vase  où  je  l'avois  mise,  non  plus  que  de  l'appartement  où 
étoit  le  vase,  je  vidai  toute  la  terre  de  ce  vase,  et  je  trouvw 
enfin  la  peau  de  la  Taupe ,  mais  la  peau  seule,  ouverte  Ion- 


(i)  M.  Geoffroj-Saint-Hilaire  ajaat  bien  touIu  citer  cet  Obsenmtiom  tur  la 
'l'mipe  dans  ton  Ccurs  de  rFUrtoire  naturelle  des  Mammijircty  ouvrage  d'ao 
ordre  transcendant,  et  qui  a  déjà  pri»  un  si  haut  rang  en  toologie,  j'ai  cru  (ja'il 
p-«B«Ml  n'être  pas  inatiûd*  lM|mblîtr  (Voyez  Com  dg  TBittOn^  naiÊirellf  du 
Mammiftres ,  par  M.  GeiiilIroy-SuDt^HttuTB,  igf.  IcfOn,  p.  6«t«qiv.}> 

Mém*  du  JHui^im»  t.  17.  3$ 
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gitudînalement  du  côté  du  ventre,  et  dans  tODte  son  étendue: 
les  os  et  les  chairs  avoteftt  ét^  dévorés. 

Ce  fait  me  frappa  :  dans  tons  les  livres  d'histoire  naturelle 
on  lit  que  la  Taupe  est  un  animal  onmiifore;  assertion  qui 
«'accorde  pourtant  fort  peu  avec  l'organisation,  d'ailleurs  si 
rmi^axquablei  sait  d«  son  appareU  digestif,  soit  de  son  système 
dentaire.  A  n'en  juger,  en  effet,  que  par  son  canal  întestioal 
court,  que  par  ses  i}ents  OU  tranchantes,  ou  hérissées  de 
pointes  coniques,  la  Taupe  sembleroit  beaucoup  plutôt  de- 
voir être  un  animal  essentiellement  eama$êicr.  Il  étoit  donc 
important  de  voir  ce  qui  en  étoit. 

A  cet  effet ,  je  mis  cette  Taupe  dans  un  vase  vide.  Elle 
étoit  fort  agitée,  foit  inquiète,  ne  se  rcposoit  pas  on  seul  in- 
taot,  et  paroissott  affamée.  Le  moment  étoit  âvorable':  je 
prijf  un  aiotoeau  vivant,  des  ailet  duquel  j'apraehai  les  pennes, 
et  je  i^  mis  dans  le  vase  avec  la  Taupe.  D'abord  le  moineau 
cooMneuça  par  donner  des  coups  de  beo  sur  le  mqsean  de  la 
Taupe  obliqua  fois  qu'elle  s\'ipproehoit  de  loi.  La  Taupe 
s'approeha  et  se  reUra  4ook  ou  trois  fois,  après  avoir  ainsi 
reçii  quelques  coups  de  bec;  mais  enfin  elle  s'élança  sur  le 
moîneat!^,  avec  impétuosité,  eu  portant  son  museau  d'ans  les 
entraillea  de  )'animal ,  et  de'  ses  doux  pâtes  de  ctevant  écai^ 
tant  et  dqtaohaot  la  peau  do  corps  à  mèsoro  qu'elle  le  dévo- 
roit.  Elle  eut  bictttAt  dévoré,  avec  une  espèce  de  foreur^  à  peu 
près  la  moitié  du  moineau.  Je  mis  alors  dans  le  vase  un  verre 
plein  d'eau;  dès  que  la  Taupe^  en  tournant  dans  le  vase,  eut 
rencontré  l'eau  qui  baignoit  les  parois  extérieures  du  verre, 
elle  se  dressa  par  ses  putes  de  devant  sur  les  bords  du  verre, 
et  but  beaucoup,  et  avec  la  plus  grande  avidité.  Elle  revint 

,■  .  1  .  - 


Digitized  by  Google 


SVa  LA  TAVJKR.  ttfi 

ensuite  «a  eadavre  da  moÎDeau,  en  maDgea  un  peu,  et  l'a- 
bandonns;  j'approchai  le  verre  de  son  museau,  elle  but  en- 
core un  peu;  et  puis  elle  ne  voulut  plus  ni  boire  ni  man- 
ger: elle  étoit  assez  repue,  et  sou  ventre  étoit  en  eiFel  fort 
gonflé.  Je  dois  faire  observer  f[ue  je  u  ai  jamais  remarqué, 
dans  les  allures  de  ranimai ,  qu'il  s'aperçût  de  ma  j)réseuce, 
ou  que  nia  présence,  s'il  s'en  apercevoit,  le  géoàt  ie  inoiQ$ 
du  monde. 

Je  désirai  renouveler  ce  qui  venoit  de  se  passer.  J'cnlevw 
donc  l'eau  et  le  restedu  moineau,  afin  que  la  Taupe  se  trouvât 
souuiixe  à  uii  jeûne  force  durant  mon  absence.  Uue  heure 
après,  je  fus  la  voir:  cll-e  eioit  couchée  au  fond  du  vase,  et 
ne  bouf^coit  pas.  Mais  ciiK[  ou  m.\  heures  plus  tard  je  la  trouvai 
e\tn;niemeut  agitée ,  et  très-affoiblie  :  elle  traîuoit  avea  peine 
sou  train  de  derrière;  sou  ventre  étoit  rentré^  ses  flancs  dépri- 
més et  essoirlîlés;  son  museau  dans  un  mouvement  de  flairer 
perpétuel  ;  ellv  paroissoit  enfin  affamée ,  et  i»uj*  le  point  de 
périr  de  besoin.  Je  mis  un  nouveau  moineau  vivant  dans  le 
vase,  et  je  l'approcliai  de  la  Taupe  qui,  cette  fois-ci,  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  rencontré,  qu'elle  s'élança  sur  lui  pour  le  dé- 
vorer, en  commençant  toujours  ])ar  les  entrailles.  Après  qu'elle 
eut  mangé  à  peu  près  la  moitié  de  l'animal,  elle  but  encore 
beaucoup  et  avec  avidité;  son  ventre  s'étoit  gonflé  de  nou- 
veau, et  elle  étoit  redevenue  tranquille.  Je  laissai  dans  le  vase 
l'eau  et  le  reste  du  moineau  :  ie  lendemain  je  trouvai  le  moi'* 
neau  complètement  dévoré ,  il  n'en  restoit  que  la  peau,  ren* 
versée  du  cètédes  plumes.  La  Taupe  n'en  paroissoit  pas  moios 
déjà  agitée  et  tourmeutée  de  besoiot  :  }e  mis  une  grenouille 
dans  le  vase;  dès  que  laTaape  l'eut  raoBootcàe»  «lie  a'ébnça 


196  OBSERVATIOIfS 

vivement  sur  elle,  et  la  dévora,  en  commençant  toujours  par 
les  entrailles  (i). 

J'attendis  ce  l'our-lh  que  la  Taupe  m'offrît  des  indices  de 
faim  très-prononci'S ,  or  je  mis  un  crapaud  vivant  dans  son 
vase.  La  Taupe  l'eut  bientôt  rencontré  en  tournnnt  :  mais 
chaque  fois  (pi  elle  le  reiicontroit ,  le  crnpaud  se  goniloit,  et 
la  Taupe  détournoit  son  museau  comme  par  un  mouvement 
de  dégoût  invincible.  Je  mis  alors  des  racines  de  carotte,  de 
choux ,  de  laitue,  etc.,  dans  le  vase,  et  n'y  mis  que  cela,  poor 
voir  si  la  Taape  en  mangeroit.  La  Taupe  eut  ainsi  à  passer  la 
nuit  sans  autre  provinon.  Le  lendemain  je  la  trouvai  morte  ; 
elle  n'avoit  pas,  ou  presque  pas  touché  aux  racines  :  les  mor- 
ceaux même  de  racine,  qui  avoîent  été  mordus,  me  parurent 
se  retrouver  en  débris  dans  le  vase.  La  Taupe  ne  seroit  donc 
point  herbivore;  et  si  elle  détruit  tant  de  racines  de  végétaux , 
ce  ne  seroit  pas  pour  les  manger  effectivement,  mais  pour 
y  chercher  les  vers,  les  insectes,  surtout  les  larves  dinsectes 
qui  s'y  logent. 

Je  me  procurai  trois  Taupes  que  je  soumis,  dans  trois 
vases  séparés,  à  un  régime  purement  végétal  :  aucune  d'elles 
ne  mangea  ni  des  racines,  ni  des  feuilles  que  je  leur  donnai, 
ou  du  moins  n'en  mangea  assez  pour  s'en  nourrir.  Parmi  ces 
trois  Taupes,  une  mourut  sans  y  avoir  absolument  touché  $ 
les  deux  autres  moururent  après  y  avoir  produit  quelque 
dégât:  maïs,  je  le  répète,  ce  dégât  me  parut  dû  pintôt  à 


(0  Quand  la  Taupe  est  près  de  Mm  trou,  aprcs  s'être  élancée  sar  ranimai 
datiné  i  loi  servir  de  proie,  elle  recule  en  eharcluiiit  k  Pentratuer  dan*  ce  trou 
où  elle  doit  «Tmr  tur  lui  lent  «▼eotege. 
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Veffet  d'une  recherche  qu'à  une  véritable  coDSommatîon. 

J'ai  ccMifienré,  au  oontraîre,  trèa-loug-temps  vivantes  plu* 
fiiears  Taupes  que  je  nonrnssois  avec  des  moineaux  ou  des 
grenouilles^  animaai  que  je  leur  donncns  ordinairement  vi^ 
vans,  ponr  mieux  observer  les  habitudes  voraces  des  Taupes. 
J'en  ai  nourri  plusieurs  simplement  avec  de  la  viande  de  bou- 
cherie. J'en  ai  nourri  quelques  unes  avec  des  vers  on  lom- 
brics de  terre,  et  surtout  avec  des  cloportes,  petits  crustacés 
dont  elles  m'ont  loujoiirs  paru  excessivement  friandes. 

J  avuis  mis  deux  Taupes  dans  un  appartement,  ou  il  n'y 
avoit  point  de  nouiriLuic.  Qiithpies  heures  après  étant  allé 
les  voir,  je  trouvai  Tuné  des  deux  poursuivant  l'autre  sans 
relâche.  Ma  présence  n  intcnunijni  iiullenieni  cette  pour- 
suite :  la  plus  foible  fuyoit  toujours,  sans  se  défendre;  et  plus 
elle  luyoit,  plus  l'autre  mettoit  d'opiniâtreté  et  de  violence 
à  la  poursuivre.  Le  lendemain,  je  trouvai  la  plus  faible  dé- 
vorée par  I  autre. 

J'ai  cherché  h  voir,  sur  plusieurs  Taupes,  quel  temps  elles 
pouvoient  résister  à  la  privation  de  toute  nourriture  :  je  n'eu 
ai  jamais  trouvé  qui  aient  passé  impunément  une  nuit  entière 
<5ans  manger.  Dix  ou  douze  hcme?  sont  a  [)eu  près  le  //taxi" 
îiiuni  du  temps  qu'une  Taupe  jjluL  snrvivr»^  au  manque  de 
nourriture.  Toutes  les  lois  (ju'uue  Taupe  est  demeurée  seule- 
ment trois  ou  (piatre  heures  sans  manger, elle  paroît  an'améej 
et  au  bout  de  cinq  on  «ix  heures  elle  commence  à  tomber 
dans  un  état  de  débilité  extrême.  Il  est  très-aisé  de  recon- 
noitre  qu'une  Taupe  a  faim  à  son  excessive  activité  :  quand 
elle  est  repue,  elle  est  tranquille.  A  peine  la  Taupe  a-t-elle 
soufiert  quelques  heures  de  la  faim,  que  ses  ûaocs  se  dé- 
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priment,  et  qu'elle  semble  comme  expirante.  Mais  dès  qo'elle 
a  mangé,  sa  force  reuatt,  comme  aussi  son  assoupi^ement  la 
reprend  dès  qii^tlle  est  repae.  J'ai  toujours?  vu  les  Tn  ipes 
Ircs-avides  de  boire,  comme  tons  les  animaux  f|ui  se  tiour- 
iissent  de  sang  et  de  chair  :  le  conti  nu  e  s  olj^>erve  chez  les 
herbivore'*,  .le  ne  sais  s'il  existe  un  autre  auimal  (jnl  ofii  e  uu 
pareil  hesoia  de  manger  à  des  heures  si  rap|)i  iche»  s ,  et  il 
est  diliicilo  de  se  faire  une  idée  de  l'impétuosité  avec  latjuelle 
la  Taupe,  pressée  par  la  faioi^  se  jette  sur  sa  proie  et  la  dé-* 
vore. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  Taupe,  comme  soo 
organisation  llndique,  est,  sinon  exclusivement,  du  moisis 
essentieliement  camipore  :  ce  qui  est  tout  à  la  fois  et  un 
nouvel  eiemple  de  ce  rapport  admirable  qui  lie  si  constam- 
ment l'orguniation  aox  mœurs,  ou  tes  fonctions  aux  o^nesj 
•  et  une  neuTelle  preuve  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  contra* 
diction  effective  entre  l'une  de  ces  choses  et  l'autre,  c'est qua 
l'une  de  ces  choses  ou  l'autre,  rargaoisation  oa  les  mœurs, 
a  été  mal  observée. 

Ainsi, par  exemple,  la  physiologie  expérimentale  a  montré» 
depeis  peu ,  que  les  lobes  cérébraux ,  ou  cerveau  proprement 
dit,  sont  le  siège  exclusif  de  l'intelligence  :  d'où  il  suit  néces- 
sairement que  pins  ces  organes  sont  développés,  dans  la  aériè 
des  ammaux,  et  pins  Tintelligence  doit  l'être  aussi. 

Les  carnassiers  qui  ont  des  lobes  cérébraux  plus  dévelop» 
pés,  devront  donc  avoir  plus  d'intelligence,  et  par  snite plus 
de  qualités  sociables  que  les  heiiiivores.  C^eudant  presque 
tous  les  naturalistes  ont  dit  jusqu'ici  précisément  le  con- 
traire. Selon  eux ,  ce  sont  les  heibivoras  qui  ont  un  caractère 
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pltt8  doux,  des  iocUnations  plus  traitaàkê^  un  naturel  plas 
affectueux  que  les  caroassieni  :  ce  qui  revient  j  en  d'autres 
tenaces,  à  dire  qne  ta  sociabilité  est  en  raison  mverse  de  Tin- 
telligence;  Xintelligenoe  en  raison  iayerse  des  hàea  eérë^. 
braux^  Vo¥jganùatiofi  en  sens  contraire  des  mcw^v. 

Mais  il  n'en  est  pgînt  ainsi  :  c  L'observation  pins  intime, 
«  plus  circonstanciée I  pins  propre  k  nous  fiiire  voir  ces  aiiî*' 
«  maux  tek  qu'ils  sont  en  réalité,  dit  an  anteur  récent,  à  qui 
et  la  Science  des  mcsurt  des  animaux  doit  dé|à  de  si  grand» 
«  progrès  (i),  nous  oblige  de  renverser  complètement  Fapplî- 
tt  cation  de  ces  idées,  et  de  transporter  aux  unaee  qon  noua 

cr  appliquions  anx  antres.  •  Cest  qne  les  uns 

«  (  les  herbivores  )  ont  une  mtcU^fence  grossière  et  bornée, 
«  tandis  qne  les  autres  (les  carnassiers)  ne  sont  pas  moine 
«  remarquables  par  Vétendw  que  par  la  Jimua  et  Vaeti-- 
«  uité  de  la  leur,  s 

J e  pourrois  multiplier  les  exemples}  j'en  aurois  pu  prendre 
tout  autre  :  j'ai  choisi  celui-ci  parce  qu'il  se  ratla(die  à  un- 
grand  fait  de  physiologie.  Je  reviens  à  la  Taupe. 

Les  expériences  qu'on  vient  de  lire  montrent  qu'elle  est 
essentiellement  Carnivore  :  il  seroit  cuiîeux  de  voir  jusqu'à 
quel  point  les  autres  msectiffores,  tons  classés,  en  effet,  par 
M.  Guvier  (-2) ,  dans  la  grande  famille  des  Carnassiers ^  le 
sont  ausâ;  et  surtout  à  quelles  modifications  déterminées  de 
leur  appareil  dîgestîPrépondent  les  modifications  diverses  de 


(1)  Voir  Essai  sur  la  dômes  tieùi  été  Monmi^hru^  par  M.  FrAMn»  Onritri 

Annak-f  des  Sicnces  nat. ,  1 826. 
(a)  Voir  Hègne  animal f  t.  i,p.  i3i. 
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leur  régime:  du  régime  du  hérisson,  par  exemple^  qui  peut 
mêler  les  fruits  à  sa  nourriture  d'insectes  ^  de  celui  de  la  Mu- 
saraigne qui  doit,  au  contraire,  se  nourrir  uuiquemeot  de 
proie,  si  on  en  juge  du  rooios  par  la  brièveté  de  son  canal 
intestinal  quij  comme  chez  les  animaux  les  plus  essentielle- 
ment carnassiers,  le  tigre,  le  lion,  la  belette,  etc.,  n'a  que 
trois  fois  la  longaear  du  corps,  etc.  (i). 

On  sent  enfin  combien  il  seroit  cnrieux,  dans  ce  cas  parti- 
cnlier,  comme  dans  tant  d'autres,  et  sur  de  nouvelles  obser- 
vations pinseiactes,  plus  précises,  mieux  combinées  que  la 
plupart  de  celles  que  l'on  possède  encore,  de  suivre  dans  tons 
leurs  détails  ces  loù  de  Torganisation  établies  par  M.  Ca- 
viar (a),  qui  permettent  de  conclure  toutes  les  parties  de  l'a- 
nimal les  unes  des  autres,  des  dents  l'appareil  digestif,  de 
l'appareil  digestif  le  régime,  du  régime  les  sens,  la  locomo- 
tion, etc.:  grandes  lob  qui,  déduites  d'abord  d'un  certam 
nombre  de  fidts,  semblent  ensuite  gouverner  et  prédire  tous 
les  autres  faits. 


(i)  Foya  Bf.  CuTÎnrt  Laçons  jTAaaL  ODup. ,  t.  3,  p.  448<ti«iv* 
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RAPPORT 

Fedtà  r Académie  royale  des  Sciences ,  sur  un  Mémoire 
de  M.  Roulin,  ayant  pour  titre  :  Sur  quelques  charige- 
mens  observés  dans  les  Animaux  domestiques  transportés 
de  l'ancien  monde  dans  le  nouveau  continent. 

PAR  MM.  G£OFFROY  SAINT4iILAmË  £T  SERRES. 


LE  DOCTEUR  RouLiN  a  lu  à  l'Acadéinic,  le  ^.g  septembre 
dernier,  un  Mémoire  sur  quelque*  changemens  qu'il  a 
observés  dans  les  Animaux  domestiques  transportés  de 
l'ancien  monde  dans  le  nouveau  continent. 

Vos  commusures,  MM,  Serres  et  Geoffroy  Saînt-Hilaire, 
ae  sont  réonis  pour  examiner  ce  travail ,  et  rédiger  ensemble 
le  présent  rapport.  Deux  théories  sur  le  développement  des 
porties  organiques  existent  dans  la  science  :  l'une  suppose  la 
préexistence  des  germesetleur  embottcment  indéfini,  l'autre 
admet  leur  formation  successive  et  leur  évolution  dans  I0 
cours  des  développemeos.  La  première  de  ces  opinions  perd 
tous  les  jours  de  ses  partisans  j  la  seconde  en  compte  de  plus 
en  plus,  à  mesure  que  l'organisation,  mieux  étudiée,  est  ausâ  x 
mieux- connue. 

Dans  le  système  des  prénistences,  la  question  traitée  par 
Bi.  Roulin  seroitsans  objet,  et  ne  pourroit  conduire  à  aueune 
Mém»  dkt  Mut^tm,  t.  17.  s6 


légitime  conséqueoce.  £a  effet,  du  moment  qoe  Ton  admet 
cette  préexistence,  les  êcoM  sont  et  relent  (£e  qa'âs  ont  tou** 
jours  été.  L'observation  ne  peut  constater  que  leur  passage 
da  petintu  grand.  Toutas  lenrs  métamorphoses  se  réduisent» 
en  dernier  résultat,  à  une  espèce  dedéboitement. 

Cette  manière  hypothétique  de  considérer  l'orgaaisation 
des  animaux  en  abrège  beaucoup  l'étiide}  elle  dispense  delà 
recherche  d'une  multitude  de  rapports  nés  de  la  variation 
continuelle  des  êtres  vivons,  soit  pendant,  soit  après  leur 
développement;  elle  dispense,  au  bescnn,  de  toute  philo- 
sophie. Car ,  en  bornant  ses  considérations  à  l'infîniment  petit 
et  à  rin£lniment  grand,  les  travaux  qu'elle  peut  produire, 
loin  de  faire  connoître  la  beauté,  la  puissance  et  rhariiioiiic 
de  la  natiue,  n'aboutissent  tout  au  plus  qu'à  nous  étonner 
par  le  spectacle  couCus  de  son  ensemble  :  ce  seroit  de  l'iùs- 
toire  naturelle  traitée  à  la  manière  de  Pline. 

Dans  la  supposition  contraire,  c'est-à-dire,  d'après  le 
système  de  répigéucse,  ia  science  s'agrandit  en  raison  de 
l'étendue  des  recherches  ;  les  rapports  se  multiplient  et 
naissent,  pour  ainsi  dire,  sous  les  pas  de  l'observateur. 
Celui-ci  est-il  obligé  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  voit  et 
de  ce  qu'il  observe.^  la  comparaison  des  êtres  devient  l'ins- 
trument nécessaire  de  ses  déductions.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix, 
et  par  ce  moyen,  qu'il  peut  essayer  d'en  donnée  une  expU- . 
cation  probable. 

On  ne  sanroit  trop  le  répéter,  dans  l'état  présent  des 
sciences  anatomiques  et  zoologiqutt,  ce  n'est  qu'en  corapa* 
rant  les  formes  coexistantes  et  successives  des  êtres  organisés 
que  Ton  peut  parvenir  à  déterminer  ieur  période  de  forma- 
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tiou  et  rinflaeooe  dm  caïuas  qui  leodent  à  les  produire  ou  à 
le»  aDéAotîr. 

.  Depuis  long-tempB  on  a  remarqué  que  toutes  let  parties 
de  la  matière  esercent  un  efet  eondnael  et  réciproque  les 
unes  ooatre  les  aatres  -,  maïs  c'est  surtout  cheE  les  êtres  vivans 
que  cet  antagonisme  se  manifeste.  Ans  forces  qui  tendent  à 
les  développer  sont  opposés ,  comme  conditions  de  résistance,  - 
des  effets  d'affinité ,  et  généralement  l'action  des  agens  phy- 
siques qui  pèsent  sur  eux  de  toute  leur  force. 

Cette  résistance,  tenue  en  dehors  de  la  science  jusquà 
ces  derniers  temps,  n'a  été  examinée  ni  dans  ses  actions,  ni 
dans  ses  effets;  son  étude  même  ne  pouvoit  être  entreprise 
que  dans  I'IlIlm^  que  les  êtres  se  forment  et  se  développent 
conforméniunL  aux  données  de  i  épigénèse.  Tout  le  monde 
connoît  les  belles  recherches  de  M.  Edwards  h  ce  sujet.  Celles 
de  M.  hitiorc  Geoffroy  Saint- Hilaire  sont  moins,  connues  j 
et  comme  elles  ont  nu  r,ij;port  direct  à  la  question  traitée 
par  M.  R(julii],  nous  devons  en  rappeler  ici  le  résultat. 

Dans  ses  Co?isidératioiis  gcficj  aL'.'i  sur  las  Mammifères  ^ 
publiées  eti  182  ,  ce  jeune  zoologiste  établit  que  les  variétés 
nombreuses  du  Bœuf,  du  Cheval,  du  Porc,  de  la  (Jhèvre, 
da Chien,  etc.,  sont  un  produit  de  la  domesticité,  dans  ce 
sens  qu'elles  se  sont  développées  sous  l'action  lente ,  mais 
continue,  d'un  système  de  résistances  conditionnelles  dépen- 
dant de  notre  régime  économique,  et  modifiant,  à  quelques 
égards,  les  résistances  simples  et  naturelles  qui,  dans  Tétai 
sauvage  ,  sont  les  nécessités  du  nisus  formatiwus  ;  et  par 
cette  expression,  on  comprend  les  efforts  00  la  tendance  de 
Turganisation,  pour  se  développer  d'une  seule  et  même  ma- 
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nîère,  pour  donner  les  résultats  que  nous  disons  ceux  do  la  " 
règle  y  pour  faire  réapparoitre  des  produils  qui  répètent 
exactement  les  Tonnes  des-anciennes  races.  Cesc  Tinverse  ou 
la  contre- épreuve  de  cette  révolatLon  que  M.  le  docteur 
Boulin  se  propose  de  Caire  connoitre.  Son  but  éunt  de  suivre 
les  changemens  que  peuvent  subir  ces  mêmes  animauz  en 
repassant  de  la  domesticité  à  l'état  sauvage,  l'idée  seule  de 
ce  travaU  prouve  que  M.  Boulin  a  bien  saisi  une  des  lacunes 
de  la  science,  en  ce  qui  concerne  l'état  primitif  de  nos  es- 
pèces domesdques.  On  voit  manifestement,  dans  ce  qu'elles 
sont  aufourd'hui,  que,  parmi  leurs  caractères,  les  uns  sont* 
acquis,  et  les  antres  naturels.  Distinguer  les  premiers  des 
seconds^  et  remonter  ainsi  aux  caractères  piimidÊ  de  ces 
oqpèces,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  Tauteur. 

La  question  ainsi  posée,  il  n'y  avoit  point  deux  manières 
de  la  traiter.  On  conçoit  en  effet  que ,  si  la  longue  servitude 
de  nos  animaux  domestiques  a  développé  eu  eux  certains 
caractères  ,  les  caractères  acquis  devront  disparoître  en  ren- 
tiaut  ces  animaux  à  la  vie  sauvage  :  la  première  condition  à 
remplir  «Huit  donc  de  substituer  a  leur  vie  douce  la  vie  er- 
rante et  dure  des  montagnes  et  des  forêts. 

JJejiuis  long- temps  cette  expérience  étoit  toute  préparée 
eu  Amérique  :  en  s'emparant  de  cet  immense  continent,  les 
Européens  y  transportèrent  avec  eux  les  animaux  qui  sont 
devenus  les  auxiliaires  de  not  re  état  de  civilisatiou  :  ce  sont 
le  Cheval,  le  Bœuf,  leMouton,  le  Porc,  la  Chèvre,  l'Ane, 
le  Chien,  etc.  Au  bout  d'un  certain  temps,  la  fécondité  de 
ces  espèces  donna  des  produits  supérieurs  aux  besoins  que 
l'on  avoit  d  elles.  Cette  saraboodaoce  rompit  leur  servitude. 
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«t  une  partie  des  indivîdQS  fat  rendue  à  la  vie  sauvage.  Ce 
sont  ces  indivîdas  et  cenx  qui  jouissoat  d'ane  demi -liberté 
que  M.  Boulin  compare  et  oppose  aux  individus  qui  n'ont 
pas  quitté  la  tntelle  de  l'homme. 

Les  résultats  fournis  par  ce  parallèle  sont  des  plus  précieux 
pour  la  zoologie.  On  y  voit,  en  premier  Heu ,  que  les  variétés 
nombreuses  Ju  pelage  du  Ciieval,  Je  l'Ane  et  du  Porc  sont 
ramenées,  jjai  la  vie  sauvage,  à  une  uniformité  presque  con- 
stante. Pour  le  Cheval,  c'est  la  couleur  baie-chàtain;  pour 
l'Ane,  le  gris  foncé,  et  le  noir  pour  le  Porc  j  d'où  l'on  peut 
conclure  que  les  nuances  de  coloraiion  qui  s'éloignent  de  ces 
couleurs  Fuai\  es  soûl  des  pi  odiuts  manifestesdela  domesticité. 

En  second  lieu,  l'allure  de  ces  animaux  acquiert  quelque 
chose  d'analogue  à  leur  indépendance;  les  oreilles  du  Porc  se 
redressent,  son  crâne  s'élargît;  l'agilité  du  Cheval  se  déve- 
loppe; le  courage  de  l'Ane  reparoît,  surtout  parmi  les  étalons; 
enfin  la  pétulance  de  la  Chèvre  semble  augmenter  encore 
avec  l'aisance  et  la  prestesse  de  ses  mouvemens. 

Toutes  ces  observations  sont  bien  présentées  par  M.  Boulin; 
elles  sont  accompagnées  de  remarques  très- judicieuses  sur  le 
mode  de  nutrition  de  ces  animaux ,  sur  le  changement  de 
leurs  habitudes»  et  sur  l'action  réciproque  que  d'à  u  très  condi- 
tioDs  physiques  peuvent  exercer  sur  chaque  espèce  en  parti- 
culier. Car  c'est  bien  moins  l'ancien  animal  sauvage  qui  est 
exactement  reproduit  par  le  passage  de  la  vie  domestique  à 
la  reprise  de  la  vie  indépendante^  qu'un  être  mixte  qui  est 
diâGuitivement  établi.  Des  traces  plus  ou  moins  profondes  de 
la  deuxième  époque  d'existence  se  perpétuent  dans  cette 
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iroisièiiie,  quand  les  infliienees  nouvelles  ne  devrotentrune- 

ner  que  la  première. 

Telles  sont  quelques  unes  des  curieuses  remarques  de 
l'auteur;  les  toutes  ro})porter,  ceseroit  entreprendre  de  re- 
produire tout  son  Mémoire.  j\ous  on  distiiiL^iu  rons  deux 
seulement,  a  cause  de  leur  intérêt  pour  la  physiologie. 
•  La  première  concerne  la  transmission  par  voie  de  généra- 
tion de  certaines  habitudes  accjuises.  Ainsi,  les  Chevaux  sau- 
vages provenant  d'individus  qui  raarchoient  l'amble  ont 
transmis  à  leurs  rejetons  ce  mode  singulier  de  progression; 
ainsi ,  les  (/hifus,  provenant  ^le  ceux  rjue  l'on  avoil  exercés  à 
la  chasse  du  Perari ,  ont  acquis,  comino  caractèreapprtrteiiant 
à  In  race,  les  moyens  d'allure,  d'attaque  et  de  détéase 
qu'exige  cette  chasse. 

JNotre  seconde  remarque  est  relative  à  la  sécréuon  du  lait 
de  la  Vache.  On  sait  qu'en  Europe  cette  sécrétion  est  rendue 
permanente  par  l'acte  du  trait.  Chez  les  Vaches  acclimatées 
en  Amérique,  cette  fonction  n'est  que  passagère;  sa  durée 
est  rigoureusement  soumise  à  la  durée  des  besoins  du  Veau: 
si  celui-ci  meurt,  ou  est  soustrait  à  la  mère,  les  mamelles  se 
dessèchent.  Ce  fait  curieux,  auquel  du  reste  il  est  difficile 
d'assigner  une  cause  suiBsamment  précise,  semble  prouver 
que  la  lacutiou  permanente  de  nos  Vaches  est  une  Ibnctioii 
maintenue  artificiellement  par  la  domesticité. 

On  voit,  par  cette  analyse  succincte,  que  BL  le  docteur 
RoulijD  a  tiré  un  heureux  parti  de  son  séjour  en  Amérique. 
Son  Mémoire  est  écrit  avec  clarté  et  précision^  et  il  a  su  lui 
donner  beaucoup  d'intérêt, sans  sortir  des  limites  rigoureuses 
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de  l'obserratioa  ries  résultats  qa'iX  renferme  sont  résumés 
dans  les  conclusioiis  suivantes  : 

1**.  Que  lorsqu'on  transporte  des  animaux  dans  un  cBmat 
nouveau,  ce  ne  sont  pas  les  individus  seulement,  maïs  les 
races  qui  ont  besoin  de  s'acclimater. 

3*.  Que,  dans  le  cours  de  cette  acclimatation»  il  s'opère 
communément  dans  ces  races  certains  changemens  durables 
qui  mettent  leur  organisation  en  harmonie  avec  les  climats 
où  ils  soni  destinés  à  vivre. 

3».  l'AiCm,  que  les  habitudes  dlndépendance  fontpromp- 
tement  remonter  les  espèces  domestiques  vers  les  espèces 
sauvages  qui  en  sont  la  souche. 

Voilà,  sarvs  doute,  des  résultats  utiles,  précieux  en  enx- 
mèraes,  mais  dont  l'intérêt  peut  croître  encore  en  fournissant 
quelques  aperçus  dans  des  questions  plus  compliquées.  Car 
admettez  l'action  uon  interrompue  du  même  nàus  fonna- 
tivus y  c'est-à-dire  les  mêmes  «fforts  ^le  formation  pour  pro- 
duire le  tond  organique  des  animaux  vertébrés,  mais  ces 
influences  s'exerrant  toutefois  au  sein  de  résistances  plus 
grandes, plus  proiondément  moddicatrices  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui  sur  les  divers  points  de  !a  terre,  et  l'espnt  conce- 
vra sans  peine  un  autre  ordre  de  choses  et  des  effets  tels  qu'il 
en  subsiste  des  traces  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  un  autre 
système  de  zoologie  suit  de  ces  données.  Or,  que  la  terre, 
avant  quelle  ait  revêtu  ses  formes  actuelles,  ait  été  placée 
sons  le  régime  de  milieux  atmosphériques  et  tbermomé- 
triques  différens,  et  qu'elle  ait  alors  nourri  d'autres  habitans 
que  les  espèces  aujourd'hui  vivantes,  la  géologie  etlazoo< 
lo^e  sont  d'accord  sur  ces  fiiits.  Ainsi  les  résistances  auront 
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autrefois  pesé  davantage  sur  le  même  fond  organique  beau«^ 
coup  plus  en  effet  qu'elles  ne  s* exercent  aujourd'hui  d'un  lieu 
à  l'antre  dans  les  contrées  les  plus  différentes.  Voilà  ce  que 
laissent  entrevoir  les  redierches  de  M.  Roalin,  et  comment 
elles  portent  à  comprendre  de  qndle  manière  les  animaux 
perdus  sont,  par  voie  non  interrompue  de  générations  et  de 
modifications  successives,  lesancdties  des  animaux  du  monde 
actuel. 

Mais,  sans  plus  nous  arrêter  sur  ces  réflexions,  dont  M.  le 
docteur  Boulin  a  en  la  sagesse  de  s'abstenir,  nous  reveaons 
aux  faits  positifs  et  à  l'intérêt  de  son  Mémoire,  pour  recom- 
luauder  cet  écrit  h  l'estime  de  l'Académie,  et  pour  iloiiaer 
cette  conclusion  définitive,  que  l'important  travail  de  M.  llou- 
iin  mérite  d'être  approuvé  et  inatiré  dau.s  le  Uecueil  des 
Savans  étrangers.  ^  Paris j  le  8  décembre  1828. 

Signé  au  Rempart  j  Gboffrot  SAtUT^HiLAnx  et  Serres. 
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MEMOIRE 

OÙ  Von  se  propose  de  rechercher  dans  quels 

rapports  de  structure  organique  et  de  parenté 
sont  entre  eux  les  animaux  des  âges  historiques, 
et  pipant  actuellement,  et  les  espèces  emtédih^ 
viennes  e^  perdues. 

PAK  M.  GEOEFROY  SAINt>.HILMRfi. 


C'est  là  une  question  que  j'euicnds  iio^er  seulement,  mais 
Tîon  résoudre  anjourd'hui  :  je  me  détends  même  d  avoir 
pensé  à  écrire  à  m  sujet ,  et  je  désire  m'en  faire  absoudre  en 
racontant  comment  je  m  y  suis  engagé.  Je  venois  de  lire 
un  rapport  sur  d'importantes  observations  communiquées  à 
l'Académie  ])ar      le  docteur  Roulin.  L'esprit  préoccupé  d'an- 
ciennes méditations  sur  les  animaux  antédiluviens,  il  m'é- 
chappa, en  finissant,  une  réflexion  qui,  pour  être  bien  com- 
prise, auroit  nécessité  de  plus  grands  développemens.  On  en 
fit  la  remarque,  et  l'on  voulut  bien  insister  pour  que  j'ao- 
ceptasse  de  les  donner  :  je  le  promis;  promesse  peut-^étre 
imprudente!  Car  je  pensois  alors,  et  je  crois  toujours,  que 
ies  temps  d'un  savoir  véritablement  satisfaisant  ea  géologie 
ne  sont  point  éncore  venus.  Et  en  efiet ,  c'est  s'engager  dans 
nne  discussion  interminable  qae  de  poser  la  question^  n 
diiMuëéum,  L  17.  37 
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Tordre  actuel  des  générations  qui  se  succèdent  s'est  toujours 
maintenu,  s'il  y  a  eu  transmission  non  interrompue  des  êtres 
anl<  ililuviens  aux  animaux  des  temps  modfîrnes. 

(  ,t:f)endant  l'important  ouvrage  sur  les  Ossemens  fossiles 
tient  sur  ce  |)oiut  tous  les  esprits  éveillés.  Ce  que  l'on  se  pro- 
pose sous  son  inspiration  ,  r  ♦  st  cl  »  «;:\voir  ce  qui  fut  à  l'ori- 
gine des  choses.  Des  touilles  se  niukiplient  :  ces  recherches 
oCfUpeut,  dans  la  ]>onsée  (pie  les  nioiudres  vestiges  des  an- 
ciens animaux  sont  (rautrcs  et  de  très-précieuses  médailles 
offertes  à  notre  sagacité  :  ce  sont  vraiment  des  débris  donnant 
l'idée  d'une  sorte  de  résurrection  des  pretuiers  habitans  de 
la  terre ,  puisque  déjà  ces  découvertes  fournissent  les  élémcos 
d'un  fait  irrécusable,  savoir^^ue  la  plupart  de  ces  animaux, 
si  ce  n'est  tons,  furent  difFérens  des  espèces  de  l'ordre  actuel. 

|tfaî$  convient-il  toutefois  de  partir  dis  ce  faib.pour  proV 
Qpncer  que  les  animaux  des  premières  ép^ues'  de  la  terre 
ne  furent  point  liés  à  titre  d'ancêtres  à  ceux  présentcmaot 
Tâvans?  il  y  auroit  quelque  ténoiérité»  je  Groia<,  k  l'affirmer, 
li'idée  contraire  nait  plus  naturellement  dans  tous  les  es}>i  its; 
car  autrement  il  faudroit  que  l'oboviIi  des  six  jours  eût  été 
reprise  y  que  de  nouveaux  êtres  eussent  été  reproduits  par 
pue  nouvelle  créai;ioo»  Or,  cette  proposition^  déjÀ  cpnfratfe 
aux  plus  ancieiiues  données  historiques,  répugne  tout  autant 
aux  lumières  dé  la  raison  natnnsUe  qu'aux  spéculations  plus 
réfléchies  des  sciences  pli^siques. 

Avec  un  peu- plus  de  confiance  dans  rindustrietue  pen^l- 
vérance  de  Tintellîgeiice  humaine  )  on  -eûi,  je  crdiso  abocdé 
plus  t^t  et  avec  plus  de  à-^cbise  ce  grandstije^  4^  réikcNoq& 
MaÎBOiiaparu  s'effrayer  dutrop  d'éré«#nipea4»  d^.tMtaoljfsnMtb 
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de  mèdies»  ijui  aotu-  sépaMot  d'un»  ai  .imite  aatûjmté;  on 
s'tti  eflBrayé,  comme  ai  ce  passé  ne  derenoit  pas  journellement 
de  ^Qs  en  pins  accessible  à  notre  «^servation,  comme  ai 
chaque  nonveUe  fooille  n'en  lamenoU  point  chaque  four 
'.quelque  choie  de  plus  significatif  Soyons  en  effet  plus  con- 
-^eofif  e»  nous^mémea,  car  il  ne  (mt  pas  perdre  de  rne  qoe 
i^omme  supérieur  pent  ajouter  à  dé  telles  et  premières  ras- 
•jmurcea  celles  qu'il  pent  et  sait  poieer  dans  sa  râleur  d'être 
intelligent  :  s'abendonnant  sans  timidité  aux  légitimes  eoosé- 
-quenceède  l'analogie,  à  leur  judicieuse  direction,  il  acquiert 
liienlôt  quelques  termes quîloimanqaeat,  et  daaqudia  sortent 
d(9S  inductions,  onlinairement  ou  peut-être  même  néœssaî- 
fement  méconnues  du  vulgaire,  lequel  ne  saurcnt  i^intéreaser 
et  ne  se  confier  qu'an  témoignage  de  ses  sens.  Tels  sont  effeo- 
tivemeut  et  le  propre  et  le  droit  du  génie,  qu'il  tient  comme 
existant  véritablement  ce  que  ,  dans  sa  force  de  conception, 
il  a  déjà  jugé  devoir  être;  ainsi,  que  Icb  idits  soient  néces- 
saires, ils  sont  pressentis,  préaperçus,  conclus. 

Or,  partez  de  ce  point,  et  vous  êtes  bientôt  fixé  sur  les 
données  suivantes  ;  car,  laissant  de  côté  les  principea  méta- 
physiques d'une  philosophie  raisonneuse,  qui  prend  à  tâche 
de  du  iter  de  tout,  vous  apercevez  une  réelle  parenté  entre 
les  espèces  perdues  et  les  animaux  de  l'ordre  actuel.  EfTec- 
tivement,  tous  ne  sont- ils  pas  entrés  sans  di/Ecuîté  dans  les 
cadres  des  grandes  cl  as'siHcaîimn  ?  tous,  comme  étant  formés 
<1  organes  nnaloc^nes  uc  \  uus  sembleut-iis  pas  les  modifira- 
tioDS  d Un  même  être,  de  cet  être  abstrait ,  ou  tvpo  commun , 
qu'il  est  toujours  possible  de  désigner  par  un  même  nom» et 
4{ne  pséseatement  vous  appeliez  animai  vtaiébri? 
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£«8t*n^  d'ailleurs,  quelques  diflereaces  daos  le  détail  des 
formes,  servant  à  caiactériser  et  h  partager  en  deux  sortes 
les  êtres  des  deux  époques?  examinez  dans  quel  degré. 
Il  n'est  là  introduit,  pour  élémens  de  diflSkenees,  qa!un 
principe,  soit  d'altération  du  fort  an  foîble,  soit  d'extensÎQB 
du  foîble  au  fort$  mais  tel  il  est  dans  son  essence  comme  dans 
son  activité ,  que  les  diffiêrences  ne  consistent  an  fond  que 
dans  un  simple  changement  qui  porte  sur  la  proportion  de 
volume  des  parties,  et  rarement  sur  leur  nombre.  ' 

Cependant  comparez  aux  débris  qui  ont  échappé  aux  ra- 
vages du  temps  ce  qu'on  y  peut  rapporter  parmi  les  choses 
existant  présentement,  vous  n'avez  point,  si  vous  en  jugez 
d'un  point  de  vue  élev(",  à  considérer  des  diflërcnces  à  en  être 
beaucoup  buijjii^j  car  il  n'est  toujours  question  que  d'or- 
t^unes  analogues,  que  d'organes  susceptibles  d'un  rncuie  ordre 
de  inodi{icatious.  Effectivement,  recherchez  les  plus  grandes 
diLférences  parmi  celles  qui  caractérisent  les  animaux  des 
époques  extrêmes ,  vous  n'en  citerez  point  qui  passent  en 
anomalies  ce  que  dans  un  autre  ordre  de  faits  nous  sommes 
journellement  appelés  h  constater.  Je  veux  parler  de  ces 
autres  faits  que  tant  de  difficultés  ponr  leur  coexistence  sem- 
bloient  devoir  condamiier  h  ne  jamais  apparoître,  de  ces 
produclioas  que  lou  tient  seulement  pour  ébauchées,  ne  re- 
cevant d'organes  que  pour  la  vie  utérine,  et  qui  ont  peut-être 
déjà  cette  importance,  que  d'aussi  curieuses  formations,  étant 
mieux  connues,  doivent  nous  disposer  un  jour  à  plus  d'indé- 
pendance d'idées,  quant  aux  questions  abordées  dans  cet 
écrit.  Ët  en  effet,  l'histoire  de- la  monstruosité  accidentelle 
ou  provoquée  nous  fiât  connoltre  que  le  plus  léger  eupéohç- 
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m^Dt  qui.  iDtetvMQt  durant  la  gesuitOD  ou  riacubatton  y 
dévie  le  dé.v^^ppemeDt  de  l'embryon^  y  ]»odiiit  un  grai^ 
désfdtvdre ,  au  moios  dans  la  partie  afiiscitée,  y  oecMionDe  enfin 
mk;  Uoukle.doot  les  résultats  augmentent  et  s'accomplissent 
av^.^l^e;  perturbations  qoi  deviennent  parfois  extrêmes, 
41  qui  vont  jusqu'à  le  suppression  d'un  etmèiliedepiasiettrs 
syslàvMs.  d'oiganes.  i 
.  Ce  lUe  sont  pa»  des  différences  àuasi  oonitidérables  qui 
dîsiioguept  les  aoimauz  des  deux  âges,  les  espèces  de  lancieii 
et  d)i  npaveau  monde.  Chaque  système  d'organes  est  au 
eonjuatre  diez  tous  renfermé  daifs  une  limite  qoelconqne 
de  .TaiiatioD  :  les  déviations  sont  et  furent  toujours  plus  con- 
tenues qu'à  l'égard  des  fiûts  de  la  monstruosité;  faits  qui, 
pour  appartenir  à  un  autre  ordre  de  considéralionsy  n'en  sont 
pas  moins  rseb  et  importans,  qui  réapparoissent  jusque  dans 
les  .temps  actuels  favorisés  et  rendus  plus  fixes  par  des  corn- 
l»iilaiâ>as  mieux,  arrêtées  et  coordonnées,  qui  acquièrent 
de  {dus  en  plus  des  observateurs  paiminous ,  et  qui  méritent 
effeistivement  l'intérêt  qu'on  leur. accorde,  en  tant  qu'ils  sont 
aussi  entrés  dans  les  desseins  de  la  Pnmdence,  en  tant  qu'ils 
sont  de  même  accomplis  par  l'active  et  toute  puissante  in^- 
flnence  de  la  natute  oiréatrice. -Les  limites  de  la  variation, 
pour  les  êtres  réguliers,  sont  effectivement  restreintes:  toute 
la  variation  possible  admet  seulement  le  plus  ou  le  moins  de 
vuliiiiie  dans  les  élémens  organiques,  une  altemation  dans  la 
coiubiuaisoû  respective  de  chacun  d'eux.  Tantôt  ce  clmuge- 
ment  est  proportionnel  en  raison  directe,  tantôt  eu  raison 
inverse ,  et  d'autres  fuiâ  d'une  manière  mixte  :  mais  d'ailleurs 
une  compensation  qui  s'établit  remédie  à. tous  les  écarts^  car 


m  des  matériaux  restent,  qnamt  ttu  volumévemdeçàkl'ail  terme 
tooyeu,  d'autres  sont  extraordinairomenl  acc#tt<'  j      '»«  ' 

Cepend  uit  rciukeroii-il  de  l'observation  de'4  faiu,  que  d8 
jca  des  V  iri:itions  se  tût  exerce  avec  plu*;  de  violence  t)Mi%* 
lois  que  de  nos  jours^  qu'en  dovroil-on  alors  conclure?  qrt'a- 
vam  que  ies  choses  de  notre  (»lobe  ensspur  pris  une  aâi^ette 
aussi  affermie  qu'actueileinctit ,  les  nto  lilit  nteurs  extel'rteiir 
selon  l'expression  de  1&  noavelle  école  physiologique,  on  les 
milieux  anii>iaris,  étoi^ent  anciennement,  plus  qn'iis  ne  Je  sont 
aujourd'hui,  dift'érens  de  ressort  eld'jiction;  r'roient 
jiii^s  pi  o (and ement  modifiés  que  cela  n"a  lieu  présentement 
d  un  bout  de  la  terre  à  l'autre.  Que  les  niodilîcateurs  ex^ 
ternes  soient  aujourd'hui  dans  le  cas  d'opposer  une  résistance 
moins  eflic.K  r  ,  iiotro  zoologie  nous  paroîlra  plus  homoî^ène  , 
tout  effet  demeurant  proporiiontiel  à  Tinteasité  dcvSâ  cause. 

Ce  qui  tend  it  démontrer  encore  la  parentià^  lÉADti'fBte  des 
aocieas  et  des  nouveaux  babitaus  de  la  tepr«,-c'est  le  pnncipé. 
(fui  préside  à  Tordre  successif  des  généra ti on $,  aa  retour 
•btigé  des  mêmes  ibrmes,  et  par  eonséqoent  à  ia  i-éapparirran 
éaa  némas  espèces,  c'est>-à«>dikre  «tta  tendaiMi»  > 
loppemeBS  réguUersviqaa |e  compreml»  et qaef'trK^time  pir 
le  mot  de  ninu  Jh/nmatwus.  Kvidemaieil^*c#*piUicipeK<ii» 
noiitre  ooniaie  vpseX  dominé  les  évéoemens  tout  au  travait 
les  siècles  :  cctto  cause  y  a  «oaservé  son  éoergie^  anis  daiw 
l'étendue  de  aa  pofrtéi,  lot^oun  «tseolemeKt  aelo&aa  cspa 
eké  d'aciion. 

Et  en  effet,  eeJtt«  cause,  po«r  q«e  les  anîraapx  fuoMM 
wBMBàmamx  ««daflt  ]«»  l^es  de  filiation  une  même 
lépéttiîon  les  'uns  dés  «iitra»,  n'avoît  do  valeur  «fieplive ,  de 
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capacité,  lju  auUuit  que  les  imlifeux,  dù  des  diéveloppeniens 
orgauiqueâ  auroieut  à  s'opérer,  restosseiit  les  mêmes  :  dau$ 
ce  oate  [Seulement,  le  pouvoir  idiéTuiit  k  ToriganisaLioii  se 
maintient  i  alors  point  de  ùits  d  hiilutudes  qu'ils  ne  dérivent 
des  Tjjt-^  lie  stmctiure  :  autrement  il  tombe  soas  le  sens 
que  l<-s  ()r^;inc's  ne  sont  point  iuvariobles,  étant  placés  sous 
Vinûaeiico  de  nniieux  modifies,  ei  ji;ir  nonséquent  modi- 
âans;  car  c'est  là  qu'ils  s'alimentent.  Kt  d  oiileurs  n'est-ce 
poip^  déj&iuu  fût  Avéséi  qiiUi»  «oui;  vadé*  d'un  animal  ^ 

l^Utfé?  ,  '  '  =  -  '  ' 

r ''4iVM'..-pM»<  tl'étuides  conceriuoitiiM.  s^elettes  pierreut 
obtenus  par  des  foôilles,  et  avec  on  sentiment  plus  profiaad 
fft'filiU'vkFaiclea  rapports  2oologiqa«a  d«  çes^précieans  é(h 
pooîHea,  pme  Âorte  de  cbronolbgM^ponrfoit  être  essayée»  â 
mène. cille  é'a  étéiâé]h  proposér  :ioertiiin$  <legrés  â^tfgftni^ 
aation  fixerotaitt  '4lfii<.âgea  fto  nioiide  adtédiluvien.  poiMl 
fiti^-voir  ici  sur  quoi  nepoic  qette  e^jp^nanoe^'il  >tufflra  ^  hita 
«liiBriBaparrnteiaéiit  Mè  dobtc^^'^vapp^ar  «»è'  térie 
fnfjnfoan^^fiàÊm^'M  ^uwam^yg  »einple  t  jfe/Ayowr 

Ig9tkemk»i  I      Ppr  >l««:fiia«iciiiiinl»8^y  ttbus  «littâclklerièiis- 
ces  plos  anciens  habîuiiis  du  ^M^1<i^  MiaMlds  ir^nW' étt^ 
siqtA  ^«t^pii  éotit  ékap^&^iipë^MisÀBm  '^Bumfles 

«lvlRit^)MMmiie  valant  pù\<?>«cMiitnoitotv'«Bii^<Mite 

du  mon^^ aetuel:  et  ce»  animaux  des  mêmes  genres,  dont 
il  y  a  une  partie  dans  l'état  roaMle^^t  IImUf.t4Mi{tie4aiiâ  ïtut 
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vivant,  sont  les  El»  phans,  les  Rhioocéros^  quelques  Didel->> 
phes,  des  Hyènes  ,  des  Ours ,  etc.  i  , 

Car  eofin  il  est  notoire  que  la  terre  a  été  exposée  à  beau- 
coup de  bouleversemeos ,  que  son  écorce  a  été  h  ])lufeieiirs 
reprises  accidentée  très-diversement, que  les  eaux  occupoient 
plus  d'espace  en  superficie  ,  et  étoient  d'abord  stagnantes  et 
non  sous  uu  rrn^ma  de  circulatiou  comme  aujourd'hui,  et  que 
son  immédiate  enveloppe  formée  de  Fatmosplière  n'est  qu'a- 
près de  longues  tourmentes  entrée  dans  ses  conditions  et  qua- 
lités actuelles,  soit  thermométriques,  soit  hyg;rométnques. 
C'est  sur  un  théâtre  aussi  mobile  avant  ses  formes  actuelles , 
c'est  au  sein  de  cette  atmosphère  ,  laboratoire  immense 
d'étendue  et  4e  puissance^  que  les  oojip*  régis  dans  leilr 
coostriicdon  par  le  principe  du  nims  formatipug^  se  ^troo»t 
vent  avoir  successivement  puisé  des  éléméos  d'asaitaikuiofij 
S' exerçant  à  l'égard  de  matérianr  d'une  autre  sorte,  et  comme 
ils  farent  autrefois  mêlés  aux  parties  des  êtres  organisés,  ila 
latte  da  msusfonnatwus  fut  dlfFérente.  DifTérens  effective^ 
meot  se  tronroient  les  résultats  de  la  respiration,  et  génért-^ 
lement  tous  les^acteà  de  la  vie ,  quand  ils  écoieoit  BécessairAn 
ment  snftuconcés.  par  la  nature'  et  l'essence  diverne:  devow 
élémei|9  d';9S9ÎmiIatîoa)  et  autres  sont  ■aujt>urd'hiu^ies\eioaaà 
de  réactioii «  les.  modificateurs  externes^  '  rf   "  :-tiu:     i[  >b  » 

Yoîl^,  je  .crvkîs>  dans  quelle!^  limites  M.  de  LiaiMn»kf»Jpa 
écrire; (i).iiu  chapitre  où  il  traite  d»  Vlfiflum^ce) àanaffWm  ■ 
éppfieitg  mr.  In  actions  ot,  îea  habitude»  desammmt^tt  dis 
celKB  dffs  aei9Qn9  et  de*  kaàitûdes  de^  eorpâ  yâww^li^iiwiig 
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emitet  qui  mod^nÉ-  torganUation  et  leurs  partiu. 

En  publiant  ces  idées,  notre  savant  et  vénérable  collègue 
ne  s'étoit  point  abusé  sur  la  manière  dont  elles  seroient  ac- 
cueillies: il  cioyoit  bien  marcher  eu  a\  aal  de  son  siècle,  pré- 
senter de  nouvelles  vues.  Alors  ce  qui  n'appartenuit  pas  au 
mouvement  actuel  des  esprits ,  et  ne  devoir  rien  ajouter  h  la 
masse  des  faits  particuliers,  étoit  repoussé  à  titre  d*innov;ition 
dangereuse.  Touiefois,  tel  n  eloit  pas  eniiei enient  le  caractère 
des  écrits  de  M.  de  Ijamarck  :  la  théorie  qu'il  avoit  conçue 
a  voit,  plus  ou  moins  semblablement,  été  imaginée  et  propo- 
sée dans  tons  les  âges  de  grande  civilisation;  et  Pascal  lui- 
même,  si  attentif  à  retenir  dans  de  justes  bornes  les  iiispira- 
lioiis  de  son  puissant  génie,  favoit  aussi  reproduite  dans  les 
termes  snivans  :  (c  Les  êtres  animés  n'étoient-ils ,  dans  leur 
«  principe,  que  des  individus  informes  et  ambigus,  dont  les 
tt  circonstances  permanentes  au  milieu  desquelles  ils  vivoÏASt 
i(  ont  décidé  originairement  la  constitution  ?  » 

Cependant  les  idées  de  M.  de  Lamarck, ont-elles  été  henrea- 
seraent  combattues  daiu  le  Discours  préliminaire  de  l'œuvre 
admirable  dite  Chsemensjbêsileê(i).  Là  sont  discutées  quel*- 
ques  unes  des  plushaoïes  qaesûons  de  la  zoologie>mais  celles 
seulement  de  la  science  comme  on  l'avoit  £ûte  à  ce  moment; 
On.  y  insista  beaucoup  sur  certaines  crniventions  àe  nos  écoles, 
Siiries  définitions  qn'ony  donne.dn  caractère  de  l'espèce  an^ 
malei  etTon  crut  à  un  nombre  snffisantd'efforts  et  de  preuves 
poorantoriser  la  conclo^on,  que  les  mmauxJoètilBen*fmi 


Ci)  Voyex  le  fragment  intitule  :  Let  etpèca  perdues  ne  soiu pas  des  varirUs 
def  eapèetu  vii>mte$,  p.  67*  t.     3«  Pédilion  é»  i8at. 

Mém,  du  Mus^an»  t.  17*  18 
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pu  être  la  9ouoh0  d&  quelquet  un»  de»  animaux  dauj€fUir^ 
éthui,  leêpufU  n'en  d^éreroient  que  par  Vinfluenoe  du 
Ump»  et  du  oUmat  (i). 

Les  deux  autears  se  sont  poit^  sur  la  même  thèse  égale^ 
meot  de  deax  façons  différentes  :  I^  en  cédant  à  de  hautes  et 
propres  inspirations ,  qui  dans  chacun  d'eux  étotent  causées 
par  la  somme  d'attention  qu'ils  aroîent  accordée  aux  faits 
généraux,  et  par  la  diversité  d'influence  qu'ils  en  avoieut  re- 
çue, et  2*.  en  caractérisant  autrement  quelques  faits  particu- 
liers plus  spécialement  applical)les  à  la  question. 

Plusieurs  de  ces  derniers,  comme  ils  sont  présentés  dans 
la  P/dlosophic  zooLogique ,  auroient-ils ,  par  les  résultats  de 
la  controverse,  été  écartés  à  juste  titre?  Irons-nous  aussitôt 
conclure  de  l'insulQisance  de  ces  faits  a|iporiés  ea  preuve  à  la 
cond;iinii:iiion  de  la  doctrine  quils  dévoient  étayer? Cette 
conséquence  paroit  de  droit,  mais  n'est  cependant  point  l'o- 
bligée conclusion  de  tous  les  cas. 

Ainsi  IkitiVin  voir,  avec  une  toute  puissance  d'intelligence 
et  d'avenir,  qui  est  un  don  du  génie,  que  les  animaux  des 
contrées  équatoriales  habitent  l'un  des  continens  à  l'exclusion 
de  l'autre  :  c'est  l'auteur  des  Epoques  de  la  nature  qui  a 
conçu  cette  prévision,  et  qui  plus  tard,  pour  la  présenter 
comme  un  fait  basésar  des  preoves  mcontestables,  s'aide  de 
tout  le  savoir  du  naturaliste.  Mais  y  ce  qu'il, n'est  sans  doute 
donné  qu'à  quelques  esprit^  de  comprendre,  aucune  dés 
preuves  alléguées  n'est  admissible  \  et,  toutes  reconnues  fausses 


(i)  Vojre«  le  fragment  intitulé  :  Les  espj^s  perdues  ne  seni  pas  des  varn  u* 
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«{u'elles  soient,  le  fait  prévu  et  généralisé  n'en  reste  pas  moins 
étabK  :  c'est  décidément  une  loi  qui  reçoit  da  temps  le  sceau 
d'une  entière  confirmation. 

Efjalem (Mil,  le  génie  de  Lamarck  traite,  j)Our  toute  struc- 
ture organique,  avec  la  même  si\reté  d'esprit  et  de  ju^  ins  iii, 
toutes  les  questions  relatives  aux  influences  du  monde  exté- 
rieur comme  cause  de  réaction;  mais  il  se  seroit  aussi  très 
souvent  mépris,  quand  il  passe  des  déductions  ou  des  re- 
marques générales  à  la  considération  des  faits  particuliers. 
On  pourroit  reprocher  au  chapitre  précité  d'avoir  donné  les 
jugemens  avant  les  motifs,  si  l'état  trop  pauvre  encore  de  la 
scî^ncé,  si  le  dénuement  d'observatioDS  précises  a'eo  aToient 
fait  un  devoir  à  l'auteur. 

Fixé  sur  1  insuffisance  des  recherches  dans  rptre  direction, 
|e  n'ayois  pas  attendu  que  les  travaux  de  M.  Hoolin  nons 
donnafssent  réveil ,  et  j'avois  déjà  pensé  que  quelques  expé- 
riences de  physiologie  pourroient  être  entreprises  au  profit 
4e8  questions  de  la  géologie  antédiluTienne  ;  j'y  consacrai 
tout  le  printemps  de  Tannée  i8a6. 

Le  joli  TÎllage  d'Autenil  près  Paris  possédoit  alors  un  éta» 
blissement  où  l'on  faisait  éclore  des  poulets  sans  mère  «  en  y 
enqiloyant  la  chaleur  de  fours  conscruîts  à  cet  effet  Là,  je 
eherchois  à  entraîner  l'organisation  dans  des  voies  insolites. 
Une  klée  sommaire  de  mes  résultats  dans  Técrit  ayant  pour 
titre  i  Déinationi  organiqu&s  proifoquéet  et  ohtervéet  dans 
un  éiablùsement  tTmeiAationt  ari^hieUcs,  a  para  dans  le 
présent  recueil ,  tome  i3 ,  page  ^^89. 

J'ai  entendu,  dans  le  temps  ^  discontir  sur  la  préteadue 
futilité  de  ces  recherches.  Il  r^noit  alcws  dans  la  société  une 
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susceptibilité  tracassière,  peut-être  plus  afHchée  que  réelle; 
c'étoit  donc  recourir  à  ud  expédient  nécessaire  que  de  pa- 
rottre  plutôt  bizarre  que  prolund,  et  je  n'annonçai ,  je  u'a- 
vonai  qu'un  laborieux  passe -temps,  m'en  remettant  à  un 
fragment  des  écrits  de  Baron  que  j'ai  cité,  page  29$,  pour 
révéler  l'esprit  et  le  but  de  ces  recherches  à  qui  voulok  sé- 
rieusement et  utilement  conuoîlre  mes  motifs. 

Chacun  supposa  que  j'avois  expérimenté  pour  son  point 
de  vue. 

Les  agronomes f  voyant  pour  tout  résultat  des  poulets 
viciés,  trouvèrent  que  mes  recherches  reprodoîsment  seule- 
ment, et  d'une  manière  tout  aussi  malencontreuse,  d'anciens 
travaux  qui  avoient  autrefois  fixé  sur  Réaumur  l'attention* 
publique.  Et  en  effet,  cet  académicien,  qui  avoit voulu  en- 
richir l'économie  domestique  de  procédés  plus  expéditil's ,  de 
la  méthode  depuis  si  long -temps  et  toujours  pratiquée  «a 
Egypte  de  produire  Tîncubation  des  œufs  artificiellement  9 
n'avoît  pas  laissé  ignorer  qu'il  épronvoit  assez  fréquemment, 
un  fâcheux  désappointement  II  ne  produisoit  pas  toujours 
de  bons  poulets  $  des  désordres  imprévus  dans  ses  dispiosi- 
tiens  chaogeoient  le  rapport  des  modificateurs  externes  ; 
d'où  il  arrivoit  que  4e  fâcheuses  perturbations  luiprocuroient 
des  poulets  non  viables  et  mal  venans^ 

Les  Tiotumfùtes,  à  leur  tour,  trouvoient  tout  simple 
qu'ayant  soumis  à  diverses  entraves  ulie  œuvre  oi^anique  en 
voie  de  développement,  j'eusse  obtenu  pour  résultat  un  fait 
d'aberration ,  Tune  de  ces  organisations  irrégulières  généra- 
lement connues  sous  le  nom  de  monstret. 

ËuGn  les  physiologistes  se  croyoient  appelés  à  connoiue, 
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par  mes  expériences,  le  jeu  possible  ou  non  possible  de  plu- 
sieurs nouveaux  systèmes  d'organiaaLion. 

Cependant  le  but  secret  de  mes  recherches  ,  que  je  ne 
crains  plus  d  avouer  dans  ce  temps  de  meilleurs  Jours,  Put 
rexanieii  d'un  principe  qui  dominoit  les  plus  hautes  (|ueâtious 
de  l'organisation  animale  :  je  veux  parler  delà  théorie  philoso- 
phique connue  sous  le  nom  de  préexistence  des  germes  (i). 
Tant  que  cette  question  fut  l'objet  de  discussions  métaphy- 
siqaes,  l'on  trouva  des  argumens  aussi  puissans  pour  Taffir- 
mative  que  pour  la  négative;  mais  quelques  positions  sociales 
aTOÎent  trouvé  plus  conforme  à  leurs  intérêts  de  l'admettre 
comme  réelle,  et  saint  Augustin,  y  avoit  puisé  la  raison  de 
ccttf  proposition  ;  Homo  e»t,  quod futurus  est. 

Mais  tout  récemment  une  révolution  dans  la  médecine  , 
le  désir  de  rendre  cettesdence  rationnelle,  et  la  nécessité  de 
la  fonder  alors  snr  les  perfectionnemens  de  la  pbysiol(^«, 
ont  créé  une  autre  position  sociale ,  où  Ja  question  de  la  pré^ 
ttûstencedes  germes  se  trouve  intéressée,  et  est  contradictoi* 
rement  exposée  et  résolue.  Les  médecins  de  lanoayelle  école 
veulent  être  éclairés  sur  le  jeu  et  la  condition  physiologique 
de  chaque  organe,  et  cette  étude  lesengageiîanseelle  desfor' 
mations  organiques  à  tontes  les  époques  de  développement  : 
voulant  et  croyant  entrer  dans  une  carrière  toute  de  science 
et  de  vérités^  ils  se  mettent  d'abord,  à  Taise  par  un  premier 


(i)  Od  BToit  fini  de  ]M$itnd.«|  d«iM  caa  deniîen  Mmpc ,  ]»r  ne  plu  ifoccuper  de 
cette  gnnde  qoettioii;  nuis  je  ne  partageai  jamais  cette  indiflerence  :  j'engage  à 
revoir  ce  que  j'écrivois  à  ce  sojet  dan*  le  deuxième  T<diiiiie  de  me  JR&tiiMqpAiie 
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à  priori  qu'ils  s'accordeot^  ils  considèrent  la  question  de  ta 
préexistence  des  germes  comme  un  vieux  préjugé  dont  ils  ne 
doivent  teuir  aucun  compte,  dès  que  son  point  de  départ 
répugne  à  toute  recherche  d'anatoroie  transcendaatef  et  eo 
effet  qu'ils  ne  doutent  pas  de  la  forniatioD  de»  organes,  le 
succès  de  leurs  investigations  croit  dans  ce  cas,  comme  la 
conviction  qui  les  anime. 

Gependaat  les  physiologistes  engagés  dans  cette  voie  n'ont 
peut*étre  pasasses  connu,  ou  bien  aboient  peut- être  trop 
négSgé  d'apprécier  la  force  d'ai^omentation  de  lenrs  adver- 
saires :  qu'ils  eussent  rejeté  tontes  les  dédacdons,  tous  les 
d^ats  de  U  métaphyâque,  ils  pouvoîent  s'y  croire  autorisés. 
N'apercevant  là  qu'un  fait  des  développemens  oi^ganîques  »  ils 
se  jugèrent  seuls  compétens  pour  décider  de  telles  questions. 
Mais  qu'elle  soit  ainsi  entendue,  la  préexistence  des  germes 
devient  une  question  d'histoire  naturelle.  Alors,  transportée 
sur  ce  terrain,  nedevoit-on  point  espérwde  la  trouver  saî- 
siasable  par  les  procédés  d'étude  de  cette  science,  par  ses 
moyens  ordinaires,  qui  sont  l'observation  et  l'expérience? 
Dans  cette  confiance ,  et  autorisé  par  ce  tordre  de  réflexions, 
je  m'occupai  sans  relâche  de  rechercher  ce  que  j'y  pourrois 
découvrir  d'observable:  car  non-seulement  la  physiologie, 
mais  de  plus  aussi  les  plus  hautes  notions  de  philosophie 
naturelle  se  trouvoieut  iritére^sées  diirrs  It^s  ré^alf  ats  du  point 
k  e\;i limier.  C'étoit  l'unique  moyeu  de  savoir  si  les  organes  se 
moditieut,  et  si,  iranslormant  les  uns  dans  les  autres,  ils 
sont  pour  ce  fait  une  sourcè  infinie  de  diversité,  sils  coosti- 
tuent  lut»  éiéuieus  de  variation  des  êtres  vivaos  :  c'étoit  enfin 
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Tanique  moyen  de  répandre  quelques  lomièressur  la  qoesiioti 
prîodpiile  de  cet  écrit,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  fa- 
mille de  tons  les  animaux  anciens  et  modernes. 

Or,  j'en  vins  à  croire  que  des  expériences  faîtes  snr  une 
grande  échelle  pour  faire  dévier  TorgaDisation  de  sa  marche 
naturelle  me  donneroîent  les  résultats  cherchés;  de  là  les 
soms  que  j'ai  pris»  durant  plusieurs  mois  du  printemps  et  de 
Tété  de  1836  dans  l'établissement  des  incubations  artificielles 
d'Auteoil^  pour  entraîner  les  développemens  organiques  dans 
des  voies  insolites ,  pour  provoquer  des  embryons  k  moos* 
truo«iité,  c'est-à-dire,  pour  appeler  en  de  certaines  places 
des  organes  d'une  autre  lorme  que  celle  attendue. 

En  quoi  ces  provocations  à  ia  uioiiàtruositém  out-  ellesparu 
pouvoir  atteindre  expérimentalement  quelques  élémens  tJe 
l'importante  théorie  de  la  préexistence  des  germes?  je  1  an  1  ai 
explic|uc,  si  je  réussis  à  faire  bien  comprendre  le  point  diiii- 
cul  tue  ux  de  la  question. 

Cette  théorie,  d'origine  athénienne ,  date  du  grand,  siècle 
de  la  philosophie  ;  ce  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  thèse  de 
métaphysique  ;  mais  il  fut  plus  tard  impossible  de  la  res- 
treindre h  ce  seul  caractère;  l'on  s'aperçut  que  l'on  ne  pou» 
voit  avec  elle  abstraire  entieremeril ,  c'est-à-dire  écarter  toute 
idée  de  matériah'tc  d'uue  définitioii  où  ie  germe  étoit  pré- 
senté comme  préeiistant;  en  sorte  que  l'on  tient  ponr  germe 
présentement  tout  corps  qui,  séparé  de  sa  ^ogoe,  est  prédis* 
posé  b  reproduire  tous  les  phénomènes  vitaux  de  oeU»et  sec 
comme  cette  portion  de  substance  doit  à  la  circonstanee  de 
son  isolement  de  commencer  sa  vie  d'individu,  il  ne  sauroU 
antver  que»  recevant  ton  étaitd'étreà  part ,  elle  ne  soh powme 
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de  qualités  pro]$res,  quî  sont  celles  de,  sa  souche  ori§pne1le. 
Des  jwopriétés  seroient  donc  transmises  k  ce  nouvel  être  avant 
qn'tl  fût.  Ici  le  langage  s'embarrasse,  et  il  faut  sans  doute  se 
rédgner  à  jouer  sur  les  mots^  quand  il  s'agit  de  préeiîstence» 
car  ce  terme  se  compose  effectivement  d'élémens  qui  se  dé^ 
truisent,  si  on  les  combine  et  réunît  ensemble.  Seroit-ce  san^ 
ver  cette  confusion  que  d'appliquer  cette  espression  à  ce  que 
Ton  conçoit  exister  en  conséquence  de  futures  qualités,  et 
conditions  d'existénce?-yoilli  sans  doute  pour  discourir  long- 
temps, mtts  non  pas  pour  se  beaucoup  mieux  comprendre. 

Voyons  le  fait  en  physicien  ,  et ,  s'il  se  peut,  eu  le  soumet'* 
tant  à  nos  méthodes  d'expérimentation  et  d'observation.  Un 
germe,  comme  émané  d'un  corps  organise,  est  nécessaire- 
ment composé  d'élémens  multiples  et  compliqués.  Ce  qui  eu 
tombe  sous  nos  sens  et  donne  un  premier  emploi  a  la  pensée, 
c'est  la  révélation  de  ses  deux  premières  conditions  d'exis- 
tence, son  étal  fl  1  nlemcnt,  et  la  nature  connue  de  sa  pro- 
venance :  et  deja  ces  uoiions  introduisent  dans  notre  langage 
queUjue  chose  d'arrêté  <  t,  de  positif.  Car  c'est  notre  confianf  e 
dans  ces  données  qui  motive  la  nciu  iit  «  t  la  justesse  d't  \pres- 
aion  de  ces  termes  :  germe  de  lapin,  germe  ou  œul  d'oiseau, 
•—de  poisson,  —  de  plante,  etc. 

Cependant  dirai-je  comment,  se  flattant  d'avoir  ainsi  légitimé 
leur  théorie  par  plus  de  clarté  et  de  simplicité  de  langage,  cer- 
tains physiologistes  définissent  le  germe,  ce  qu'ils  conçoivent 
de  son  développement ,  et  ce  qu'ils  donnent  finalement  pour 
unetouteparfaiteexplication  de  sa  préexistence?  Le  germe  est 
iléfa  un  être  vivant,  une  nûniatore  renfermant  toutes  les  par* 
^esdaceloi  qu'il  eat  appelé  k  représenter.  On  ne  peut  encore 
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l'apercevoir,  mais  il  est  sur  le  moment  de  passerderintiaimeut 
peiit  à  un  volume  perceptible  par  nos  sens;  et  alors  sous  un 
développemeni  déjà  apparent,  il  est  complet  dans  sa  person<» 
nalité,  parce  qu'il  étoit^pen  avant,  caché  dans  un  extrémé 
resserrement  de  parties,  parce  qu'il  n'est  depuis  survenu 
qu'un  événement  de  déboîtement.  Et  pour  montrer  comment 
ee  sont  choses  parvenues  seulement  à  plus  d'eitension,  ou 
en  quelque  sorte  sorties  d'un  encaissement,  on  présente  cette 
idée  sous  une  image  sensible;  on  apporte  en  exemple  Tinsuf- 
flation  des  matières  vitrifiables  en  fusion,  lesquelles,  sons 
une  influence  ménagée  et  progressive,  se  gonflent  et  se  dessîr* 
nent  en  boule.  Les  boules  soui&ées,  de  petites  qu'elles  sont 
d'abord,  grossissent  graduellement.  Il  y  a  dimennon  diffé- 
rente, mais  non  changement  d'état. 

.:0a  ne  s'arrête  pas  là  ^  ce  qui  est  aàiisi  posé  a  des  racines  : 
ee  système  donne  de  soi-même  toutes  ses  conséquences; 
toutes  les  générations  passées  et  futures  ont  été  accumulées  A 
créées  dans  on  point  impalpable:  ce  qu'on  demande  que  notre 
imagination  accepte  à  titre  d'unique  solution  du  problème. 
Il  y  a  autant  de  ces  points  établis  que  d'espèces  ;  ainsi,  quant 
à  l'espèce  humaine,  un  premier  homme  a  contenu  ensemble, 
non  confondus,  tous  les  hommes  cpii  ont  paru  et  qui  paroi- 
tront  sur  la  terre.  Chacun  fait  ainsi  le  roman  à  sa  manière, 
ipes  opinions,  sans  radnesdans  l'ordre  physique,  sont  mises 
à  la  place  des  choses;  et,  bien  que  j'en  reconnoisse  toute 
la  portée ,  lorsqu'un  grand  talent  est  appelé  à  les  faire  valoir, 
et  que  la  dtscusnon  devient  forte  et  Innûnense,  je  les  tiens 
pour  s'écartant  de  mon  sujet,  et  je  crois  devoir  m'abstenir  de 
le.^  rappeler  davantage. 

j\letn.  du  Muséum,  i.  17.  29  • 
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Car,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  ne  dois  m'intéresser  à  la 
question,  que  si  elle  ofTie  un  côté  accessible  pour  une  obser- 
vation directe.  Or  je  savoiâ  que  les  plus  zélés  partisans  de  ré- 
volution tenoient  l'apparition  des  monstres,  parce  qu'il  falloit 
bien  les  compter  pour  quei(jue  chose,  comme  le  lait  le  plus 
fâcheux  et  le  plus  concluant  contre  leur  doctrine.  Cependant 
cette  objection  sembloit  détruite  sous  Tappui  d'une  suppo- 
sition :  et  l'on  se  ilattoit,  eifectivement,  de  produire  une 
ai^rumentation  victorieuse,  en  admettant  que  ies  moDStres 
aboient  été  créés  au  même  titre  de  préexisteoce  que  les  es- 
pèces régulières,  c'est-à-dire  qu'ils  provenoient  de  germes 
originairement  monstrueux.  Cela  posé,  il  seroit  de  i-igueur 
que  vous  étendissie?:  cette  conséquence  aux  maladies  héré- 
ditaires :  et|  voilà  les  viabilités  assignées  à  chaque  sorte  de 
tempérament  prévues,  ou  mieux ^  réglées  de  toute  éternité. 

Cette  objection  des  monstres  reste  au  contraire  tout  en- 
tière, et  même  elle  devient  de  plus  en  plus  embarrassante: 
car  on  ne  les  dédaignera  plus  à  titre  d'exceptions  rares,  au- 
'  jourd'hui  qu'on  ne  lait  plus  un  mystère  de  lemr  nombre,  et 
que ,  pour  mon  compte ,  il  ne  se  passe  point  de  semaines  que 
je  n'aie  avis  de  la  naissance  de  trois  ou  quatre  nouveaux.  On 
n'y  peut  être  non  plus  indifférent,  depuis  qu'ils  jouent  le  rôle 
de  matériaux  précieux  oik  la  science  de  l'organisation  pntse 
de  nombreux  et  utiles  docomens.  Mais  enfin  il  falloit  lutter 
contre  ce  dernier  retranchement,  combattre  de  front,  et 
rendre  évidente  la  proposition  qu'il  n'existe  point  de  germes 
originairement  monstrueux  :  et  de  plus  c'éloît  aussi  se  donner 
les  avantages  d'un  àfordori  irrécusable  que  de  s'attaquer 
à  des  germes  placés  hors  des  mères,  d'une  composition  finie, 
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el  qui  n'avoient  plus  qu'à  saiisfaii  e   u  mécaDisme  dtt  déboi- 
teinoîit  ;  teU  soiit  les  œufs  des  oiseaux, 

Mes  expériences  d  Auteuil  ont  eu  ce  résultat.  J'ai  procédé 
sur  un  grand  nombre  d'œufs  de  pouîe.  Ayant  opéré  sur  des 
masses,  j'ai  toujours  obtenu  le  produit  cherché.  Lh  donc 
j'ai  fait  des  monstres  h  volonté;  et  mieux  ,  c'est  qu'éclairé-par 
la  variété  de  mes  procédés  et  le  succès  de  plusieurs  essais  et 
tâtonnemeos,  je  les  ai  fait  de  telles  et  telles  qualités.  Chan- 
geant les  cooditiom  des  modificateurs  extenies  j  en  dirigeant 
sur  l'œuf  plus  oa  moins  des  fluides  élastiques  qui  sont  son 
ordinaire  atmosphère ^  j'entraînai  les  développemens  dans 
uœ  Toie  inaccoutumée  ;  et  finalement  je  n'avois  point ,  objet 
prévu  et  cherdié  eipérimentalement,  |e  n'avois  point  le 
poulet  attendu,  nu  du  moins  tous  les  oi^anes  qui  caractéri-^ 
sent  un  poulet  dans  Tétat  r^ulier. 

Je  ne  croîs  pas  que  Von  songe  à  attaquer  ces  résultats ,  en 
leur  opposant  que  l'on  observe  quelquefois  des  monstruosités 
parmi  tes  poulets  couvés  et  âevés  par  leurs  mères,  et  que 
ce  seroît  ces  cas  que  fortuitement  j'auroîs  rencontrés  en 
grand  nombre  dans  les  incubations  artificielles  d'Âateuil* 
PTous  nous  trouvons  aujourd'hui  avoir  iàit  trop  de  progrès 
dans  la.  théorie  des  calculs  de  probabilités  pour  que  cette 
argomentadon  jouisse  de  quelque  faveur. 

-Cependant  seroit-il  vrai  que  l'expérience  des  monstres 
produits  à,  Yolonté  vint  Impliquer  de  coûtradictiou  et  frapper 
d'une  objection  accablante  le  système  de  l'évolution?  Je 
crois  devoir  distinguer  ^  et  ma  réponse  ne  dévient  et  n'est  af-* 
firmative  que  si  l'on  entraine  la  question  de  la  préexistence 
des  germes  dans  d'extrêmes  conséquences,  que  si  elle  6st  en- 
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tendue  àm  tm  seiu  abstrait,  tit>  eafia,  que  si  elle  est  voulue 
et  lâite^  telle  que  poiteroîentà  lacompreadre  ne  débottement 
sans  modificatiMU  possibles,  une  opération  de  simple  gros- 
sissement commençant  de  l'infinie  petitesse  pour  ne  donner 
rien  antre  par  la  suite  qn'nn  être  dans  nne  grandenr  finie. 

Mab  dans  nn  autre  cas ,  voici  qui  motive  ma  réserve. 

Il  est  dans  toutes  cootestaïUons,  éh  des  esprits  aidons  et 
sincères  s'abandonnent  sans  réserve  à  tontes  les  conséquences 
d'une  première  inspiration,  il  est  an  moment  à  saisir  :  c'est 
l'instant  durant  lequel  chaque  parti  se  trouve  mentalement 
et  réciproquement  frappé  de  la  valeur  de  quelques  raisonne- 
mens  qui  lui  ont  ijlé  opposés;  durant  le(|uel  il  donne,  saas 
se  l'avouer  eucoïc  ;i  lni-nièrae,  mais  par  la  pâleur  de  ses  ré- 
pliques, la  mesure  cl  une  conviction  naissante.  On  a  battu 
plusieurs  fausses  routes  pour  ne  plus  s'y  réengager^  l'heure 
de  la  conciliation  est  venue. 

Ceci  n'est  point  doiiUnix  :  pour  que  les  physiologistes  se 
soient  aussi  long-teraps  divisés  an  sujet  du  développement 
du  germe,  c'est  que  d'assez  nombreux  argumens  avoient 
paru  favorables  à  chaque  sorte  de  système.  Quelques  idées 
entrevues  comme  nécessaires,  le  retour  des  mêmes  faits  d'or- 
,  gauisation ,  mais  surtout  la  rigueur  de  plusieurs  raisonneraens, 
avoient  formé  la  conviction  des  partisans  du  système  de  l'é- 
volution. C'est  de  quoi  paroissent  aujourd'hui  fort  peu  s'in- 
quiéter les  partisans  du  système  conlraire  :  a£Pectant  une  par- 
faite indifférence  pour  ce  qui  est  raisonnement  et  explica- 
tion, ils  soutiennent  qu'ayant  multiplié  laa  fims  d'observa- 
tion et  puisé  aux  véritables  sources,  soit  dans  tontes  les  classes 
d'animanx,  soit  dane  les  organes  d'âges  diffétene,  la  science 
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dt  rorganisation  en  est  Tenue  au  point  d'être  eu  droit  de  pro* 
noncer  SQfiveiàBVieili^tli  .  i  '  '     u  ^     <.  ^  ^  •  >  ^ 
Cependant,  des  deux  cdtés,  on  évite  le  combat ,  non  pas 

peut-être, qu'on  la  r9dom^-U9im^t^i^^%;9^^  ^ 
juge  sans  résultat  probable;.  Chaque  part» «MU^se^  finta,  Il  les 

multiplie,  il  conclut  avec  eux,  et,  ce.qitf  tîenl^^ftW' prçgirès 
de  la  science  sous  tous  les  rapports,  il  conclut  avec  eux 
acquis  en  plus  grand  nombre ,  et  avec  eux  seulement,  pour 

ce  qu'ils  ont  certainement  de  portée*  L'on  se  veut  et  Ton  se 
croît  indépendant',  mais  cette  indépendance  est  plus  voulue 
que  réalisée.  Des  deux  côtés  Ton  sâil  lrè»-bien  ce  qui  se  pûsse 
dans  l'autre  camp,  et  les  opinions  s'en  ressentent  au  profit 
de  la  vérité.  S  il  eu  est  ainsi,  nous  toachons  au  moment 
de  ne  plus  trouver  ces  opinions  hostiles  que  dans  les  teimes: 
peut-être  que,  nous  aidant  de  ce  qu  il  y  >  Jt*  vrai  dans  chacun 
des  deux  systèmes,  la  concihauon  est  po?}sible  sur  le  fond  des 
cho^s.  Il  suffi  roi  t  pour  cela,  je  crois,  de  revoir  sous  une  face 
nouvelle  et  d'une  manière  plus  satisfaisante  (non  complète 
encore,  car  plusieurs  éléraens  manquent  toujours),  l'un  des 
plu-  ;_;iands  phénomènes  de  l'organisation  vivante,  celui  des 
premiers  développeniens  de  l'être.  Cette  entreprise  est  péril- 
Urne  :  mais  elle  est  ul^/e,  cl  je  vais  tri'  courir  la  chance. 

Celle  discussion  et  1  application  à  en  luire  h  la  question 
principale  de  ce  Mémoire  seront  le  sujet  d'un  second  article. 


CORRESPONDANCE. 

Nouvelles  des  fnédecms  naturalistes  Quoi  et  Gaimamd, 
m  retour  de  l&ur  êecond  f^oyage  de  déoouffertet  KÙnt^ 
fiquei  mttaur  du  monde  (i). 


Notre  corvette  rAstrolabo,  sous  les  ordres  de  notre  excel- 
lent commandant  3/.  Durville,  revient  sur  France  :  elle  est 
maintenant  au  repoSj^  et  se.  ravitaille,  hommes  et  cboses,  à 
l'Ile  de  France; 

Nouç  i^'avons  pD  viâter  le  détroit  de  TorrèSjrinab  Tlnstoire 
natatelle  q'y  arieD  perdu'^  .car  ayant  pris  notre  route  par  les 
Moluques,  nous  nous  y  semoaee  chargés  de  deux  BtAtrauuoê 
ipâle  et  femelle,  que  nous  espérons  vons 'amener  vivans. 

liions  vous  apportons  des  Gélébes  un  AnUlope  à  cornes 
droites. 

.  i^ous  avons, observé  sur  un  ÉcMdné  vivrait,  et  dessiné  ia 
glande  qui' vm  s'ouvrir idaiis^  son  ergot,  oonune  cela  a  lieu 
chez  rOrnithorynque.  hb  tnbe  rauditif  de.r.^bAB£»t^nous  a 
^ussi  paru  devoir  ^xer  l'attention. 

Nous  vous  soumettrons  aussi  quelques  recherches  curieuses 
sur  le  Dugong, 


.(t)  Lattit  écrite  d«  Hic  de  Franee,  et  edreNée  à  M.  Geoffiroy  8iisti-HilÉàr«p  mos 
le  date  da  i8  octobre  16128. 
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TRIBUS  MONGOLES 

ET  D'UN  VOYAGE  DE  B.  BERGMAjNC^ 

ff 

GH£Z  LES  &ALMUKS(i); 
PAR  J.-B:  F.  Srîn:  AIASSON  DE  GRANDSAGNE. 


Aspect  physique  y  costumes ,  mœurs,  vie^  usages  dames- 
tiques ,  et  inalaHea  des  KaUimks  et  des  peuples 
Mongols. 

.  De»  Kalmok»  en  pmiculier. 

A-uTANT  il  est  dilHcne  de  baser  sur  les  traits  du  visage  quel- 
ques diflererices  caractéristiques  remarquaijles  entre  les  na- 
tions européennes  qui  se  sout  tant  de  fois  mélaniiées  er  iIIk  os, 
autnDt  ou  trouve  de  facilité  h  dlstincuer  au  preuiiei  :i-,|H'(  t 
les  graudes  DatioDS  de  TAsie  qui  se  sout  rarement  uuies  par 

(i)  D'après  les  conseils  cl e  RfM.  Abel  Ro'musat  et  J.  Ktaproth,  juges  bien  com- 
|>é(«u$  en  cette  malière,nom  rélablijious  l'orthographe c{ue  nous  aviom  a<lopt«e 
4*alioni  «enune  plni  eoofomsi  la  proaondâtMn  rédlt,  wêSê  qa*  wmt  «vîoM 
€^^Ut  à  oate  de  m»  dr  Artoger.  lif«êe  du  TYmi,} 


mariage.  Mais  de  loui.  ccspeuples  iml  nese  dessine  plus  nette- 
ment que  les  Mongols.  A  la  couleuf  j>rès,  H«  ferment  une 
exception  presque  aussi  prononcée  parmi  les  formes  hu- 
maines ordinaires  que  les  Nègres  en  Ari  ique  :  cette  confor- 
mation singulière  se  remarque  visibienient  an  crâne  ni*''nie. 

Les  Mongols  proprement  dits,  et  Bjurets,  ont  dans 
toutes  leurs  manières,  dans  lenr  ronstitution  physique,  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  économie  domestique,  une  telle 
analogie,  qu'il  y  a  peu  de  choses  h  dire  d'une  des  deux  na- 
tious  sans  les  appliquer  à  l'autre.  Je  vais  donc,  pour  éviter 
des  répétitions  inutiles,  poser  comme  base,  une  exacte  des- 
cription des  Kalmuks,  et  je  la  terminerai  en  énonçant  left 
différences  qui  séparent  les  Mongols  et  les  Bourèts. 
Les  Halmuks sont,  généralemeot  parlant,  de  taille  moyenne, 
èt  peu  d'entre  eux  arriveot  à  une  haute  stature.  Les  femmes 
en  particulier  sont  presque  .toutes  petites  et  de  formes  déli- 
cates. Toutes  soot  bien  faîtes,  et  je  ne  mé  rappelle  pas  avoir 
vu  un  enfant  qui  fût  estropié.  L'éducation,  qni  est  entière- 
ment,abandonnée  k  la  nature,  ne  peut  former  qne  des  corps 
sains  et  sans  défauts.  Le  «eul  vice  -de  conformation  qui  soit 
assez  fréquent  chez  eux  est  une  courbure  extérieure  des 
bras  et  des  jambes,  résultat  d'une  espèce  de  cuiller  sur  la- 
quelle ils  ne  cessent  d'être  commet  cheval  danslenr  bercean, 
et  de  ce  que,  dès  qu'ils  ont  apris  à  marcher,  ik  se  trouvent  à 
chaque  déménagement  obligés  de  s'habituer  à  Téquitation. 

Les  KalmuLs  ont  .souvent,  le  icau  assez  fort,  mais  les 
membres  sont  presque  ton)onx8  grêles  et  msigres.  II  est  rare 
de  trouver  parmi  le  bas  peuple  un  homme  gras,  et  même  les 
riches,  les  premiers  de  la  nation,  qui  passent  une  vie  molle 
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au  sÔD  de  l'abondance, n'acquièrent  prniais.  une  corpulence 
excessive,  tandis  qu'au  contraire  chez  leaKirghiz,  et  autres 
nomades  tatars,  dont  la  vie  et  le  r^me  diffèrent  peu,  beau- 
eoop  d'individus  deviennent  extraordinatrement  gros. 

Ifaturellement  les  Kalmuks  sont  passablement  blancs  de 
corps  et  de  visage  :  an  moins  telle  est  la  couleur  de  tous  les 
en&ns.  Mais  l'usage  oà  est  le  bas  peuple  de  laisser  courir  les 
en  fans  nus,  soit  au  solefl,  sut  sous  la  fumée  de  leurs  tentes  de 
feutre ,  et  celui  oh  sont  les  hommes  faits  de  dormir  Yéxé  sans 
antre  vêtement  qu'un  caleçon ,  font  que,  communément,  leur 
tântestbasané.  Au  contraire,  les  femmes  ont  souvent  leoorps 
très-blanc.  Dans  la  classe  iélevée  on  voit  même  des  figures 
détîeates  et  blanches  que  relève  encore  la  ncnroeurdes  che- 
veux; et  en  cela  comme  dans  l'ensemble  des  traits les  Mo- 
goles  ressemblent  aux  portrdts  chinois.  Les  traits  généraux 
de  la  physionomie  kalmuke  sont  assez  oonnas,  même  chez 
les  étrangers.  D'après  les  descriptions  de  quelques  voyageurs, 
on  devroit  croire  que  toutes  les  figures  chez  ce  peuple  sont 
d'une  difibrraité  efiiayaute  :  quelques  unes  soiiL  dans  ce  cas  ; 
mais,  en  général ,  h  physionomie  de  tous  les  peuples  mongt)]s 
a  quelque  chose  d  ouvert,  d'iasouciant,  de  franc,  de  social.  Ou 
trouve  même  dans  les  deux  sexes  beaucoup  de  visages  ronds 
et  agréables,  et  parmi  les  leoimes  il  est  des  beautés  dont 
les  traits  cbarmans  trouveroient  des  adorateurs,  même  dans 
uue  ville  citrc^péenne.  Les  caractères  des  visages  kaluiiiks, 
et  généralement  de  tout  visa*;*-  in  iii^ol,  sont,  outre  les  coins 
de  l'œil  qui  descendent  à  plat  cl  en  biais  le  long  du  nez  ,  des 
sourcils  bruns,  étroits  et  peu  arqués,  un  nez  de  forme  par- 
ticulière, plat,  petit,  écrasé,  du  moins  pour  Tordinaire^  et 
Mém.  du  Muséum,  t.  17.  3o 


« 


a34  TRADUCTION  INÉDITE 

qui  semble  ne  faire  qu'an  avec  le  front  (i)$  les  pommettes 
seillantes,  la  Àgore  et  la  tête  rondes  $  des  papilles  le  plus 
communément  d*un  brun  noir,  des  lèvres  grasses  et  char- 
nues, un  menton  court,  des  dents  blanches  qui  restent  iné- 
branlables et  saines  jusqu'à  une  extrême  vieillesse}  enfin  de 
longues  oreilles  très^écartées  de  la  téte  complètent  ce  tableau. 
Ces  signes,  qui  existent  chez  tons  j  quoique  diversement  re- 
marquables, se  trouvent  quelquefois  dans  un  rapport  parfait. 
Il  est  à  noter  que  souvent  du  mélange  des  Russes  et  des 
Tatars  avec  l.e  sang  kalmnk  ou  mongol,  mélange  fréquent, 
même  par  mariage  dans  les  contrées  de  la  Sibérie,  au  sud  du 
Baikal ,  r^ultent  des  enfans  qui  ont  d'agréables  et  quelque- 
fois de  superbes  figures,  tandis  que  ceux  d'origine  purement 
kalmuice  ou  mongole  conservent  dans  leur  bas  âge,  et  quel- 
quefois jusqu'à  dix  ans,  une  figure  difforme  et  bouffie,  un 
aspect  cacochyme,  qu'enfin  la  croissance  du  corps  totalement 
développé  fait  disparoître.  J'ai  parlé  ici  d'après  nos  idées 
eiuupcciiiies  de  beauté;  car  il  faut  reni<in|aer  rpie  les  Kal- 
muks  regardent  presque  généralement  comme  de  la  plus 
♦  grande  beauté  le  type  dont  leur  nation  approche  le  plus,  et 

que  nous  sotnnies  pDrtés  à  nommer  difformité. 

llelativeraent  à  la  noirceur  des  cheveux  que  présentent 
même  les  enfans  qui  vieunent  au  monde,  je  n'ai  j  unais  par 
moi-même  remarqué  d'e?:(  ('|  lions  parmi  les  i\Jongols  et  les 

-  Kwalmuks ;  je  n'ai  même  jamais  vu  le  noir  faire  place  à  la 

-  nuance  brune.  Cependant  j'ai  coonoissance  d'un  exemple 


(t)  Khmmiour  «faille  ncv  en  kalmnk  s  ^oli  tl^€uimunrt^,  petit  ne*  ^raié  (  eè 
mot  rappelle  le  firamsatt  cwiiartf ,  qui, avec  le  mime  lens,  •  presque  le  même  mb. 
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^'ofint  une  petite  Kalrauke  de  cinq  an<;  :  à  une  physiono- 
mie totalement  mongole ,  elle  réunissoil  des  cheveux  décidé- 
ment  blonds.  De  plus  on  m'a  assuré  qu'il  se  trouvoit  aussi 
quelques  chevelures  brunes*  Pour  les  Bourèts,  j'en  ai  aperçu 
un  dont  la  cheTelure  était  de  cette  nuance  ;  mais  ces  exemples 
sont  d'une  telle  rareté,  qu'à  peine  on  doit  les  prendre  en  con- 
sidération. Il  y  a  plus,  presque  tous  les  enfans  que  produisent 
les  mariages  des  Russes  avec  les  femmes  bourétes  (ces  enfiins 
se  nomment  Karymi  dans  le  pays  de  Selinginsk  et  de  la  Daoor 
rie)  ont  les  cheveux  noirs  comme  de  la  poix,  et  ressemblent 
par  là,  comme  par  les  traits  du  visage,  &  lear  père. 

Tous  les  peuples dusangmongolont,  lorsmàme  que  l'homme 
est  arrivé  à  son  développement,  la  barbe  moins  fournie  que 
les  nations  européennes  et  taures  :  elle  est  aussi  pins  tar* 
dive.  Plus  abondante  chez  les  Kalmuks  que  ches  les  autres, 
elle  y  est  encore- rare  et  chétive.  Communément  ceux-ci 
laissent  pousser  de  pedtes  moustaches,  ei  quelquefois  une 
légère  touffe  de  poils  sous  la  lèvre  inférieure.  Les  vieiU 
lards  seuls,  principalement  s'ils  sont  moines  ou  ecclésia»^ 
tiques ,  laissent  croître,  outre  les  moustaches  aux  coins  des 
lèvres  et  la  mouche  de  la  lèvre  intérieure,  quelques  poils' 
clair-semes  du  menton  jusque  sur  le  tour  du  cou;  tous  les 
autres  sont  soigne  uieuicat  arrachés.  Harement  ils  eu  ont  sur 
le  corps,  parce  que  dès  leur  jeunesse  les  enfans  soni  épilés 
par  leurs  mères.  Les  femmes  mtnic  en  iout  autant  sur  elles, 
sauf  quelques  lieux  qu'elles  laissent  intacts. 

Dans  l'exercice  de  certains  sens  physiques,  les  peuplades 
qui  mènent  la  vie  pastorale  ne  le  cèdent  guère  aux  naùons 
sauvages  ou  chasseresses  les  plus  babilei.  Les  Kalmuis  sur* 
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tout  possèdent  l'odorat  le  plus  Bn,  l'ouïe  la  plus  parfaite,  et 
une  vue  extraordhiairemeiit  perçante. 

'  Dniis  tes  voyage  et  les  expéditions  militaires ,  l'odorat  leur 
rend  de  grands  services:  il  leur  révèle  de  très- loin  un  feu 
Allumé,  Todeur  d'un  camp;  il  leur  indique  et  lelieu  favorable 
pour  camper  eux-mêmes,  et  l'objet  qui  peut  devenir  leur 
proie.  Il  suiEtà  un  grand  nombre  d'entro  eux  d'être  près  du 
terrier  d'un  renard  ou  de  la  retraite  de  quelque  animal  pour 
savoir  si  le  possesseur  y  est  ou  n'y  est  pas. 

Par  Fouie,  ils  découvrent  h  des  distances  bien. plus  exor- 
bitantes encore  le  bruit  de  la  cavalerie  en  marcbe,  le  lieu 
qu'occupent  ulu  ennemi  dont  il  £int  se  méfier ,  un  troupeau 
•a  une  bète  égarée  soUttire  :  pour  tout  cela  ils  se  bornent  à 
se  coucher  à  plat  contre  terre,  et  à  appliquer  Toreille  au  sol. 

Mais  rien  n'est  plus  admirable  que  rezcellence  de  leur  vue 
et  l'éloignment  extraordinaire  auquel,  d'une  modique  hau- 
teur, la  majeure  partie  des  Kalmoks  découvre  sur  la  Step 
plate  les  objets  minimes»  la  poussière  que  fait  lever  un  trou- 
peau ou  un  corps  de  cavalerie,  etc. ,  quelques  difficultés  qu'y 
opposent  pendant  Vélé,  et  l'ondulation  singidière  des  8ur> 
feces,  et  les  vapeurs  qui  s'élèvent  au  sein  d'uo  air  pur  et  de 
grandes  chaleurs  dan»  ces  contrées.  Lors  - de  i'expéditioa 
qu'Ovibachi,  vice-Uian  des  Torgots,  fi&  contre  les  peuples 
-  qui  habitent  au-delli  du  BLouban,  certainement  l'année  Lal- 
muhe  auroit  manqué  l'ennemi  sans  un  Kalrnuk  de  la  classe 
commune  qai  faisoit  paître  un  parti  de  chevaux,  et  qm 
(Tuii  point  poLi  clr\  c,  à  une  distance  évaluée  treme  verstes, 
découvrit  la  iutuec  et  In  ponssière  de  l  armée  ennemie,  il  la 
montra  sur-le-champ  à  des  yeux  non  moins  exercés,  tandis 
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que  ie  colonel  Kichioskoi,  armé  d'une  longue  vue,  ne  pou- 
voit  rien  apercevoir.  C'est  aussi  k  cet  exercice  perpétnel  de  ia 
vue  qu'il  faut  auribuer  l'habileté  des  Kalmoks  à  chercher 
et  à  retrouver  à  la  trace>  dans  des  solitudes  sues  de  plusieurs 
milles»  soit  les  bestkui  voUs  on  perdus  j  soit  le  gibier^  càr 
cet  art  que  possèdent  tous  les  nomades  ne  doit  pas,  confine 
le  prétend  à  propos  des  Arabes  le  copitaiue  Niebuhr(i), 
être  attribué  à  l'odorat.  Kalrnuks^  Kirglii?.,  et  même  Russes, 
sont  habitués,  dans  les  déserts  de  l'Ëinpire,  à  suivre  les 
traees  de  . l'œil,  et  à  décider  en  cofiséquenoe^  liea  de  plus 
fsoile,  sans  doute ,  sur  un  sol  tendre  ou  sur  une  neige  dur- 
cie. Mais  choisir  parnû  des  traces  qui  se  croisent  la  trace 
véritable,  et  cela  sur  un  sable  ou  une  neige  mobile,  ne 
point  les  perdre  de  vue  parmi  des  marécages  on  des  herbes 
épaisses;  enfin  conclure,  soit  de  rincUnaîson  que  l'herbe  a 
subie  ^  soit  de  la  foîblesse  de  la  trace  imprimée  sur  le  sable 
ou  la  neige,  Tège  de  l'animal  poanmvi,  tout  cela  exige  et 
des  sens  parfaits  et  une  espérience  achevée.  , 

Les  troupeaux  forment,  pour  les  Kjalmuks  conome  pou» 
presque  toua  les  peuples  de  l'Aste,  la  base  de  Sa  nourriture  et 
le  })riiicipal  élément  de  richesse.  Beaucoup  de  lichescomptent 
jusqu'à  cent  et  jusqu'à  mille  tétee  dans  leurs  troupeaux.  Un 
homme  à  l'aise  est  celui  qui  a  dix  vaches,  un  taureau,  huit  jn- 
'  raecseï  un  étalon. Quantauxpauvres(baïgouch)ilsviveQt  j)lus 
chichement,  gardent  les  bestiaux  des  riches,  vont  daus  les 
villes  exercer  toute  espèce  de  mciiers,  ou  même  se  vendent  h 
leurs  compatriotes,  plus  heureux  eu  qualité  d'esclaves  (iassir). 


(I)  DMcHpdoa  de  fXnbi»,  p.  38o. 


4 


j38  traduction  inédite 

■  Les  bestiaux  les  plus  communs  sont  Jes  (chevaux,  les  V  aches 
et  les  Brebis.  Les  Chameaux,  dont  le  nombre  augmente  peu, 
tant  k  cause  de  la  délicatesse  de  leur  tempérament  qu'à  cause 
de  leur  lente  croissance,  ne  sont  la  propriété  que  des  riches 
et  du  clergé.  La  horde  Torçote  jadis  avoit  beaucouji  de  Mon* 
tons;  mais  les  Ouious,  qui  étoient  restés  près  du  Volga,  en 
ont  vu  le  nombre  considérablement  restreint  par  une  épi- 
démie. 

lies  Chevaux  des  Kalmuks  sont  de  taille  un  peu  moins  hante 
que  ceui  des  Kirghiz,  toujours  en-filns  bel  état,  et  par  la 
supériorité  des  pâturages  »  et  par  l'amélioration  qu'introdui- 
sent dans  les  races  les  étalons  volés  aux  Touccomans  et  sur 
les  frontières  de  la  Perse.  Cet  aspect  a  même  souvent  tenté 
les  amateurs  kahnuks  qui  passent  Tlaîk,  et  volent  à  leur 
tour  les  troupeaux  des  Kirghiz  :  c'est  ainsi  que  l'Onlous  de 
Bombar,  prince  Torgote,  avoit ,  aux  dépens  des  Kirghiz,  les 
Chevaux  les  plus  magnifiques  et  les  plus  robustes. 

Les  Chevaux  kalmuks  sont  ordinairement  d'une  hauteur 
médiocre.  Peu  forts  en  os,  ils  ont  des  fermes,  sinon  belles, 
du  moins  incapables  de  choquer.  Ils  ont  trop  peu  de  force  et 
trop  de  fo  ug  uc  p  o  iir  être  aptes  à  tirer  ;  mais  en  légèreté  ils  ne 
le  cèdent  à  aucune  race,  et  soutiennent  long-temps  la  fatigue. 
Ils  peuvent  sans  être  incommodés  courir  an  galop  pendant 
des  heures  entières,  et  au  besoin  ils  passent  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  sans  boire.  Grand  nombre  d'entre  eux  vont 
bien  1  amble.  Quoique  sauvages,  ils  ne  sont  rétifs  ni  méchans, 
mais  ils s'épouvâiitent  lacilemeut.  Ijeur  sabot,  petit  et  dur, 
oermetde  les  moni.êr  eu  toute  saison  sans  les  terrer.  Comme 
ils  sont  habitués  à  n'avoir  d'autre  nourriture  eo  iuver  que 
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les  jîâtnra^es  delà  Step,  on  peut  les  eriuiierier  y)artouL  couime 
les  Chevaux  des  Kirghiz  et  des  Bachkirs  sans  les  cliai  ger  de 
fourrage.  11  e'ît  même  difficile  souvent  de  les  accouturaer  à 
une  nourriture  réj^ulière,  et  on  conrroit  risque  ea  augmea-> 
tant  leurs  forces  d'ajouter  aussi  à  leur  tougue. 

Ni  épizooties  ni  maladies  destructives  n'attaquent  lea 
Chevaux  kalmuks.  Totalement  abandonnés  à  la  nature,  ils 
vivent  dans  un  endroit  où  sont  aosâ  des  Chevaux  sauvi^es 
toot-à-fait  exempts  de  la  surveillance  de  Vhomme.  On  voit 
encore  parmi  les  KaUnaks  du  Volga  un  seul  propriétaire 
posséder  de  trois  à  quatre  mille  Chevaux,  ce  qui  n'étoit  poSat 
rare  du  tout  dans  la  horde  Torgote. 

-  La  castratioa  de  la  plupart  des  Poulains  s'exécute  par  la. 
résection  du  scrotum  qu'on  écorche  et  qu'on  ooape  4vec  les- 
ongles,  en  soutenant  d'une  main  le  cordon  spevmatiqae, 
dont  ensuite  on  brûle  l'extrémité  aTec  on  fer  roi^.  Oi^ 
opèie  de  même  les  Veatti^  et  les  Agnesm*  On  fiind  même 
temps  les  nateaax  des:  Ponlaina  pomr  qa^iis^pveniMvt  plms 
d'air  par  cet  orifice;  '  / 

Pour  que  jamais  les  Jumens( Gnon) ae  manquenk'de  lak, 
on  laisse  toujours  l'étalon  (adjirga)  avec  elles.  On  compte 
oïdinaîrement  'un  éulon  par  dix  on  au  ptos  dÎ3t-sepr  Jumeës. 
Ils  marchent  en  téte  du  troupeau  (adon),  et  parcoureilt  ainsi 
des  solitudes  lointaines;  défendant  aveo le  plus  grand  courtge 
ceux  qui  les  suivent,  contre  -les  attaques  des  Loups. 

Les  Kalmuks  tiennent  beaucoup  pour  leurs  Chevaux  aux 
eouleurs  (juo  leurs  prêtres  indiquent  comme  les  plus  heu- 
reuses, d  après  les  constellations  sous  lesrpielies  ils  sout  nés. 
Daus  certains  cas  aussi,  ils  font  sacrifier  uu  cheval  à  telle  ou 
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t^e/idole  j  mais  j}  sert  pâtl^detAut  c«ei  k  Tarticle  de  lidb- 
lâtri^  «I  dês  su^vsdûtm  (dass  Touvrage  complet). 

\\s  dressent  les  jeunes  Chevaux  h  se  laisser  monter  snns 
bri<iU,et  attrapent  les  Poulains,  qui  n'ont  pas  encoro  deux 
ans,  avec  un  nœud  cuulaiit  (orga)  adapté  à  rextrémité  d'une 
longue  porche  mince.  C'est  aussi  le  moyen  qu'ils  emploient 
pour  auraper  les  Chevaux  qui  se  promènent  iibrernent  an 
milieu  du  troupeau,  lorsqu'ils  veulent  les  monter.  Au  Heu  de 
leur  mettre  la  selle  sur-le-champ,  on  leur  serre  le  corps  avec 
Wie  iorte  sana;lp,  «^nr  laquelle  le  cavalier  peut  se  tenir  ferme. 
Si  le  Cheval  nu  \  eut  jjassc  laisser  monter,  on  lui  lie  les  pieds, 
on  le  jette  par  lerre,  le  cavalier  monte,  on  délie  ensuite  les 
pieds <^tt  rebelle ,  et  on  le  laisse  se  livrer  à  sa  fuienr  dans  le 
(ié$ert  jusqu'à  ce  qu'il  se  fatigue.  Le  cavalier,  peuclant  ce 
temps ,  n'a  qu'à  se  tenir  ferme  ;  et  quand  le  Oieval  commence 
à:f'jap«iaei:  et  k  courir  plus  kotemeut^-  il  le  fouette  jusqu'à 
Of^tqUd  M» I force»  soient  épuisées.  Alors  oii  lui  làfit  là  selle, 
o«d«î.|pffsse  ia  bride,  on  ip  fait  eacora  ui»  |iiea  maréber.  II 
n'en  faut  pas  davantage  pour  l'apprivoiser. 
.  îh^  ^ros  bétail  y  cbez  les  Kalmuks,  est  d'ime  belle  grah- 
à^w,  et  Voa  tçQiave  des  Boufs  et  des  Taureaux  qui  ne  le 
q^d^^  auJlemeilt  ai)z  plua  gros  de  la  Podolie.  Les  Derbets 
qi)j( toujours  coQsenré  la  bupériorité  pour  lears  énonnes  Tau- 
rffUjvt.qiM  valant  ins^'à  traM  roqibiles,  et  p^bbableoMut  ils 
doivent  cqs  avantagea  aox  vola  ^«'îls.  opptmettent  d^ps  lUr 
kf^f^  ^«pque  ton»  oaa  aniina^^  stptrQugfïa.p»  tachés  de 
ixiKg»;  M«QM  di»ei9ni9ai|iagiii^q«fiff.    a  f 

I(^;:ILalQ»u1(s  gaidtfiji-,  dîsaïajK^ilii,  pku  de :Ta«ire4ax  qa  il 
]H;,UnK:^l|}ii^{ioi|rfap|rodttre  l|i  «tce,  quand  ôasXaureaitf 
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sont  de.  belle  taille.  Ils  s'en  servent ,  lorsqu'ils  quittent  on 
cempement,  pour  transporter  et  les  huttes,  et  les  feutres,  et 
les  antres  ustensiles.  Un  Xaurean  suffit  à  cinqnanteVaches. 

Les  KaliDuks  cherchent  à  s^oumer  en  hiver  dans  les  en- 
droits où  il  y  a  beaucoup  de  roseànx ,  parce  que  les  Vaches 
n'ont  l'habitude  ui  de  se  nourrir  dans  les  terrains  secs  des 
débris  de  plantes,  oi-^e  gratter  la  neige  comme  les  Chevaux 
pour  j  trouver  leur  pâture. 

Les  Jnmeos  et  les  Vaches  ne  se  laissent  traire  «qu'en  pré- 
'  sençe  du  Poulain  ou  du  Veau.  En  conséquence  ils  attachent 
le  jeune  animal  t^ute  la  journée  près  de  la  cabane^  entre  des 
cordes  qui  rampe^l  contre  terre  les  unes  à  côté  des  antres, 
et  on  ne  les  laisse  téter  que  de  nuit.  lies  Kalmuks  prétendent 
que  par  cette  abstinence  sévère  les  Poulains  deviennent  plus 
lorts  et  durent  plus  long-temps.  On  mène  les  mères  au  pâtu- 
rage xlans  les  environs,  et  elles  ne  s'éloignent  pas  de  leurs 
petits.  Otiand  on  veut  les  traire,  on  les  réunit  pies  de  l'habi- 
tatioii  ou  les  petits  sont  attachés.  Quelques  uns  habituent  les 
bestiaux  h  se  réunir  à  un  certain  cri. 

On  trait  les  jeunes  au  moins  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
et  dans  le  temps  des  bons  pâturages,  de  deux  heures  eu 
deux  heures:  chaque  fois  elles  donnent  une  chopine  et  demie, 
et  même  une  pinte  de  lait.  Le  tt;ni|)s  qui  s'écoule  d'une  de 
ces  opérations  à  l'autre  se  nomwie  i^^ur/nzam ,  et  est  presque 
toujours  employé  utih  nient  par  les  Kalmuks. 

Celui  qui  trait  la  jument  lui  entoure  un  des  pieds  de  der- 
rière et  la  queue  avec  le  bras  droit;  d'autres  leur  tiennent 
les  pieds  de  derrièré  écartés  avec  une  courroie. 

On  trait  les  vache»  deux  fois  le  jour;  toujours  le  petit 

Jiém.  du  JUtaàum,  1 17.  3t 
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commence  à  sucer  le  pis,  ensuite  un  aide  s'empare  du  jeuutj 
âiiiiiial  et  le  lieuL  cieviiQt  les  yeux  de  sa  merti,  uu  du  moins 
à  peu  de  distance. 

'  il  Tant  avec  les  Jnmens  une  attention  parliculiore  pour  em- 
pêcher (pi'elles  ne  deviennent  rebelles  et  ne  refusent  leur  lait. 
Pour  les  Vaches  il  sullit  ordinaii  t;iiirnt  de  leur  taire  voir  leur 
veauj  et  si  celui-ci  est  mort  eu  rui^saut,  le  propriétaire  en 
empaille  la  peau  de  son  mieux,  et  le  uem  attaché  à  la  hutte 
pour  le  faire  voir  à  la  mère  quand  on  veut  la  traire.  (  >uan<i 
la  Vache  est  entêtée  et  relu.se  son  lait,  on  lui  enfonce  fort^ 
nient  dans  l'anus  un  bouchon  de  bois  rond  et  glissant;  la 
Vache  serre  alors  de  toutes  ses  forces  ponr  «'eo  déi>arrassar^ 
et  pendant  ce  temps  le  lait  lui  échoppe. 

Les  Brebis  (Kboïo)  Lalimikes  aaut  de  la  ménie  race  qoe 
celles  de  tons  les  peuple»  pasteurs  de  la  grande  Tatarie, 
Une  grosse  queue  très-grosse ,  dont  le  suif  est  aussi  tendre 
que  du  beurra,  de  grandes  oreilles  peodantes.et  aœ  forle 
eourbure  à  la  tète  dans  les  Béliers ,  teta  soot  leurs  caractàres. 
Leur  sutarei  beaucoup  plus  haute  que  eelles  des  Moutons 
russes,  tient  comme  le  milieu  eoure  oeuxHÀet  les  Moulons 
kirghis.  Leur  laine  grossière  est  mêlée  de  p<Hls»  Earemeiit 
les  mères  ont  des  cornes»  La  couleur  ordieeke  en  le  bliMC 
Mmé  de  tachée  ii  la  tAce,  parée  que  les  propriéiaîn»  qui-a'âp- 
ptiqueni  k  cousenrer-  cette  race»  ne  laissent  saîUir  que  de» 
BéKers  de  cette  couleur.  Ponr  raGeonplement».un  BéUÔr  suffit 
à  cent  BrebU. . 

Rarement  on  les  tnât^  leur  vUnde,  leur  soif^  leiim  poMiz, 
leur  laine  sont  seuls  en  u^e^  De  oeUe<^  oa  ferme  le  fèoire  ; 
on  le  coupe  avee  des.  ciseans  aîgua.  Pottr  le»  trttii»^  on  les 
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aiUich«,  la  t^te'w  iTJtnt,  tontas  dans  on  cerclé  foimé  par 
luM'OOvde^  pids-oii-  va  snoaawiviiUMK  à  diMiAo  d^ultoi»'  Ejc 
lait  sait  anrcovt  pfwr  la  conrection  de  fromages.  ^ 

Beanoonp  de  mères  et  de  |eiiM  Agueanx  périsseot  l'hiver 
SiDtft  de  aoîna  et  d'me  novrritnra  suffisante.  De  la  pean 
des  plus  lauoes,-  et  sortont  de  cens  que  la  oidre  «'avoit  pas 
encore  mb bas»  on  prépare  ces  belles  ibuiraras  d'Agneaux 
qui,  en  Hossie  et  ailteurs»  sont  si  eitintées.  Ces  poanx  d^H 
estes  se  nomment  en  kalmuk  hmuiskha;  celles  des  grands 
Agneaux  à  laine  déjà  longue,  ira)(:^a,*  enfin  celle  des  gros  Mou- 
tons, nieke.  Parmi  les  maladies  qui  ravagent  trop  communé- 
ment les  troupeaux  mongols,  ligureuL  le  tac  et  la  potile  vé- 
role, qui  s'appesantissent  i^ur  les  bétes  à  laine  sans  que  les 
Mongols  usent  d'aucun  remède. 

Les  Kaiuuiks  ont  aussi  des  Chèvres  parmi  leurs  troupeaux; 
mais  elles  sont  en  petit  nombre.  Elles  ont  les  oreilles  pen- 
dantes, le  ()elage  varié,  des  poils  longs  aux  cuisses,  souvent 
les  cornes  manquent. 

Les  ChamenuK  (Tèmèhn),  comme  je  t'ai  déjà  dit,  passent 
(  liez  ics  Kaliniiks  ])our  un  signe  de  richesse,  tant  à  cause  de 
leur  cherté  qm'  parce  qu  ils  sont  peu  fecontls  et  souffrent 
beaucoup  de  maladies.  IJans  la  horde  (iti  Ivhan,  il  y  en  avoit 
à  une  bosse,  mais  ordmniremeut  les  Iviluiuks  n'en  ont  guère 
qu'à  deux  bosses,  peut-être  parce  qu'ils  vivent  plus  long- 
taoapSyOo  plutôt  parce  qu'ils  sont  indigènes  en  Asie,  et  qu'on 
les  trouve  aussi  communément  dans  cette  partie  du  monde 
({u'il  est  rare  de  les  voir  en  Arabie  et  en  Afrique ,  où  semble 
être  la  patrie  du  Ghamean  à  une  bosse.  Les  Steps  4a  Volga  et 
praa(|«e«tODtes  oailes  da  aud<deila  grande  Tatarie  sont  nflb 
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e^icelleote  pâture  pour  les  Chameaux,  à  cause  des  fleurs  et 
d^.p^mte9;9fllé«9  dont  elle$  abondent.  Mais  outre  les  soiD» 
extraordinaires  en  hiver,  il  leni!  faut  un  pâtre  qui  veille  per* 
pétuellement  à  leur  sûreté;  car  malgré  leur  grosseur,  ils 
BODt  de  tous  les  animaux.  Jes  moins  aptes  à  se  défendre  des 
Loup&  L'hiver  oales  couTre  de  YÎeux  feutres  ou  de  nattes» 
ou  bien  oo  dresse  pour  eux  des  maroilles  et  des  toits  en  jonc 
qui  les  mettent  à  l'abri  delà  tempête  et  du  froid.  Néanmoins 
beaucoup  meurent  d'un  amaigrissemeot  aecompegnéde  diar- 
rhée, doDt  la  cause  semble  être  Thumîdîlé  du  pâturage  et  du 
fourrage.:  ils  languissent  ainsi  m  mas  «t  plus;  en  outre  ils 
sont  ai  délicats  que  la  moindre  seeovsse,  le  moindre  coup 
leur  est  morteL  If  ni  animai  non  pltis  n'*  tant  è  soufinr  de  la 
vermine,  et  souvent  l'été  ils  crèvent  jponr  avoir  a^alé  des 
insectes  en  maogeant  des  feuilles  de  ohéne  et  ds  tfemble, 
ou  de  méloûles  colorées  ^panses  sur  Therbe.  Au  printemps 
ils  perdent  souvent  leur  poil  y  et  alors  il  n'est  fws  ram  que  la 
})eau  dépoaîllée  soit  mordue  par  TAraignée-scorpion ,  fré* 
quente  dans  les  pays  septentrionaux  :  ce  venin  les  fait  périr 
en  moins  d'usé;  semaine.  L'btver^  et  spécîalemenli  au  boni 
du  mois  de  mairs,  époque  de  raccouplementi  tlatBont  becassés 
et  raaigrisserjt;  letirs  bosses  tombent  il  doite  et  à  gauche 
comme  des  haillons  mous,  et  le  redressement  na  lieu  qu'en 
été,  à  l'époque  oà  ils  reprennent  leur  embonpoint.  Leur  re^ 
production  exige  aussi  des  soins  particuliers.  Il  faut  forcer 
les  femelle-?  en  chaleur  de  se  mettre  à  genoux ,  et  amener  près 
d'elles  le  màle,au(|uel  encore  il  (iiiit  aider.  'i  ou3lc->  Chameaux 
sont  habitués  à  se  laisser  conduire  par  une  corde  qui  leur 
•traverse  le  nez  :  dès  qu'on  la  tire  eu  bas^  ils  plient  le  genou ^ 
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loftow^y  tonales .vtéux  Cbameau^c  se  couchent.  A  l'époque  de  ' 
l'amour,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  màle.s,  uc  boient  pas  en- 
semble; sinon  ils  se  mordent  la  bosse  et  ne  làcbeut  plus  prise, 
chercheuL  à  ae  lerrasser  sur  les  pieds  de  devant,  et  finissent 
par  tuer  ou  blesser  grièvement  celui  qui  tombe.  Le  vieux 
khan  Oubachi  donnoit  soaveot  de  ces  combats  de  Chameaux 
pour  divertir  sa  rotu". 

Les  lialmuk^  utilisent  surtout  leur  lait  et  leur  poil.  Le 
premier  est  épais,  huileux  et  sal.',  surtout  quand  le  Chameau 
paît  dans  un  pâturage  salé.  Dans  ce  cas  la  sueur  même  forme 
sur  la  j>e3u  de  l'animal  une  croAte  de  sel  qui  est  léchée  avec 
avidiio  j)ar  les  Moutons.  Cette  particularité  le  fait  aussi  recher* 
cher  de  préférence  j)Our  le  thé.  Le  poil  sert  à  confedionoer 
des  matelas,  des  coussins,  des  cordons,  des  cordes  et  du 
feutre.  Il  utile  aussi  pour  faire  de  beaux  'camelots,  '  et 
de  plus  il  est  la  base  de  cette  toile  si  beHe  ét  si  fine  que' 
font  les  peuples,  du  JLciubaiis,  cf. qu'on  aiessayié  de  tisder 
k  K.azan.         *  •  ,    <  : 

Les  Ghameauz  ne  valent  rien  ooninie  monture ,  parée  que 
dans  leur  trot  pesant,  al  aiéme  dans  la  contse,  ils  se  heurtent 
et  cbaneèlflot  si  souvent  qne  l'on  a^petne  à  se  tenir  ferme  sur 
PnoiniaL,  etqttelV»n  Viniagiiie  ^tre  aDmomént  de- perdre  les 
entrailiaS"  ./r  •  —       ;  t  t 

vCe  dévefoppetBentdonnéÀ  réduchtion  des  besiifltix  force 
les  Kalmukj^^f  flomm^  tous  lef  peuples  pastebrs,  k  ofianger  de 
tempsiontemps  4'b^tMÎAii!ponrdoDn«rii-leur6: troupeaux  de 
nflnyeaux:pfttb|-ages  an  lietfdeeent  qu'ils  ont  épuisée.  Tous  ces 
piSuple^dans leurs;  voyages,  ont  l'avantage  de  pouvoir  passer 
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pourtroàvtfv  lenr  nonnitote*  Os  s'y  sentieirtratud'i^ltM  t6t'des 
doiieéuis  do  pihlteiDps  veffs  le  mois  d«  joinî'et  quelquèfbk 
plus  tôt  encore;  l'berbage  des  Sieps  méridîoiiAles  s'y  ttoure 
desséché,  et  les  nronades  cherchent 'à  'M' transporter  vers 
las  centrées  d»  nord  qoi  abondent  en?  verts  pâturages.  Nnl 
pays  ue  peut  miens  convenir  k  la  vie  pasionle  de  ces  n&tionts 
fue  ha  déeerts  quiis'étendent'elitre  le  Volga  et  l'Iaïk,  et  qui, 
liihîtésdans  le  dernier  riècle  par  la  horde  Torgote,  sont  au- 
fourd'hoi  sans  babitaus.  Les  nombreux  golfes  (  Motchagi  ow 
MoUalc)  de  la  mer  Caspienne ,  et  le  tour  du  lac  de  Kamich- 
samar,  ainsi  (jue  les  belles  contrées  méridionales  de  la  Step 
de  la  KcOurua  ou  il  n'y  a  pas  de  neif^e ,  fournissoient  aux  Tor- 
gots,  sous  un  climat  du,  l'asile  d  hiver  qu'ils  souhaitoient; 
et  quand  de  îh  ils  se  rendoient  à  l'époque  du  ]irintemps  vers 
des  parages  plus  au  nord,  ils  trouvoieni ,  <  utre  les  verdoyantes 
vail<M du  long  désert  sablonneux  deNaryn,et  les  montagnes 
sablonneusesdubasVoïga,  un  pâturage  rm^r  et  abondant,  ainsi 
qu'une  eau  de  source  excellente  qui  coule  partout  dans  des 
puitsd'à  peine  deux  aunesdeproiondeur.  En  étéils  s'avançoient 
jusqu'-è  Irghis  et  à  la  Saniara;  et  quand  les  Stêps  plus  hautes 
eommeoçoient  à  se  dessécher,  ils  troavoient.'de  nouvéll^es 
prairies  iraiches  aux  environs  du  Volga,  et  en  profitoient 
jusque  bién  avant  dans  l'autofnne.  Pour  éviter;toiite  espèce 
de  désordres 'et  >de  risques,  le^  pnnr.es  s'étoiient  accordés  re- 
lalivemept  aux  centrées  qtii'<sepviroient  ée  séjoiir  à  leurs 
peuples' et  è- eux -pendant  tontes'  les  sslsoni*.  L'oulous,  doril 
Bamhar  étoitile  ohef,  oocopbit  toa)oars  la  pânie  est'duÀlésert 
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de  Ifniiyn;  la  borde  du  khan  campoit  cUm  la  partie  orientale, 
et  passoit  l'hiver  dans  U  Step  ds  b  Kouma.  D'ordinaire  le 
kbah  établisfioit  sa  coor  |)our  le  mois  de  novembre  dans  les 
]iiaînesi>as9ei.deâM8i4Lol^  pfèBdH'4)afl-ipDd  deli^gaD'Cii^ 
aussi  étott-îl  défetidu  d^jiser  des' pâturages  yoisins.  Cest  là  et 
à  celte  époque  lyae.se  tenoit  b  fbîre  la  plos  consîdéiiible  des 
Ralmi^;  elle  ne-^nissoit  qne  qatfnd  le  Volga,  pris  par  les 
glaees,  laissoit  anîpauage  l^la-iiordepour  se  rendre  vers  la 
KooinK.»'L'oii1ous  Toiigot  Kjerèt,  qtu  finit  par  être  soumis  au 
prince  laodyk,  séionmoitTétié  non  loin  d'Astrakhan,  sur  un 
bras  da.yol(9a  nonuné  Botnsftn,  et  en  hiver  entre  la  Koama  et 
le  .Térek.  L'ouloos.  de  fiké-Teookhor,  eotts  les  ptteces  Assa- 
rakJhou  et  Slachi,  faabitoit  Tété  au-dessus  de  Oîniitrevsk  dans 
k  Step,  de  l^antre  cèté  du  Volga,  et  ver^l'Mver,  il  se  rend  oit 
en  monianf  la  Sarpa  au.Maoytoh  et  peàs  des  sources  de  la 
Konna.  Les  Derbàtesse  tenoientoidi&aiteiiient  entre  le  Dou 
et  la  petite  Sarpa ,  etc> ,  etc. 

.  Les  Kalmukfi  volgakjues  qoi  existent  encore  som  lurcés 
de  rester  dans  la  Step  entre  le  Don  et  k  Volga,  lis  hivernent 
ordiiiairemenl  près  du  cours  le  plus  bas  des  deux  fleuves,  ainsi 
que  sur  les  bords  du  M  an  y  te  h  ei  île  la  Kouma  qui  arrogent 
la  Step  jusqu  a  ia  mer  Caspieiiae.  Ti©  printemps  arrivé  ils 
se  rendent  de  bonne  heure  le  lon^  du  Don  et  de  la  Sarpa, 
passent  Tété  dans  la  jjliis  hiule  portion  àa  cours  du  Don, 
descendent  vers  le  bas  du  Volga  et  de  h  S?>rpa  vm  automne, 
puis  au2  mois  d'octobre  et  de  novembre  s'approchent  de 
leurs  prairies  d'hiver. 

Les  Steps où  errent  ainsi  lesKnlmnks  ont  peu  de  misseauk 
ou  de.lacs  qiû.coaiieimeDt  de  l'eau  donce,  et  c'est  en  grâodé 
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}\irtie  pour  cela  qa'elle?;  ne  peuvent  être  hnbitées  par  des 
peuples  dôrtt  la  demp  ue  seioit  s'^^aLle.  l^es  Jvalniuks  saveiH 
\\  merveille  distinguer  â  I  herbe  ou  aux  joncs  dans  les  Stcps 
sèches  les  lieux  où  il  y  a  des  sources  cochées.  On  creuse  alors 
daos  ces  lieux  des  citernes  ou  des  puits  (khoudouk),  qu'on 
distingue  par  des  noms  differens,  et  que  chacun  sait  três-bieii 
retrouver  malgré  l'unitormité  de  la  Stcp.  Mais  conitne  les 
puits  sont  peu  proionds  et  u  eut  pas  d'entoarage,  ils  tarissent 
en  été^  d'autres  ne  contiennent  que  de  l'eau  croupie;  enlin 
il  y  a  nombre  de  plaines  salées  où  il  est  impossible  d'établir 
(fes  poits,  et  il  la  ut  que  les  bestiaux  errent  et  là  des  jour* 
néçs^nUèpes  sans  boira^  on'  ^'oa  les  condiiise  à  vingt  ventes 
et       pour  les  abreuver.' 

Quand  une  horde  ou  oulous  kaknuk  voyage  avec  ses 
troupeaux  pour  choiiir  de  nouveaux  pâturages ,  ce  qui  en 
été  a  Jieu  tous  les  quatre, -aû  ou  huit  jours,  on  envoie' «n 
avant  des  hommes  chargés  de  choisir  les  meilleures  plaisdiS 
pour  le  khan  ou  les  che6,  pour  le  lama  et  les  tentes  d'idoles. 
Puis  fiprès  avoii;i  qoliifié  le  départ,  par  mi  hérut,  ceax-ei 
partant,  tout  le  peuple  les  suit,  et  chacun  dboisit  la  plnee  qm 
lui  semble  la  plus  coiolmode.  Tout,  dans  ces  émigrations , 
est  tranponé  à  dos  de  Chameaux  etde  Taureaux.  Dès  la  veille 
on  emballe  les  effets,  et  si  le  temps  est  bon  on  démonte  en 
partie  les  cabanes.  On  serre  ensemble  les  grillages  des  cdtés, 
et  on  lie  les  perohas  du  toit  ien  quatre  on  plasieurs  paquets, 
dont  le  bout  esccojwrftrtd'iiHie.Galoteen  fentrépour  empêcher 
les  bestiaux  de  se  blesser.  Une  cabane  ordinaire  de  qnsitre 
grillages  est  chargée  ainsi  sur  deuz.Xaareaux  on  sur  un  Cha- 
mequ,  lje§  gr^i^d^s  caj;)(dnes  font  Ib  charge  de  deux  et  même 
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d'un  plus  grand  nombre.  Le  matin  du  tiépart  les  boRUBCt 
réiitissent  les  bestiaux  près  des  cabAoes)  l^s  femmes  harna- 
chent ips  Chevaux,  nécessaires  aa  transport,  et  les  chargent  à 
l'aide  des  hommes  et  des  enfans.  I^es-bétes  de  somme  reçoi- 
vent <l*abord  les  leutres;  les  parties  en  bois  Je  la  cabane  sont 
suspendues  de  rhnrjue  côté,  et  par  dessus  on  charge  encore 
tonte  espèce  de  pacjiicts,  de  fns<îetles,  d'vi'^lensilcs  de  mé— 
dîage.  Sur  les  (Chameaux  on  met  la  couronne  de  la  cabane.  Le 
bagage  du  riche  est  suspendu  au-dessus  et  soigneusement 
arrangé^  des  tapis  oïl  des  feutres  de  couleur  le  recotrrrentj 
des  grelots  et  de  petites 'Sonoettes  pendent  souvent  au  cou 
dMiCbevacix.  Les  QianiMUX^  attMhés  l«s  uns  è  la  suite  des 
nôtres»  sont  conduits  par  tin  homme  n  leur  téte,  tandis  qu'on 
diMM^dévant  soi  les  Taureaux.  I^es  femmes  et  l«s  iâUes 'se 
parent  M  ao  ffer^eni  alor»  do  lour  nioux  pbùr  se  montrer  en 
pvblie.  Ce  sont  elles  qui  avec  lea^wpmis^ondoisent  les  trou- 
pêmK  etiies  hestianx  do  cfaafgoj^el  chemin  faisant  «Ues  s'a-' 
nosebt  à^o^lallter*  Les  mères»  Mutées  stir  des  Chevaai ,  poiw 
tent  les  en&ns.à  lu  mameHe.  Ceux  qoi  sont  m  pen  pins graiids 
aent  WÊM  dans  déb  paniers  profonds  soipfiidas  anx  Chevaux 
et  enx  T^areanz*  Genx  qui  sont  eapabU»  do  se  tenir  k  cheval 
soMr  foreésd'y  monteiv  Las  enfans  des  ridiesy  sontasiissar  des 
seUes«pai#sulîères  t^ys«r  ^atro  brandies  on  cornes  foor> 
chaos,  portent  va  ciel  otn^  dendeaox  desoie»  avec  desbandes 
rembonrées  entre  les  colonnes  da  toit  -ponr  empêcher  ^ae 
l;eD.^t  ne  peiflso  tioaBl»er.iOB  chdsît  ea  méme-tempe^des 
Qwvanx  doux  que  la  mèto  dé  IWfiuit'Oa  une  pareato  con- 
doit.pap  labride^rl^es  honmee  90  bonuo|t  èiindiqoerà  lenr  fi» 
mOlo  rendrait  eA|0|lo  doit  les  soKîre,  pois  monteat  à  Cbeval, 
àu  Bfutéum*  t.  17^  3a 


f9tfl$fmtL  Jiè  4fsvaiit8</t'aflMweoià  diassar;  oa  atieadent  leur 
^ffiffi  tniD^itilIefDent  a$|i4>stv!le  gazon  dt  la  pipt  ^  1»  main. 
Qmhi^  le  teo9|)$'iSt  lw<]h«|i|ins  sont  mauvais^il^  restent  prés  dft 
Uw^  favittsar  ei4ic«iiiMiiM*îiid«  bootiavi:  f{ai  sTwibouil^nt 
oiiiqiiiitiiiiibieiit;  U&.m'dant  tm^  ^.oluMi^tf  oi  à  wumti»  U», 
tfintm^  i^ttcii^iit  Ifls  puits  s'il  est  nécessaire,  et  proicmieiit|4a 
ièu,  Quant  à^rajin  les bestîaax,  i|  préparer  lenjinets et  le ûié^ 
eft    erritagei  Us  ustensiles  de  ménafe*  ee  travail  ttg^gà»* 

;  DiSCUBS  à  cette  octcactîofL  de^  qoieUe  iiMBÎère  las:  Kalmolwt 
fixent  les  distanees.  Us.oompjtenii  d^onUspNce  d'après  des  joiw». 
nées  (khoDokho-9azQur).i|u*on  peut,  faire  aisément  en.voya? 
gflSQt  avec  le  ^gage^  et.  sont  de  yingtTdeux  à  vtng^im. 
T^rstét»XJne  légère^  eavalaade  d'u«e  journée;  est  de  ciui^oeate, 
k  soîxai)te>dix  verstes.  Quant  aux  distances  plus  i^etites,  iesr 
Ralniuks  les  mesurent  par  kharaané,  c'est, à  peu  prèS)  l'inT' 
lervalle  que  l'œil,  en  se  dirif^eant  vers  l'horizo»,  peut  saisir 
et  distinguer  uetteiueuL  :  intervalie  qui,  el  a^nj»  1  uxcelltJiice^ 
de  leur  vue  et  la  plate  unitormitë  de  la  Step,  peut  s'étendra 
à  dix  verstes.  Ua  espace  moindre  de  beaucoup  s'appelle  illé- 
gazour.  On  disiinguc  ciisuiie  un  éloigiieiiîeiU  encore  moindre, 
ciilui  auquel  on  «  iiiend  le  beugleroent  des  Boeufs  ou  des  Cha- 
meaux, ou  11-  bclement  de^  MouLoius  par  un. temps  calme. 
Eoiiamun  dvsigue  celui  au.4uet$eiàU  eatendre.lâ  SQn.d'uiift 
eoquille  de  Limaçon. 

Le  clergé  dansées  livres^ et  oda  aos&i  bi^n:  «bez  le&  Moogola 
queckaaiesKjlflSiiks^se  sert  d!une .mesure  plus  fixe  :  Tiagt- 
quatre  nemokln  on  jeÎBA»acs»(éqnîvttUiit  à  peu.  près  à  «m  d^ 
nos*  pences)  foeniBni  ap.tofcboï  an  anadÉi  qàmKôf.  tokkbiL.uii« 
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àlàa  OQ  tbîse,  cinq  cents  aida  nne  deinf4>erëejiiiilW  atda  un«^ 
berée,  et  quaè^  bèrée  un  gololchcÀi'.       ^  .  >  . 

Jadis,  lorsque  l«sliorcles  traversoient  d'une  rive^  h  l'autM 
le  Volga  à  l'épo^tu»  otk'û  n'^CMi  pis'gdéi  faffiâer  i*usse 
(piiâtav),  qui  se  trDùvoit  'tonjoittirs  h  eâtj$  do  pmioe,  donnoit 
avis  par  écrh  imx  villes' Vokineb  âituées  sur  le  fleuve,  pb^ 
«jue  ceux  àeÀ  faabiUkis  qoi  aurolent  4toViè  de'-ï«Mre"^a«lqàtf 
gain  àa  passage  disè  Kàldiuks^  se  reiidis&eitK  avéc  des  batMus 
Bnr  les  points  les  plus  cônnos,  les  ptâé  fréquentés  et  lés  ^liiii 
favorables  au  trajet.  Ce  sont  les  Ueiix,où  le  fleuve  est  étroit 
làmië  dlIéÂ  6à  lès  Ghevailx  qoi  inversent  à  4a  nage  pttu* 
v'ent  se  reposer*:  eat*  dans  lès  endroits il  est  large  (et'ebtttt 
largeur  va  souvint  fe  nne  verste),  le  dieval  ne  sauroil  trà<» 
maiéwr  tônt  d*iine  haleine.  Les  Bœnft  et  les  Tachés  nagent 
très-bien,  et  on  leur  îfatt  traverser  la  rivifei^  sans  linlle  difQ- 
culte.  Mais  pour  les  Moutons,  les  Chltménfnx ,  lè  bagagè,  il 
faut  avoir  des  bateaux.  On  exigeoit  des  Kalmuks  pour  un 
Chameau  dix  kopeks,  six  pour  un  Cheval ,  de  cinq  à  sept  pour 
un  Bœuf,  deux  ou  trois  pour  un  Mouton.  Le  trajet  duroit 
quelquefois  un  mois,  et  les  bateliers  se  faisoient  un  gain  as- 
sez considérable.  Les  Kalmuks  pauvres  louoîent  de  petites 
barques  que  des  Chevaux,  attelés  à  des  cordes,  trainoient 
en  nageant  j  les  jeunes  gens  traversoieat  en  s'attachant  aux 
Chevaux. 

Il  est  avéré  que  partout  où  un  oulous  kalmuk  s'arrête 
avec  ses  bestiaux,  on  s'aperçoit  à  peine  des  cousins  et  des  fre- 
lons, qui  partout  ailleurs  remplissent  i  air  le  long  du  Volga 
inférieur.  On  eu  est  redevable  aux  bestiaux  qui  attirent  ces 
inseètesy  mais  qui  en  écrasent  une  grAiMie  qîiàntité  sods  lenis 


fio^Uki  [f^  Itneolj.  J)é>  }k  ce  pray j^ba  :  ^  ^  Qèf^fi^J^ 

tt,  Chamemtsêe  portent  V  143%  contre  îautrt,  U^  jm^ts^mi^ 
%'\tioup.de  coutim  y  apa]ogu^  au  Qiddquid  thu^mit^Kif^cs , 
•  pleotuhiur  uichm  des  I:*a|ms.  »  On  voit  aus^i  se^  rassera- 
lilier aaioar d«$  troupeaux  nombre  de  corbeaux,  de  merles, 
d'hirondelles  et  d'autres  oiseaux,  et  même  des  bandes  en- 
tières de  sibèles  qui  doijiieul  la  chasse  avix  in^i^  tes  doal 
soul  tûurmeutés  les  beï>iiaux.  fja  luiinio  des  cabaues  et  l  a-' 
deur  des  Moutous  contribuent  beaucoup  à  disperser  lescou> 
sius,  car  on  a  reniartjué  qii  ils  ont  pour  ceux-ci  une  telle 
aversion,  que  les  Russes,  (juand  ils  voyagent  paimi  ies  Kal- 
muks,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  tentes,  se  conrhent  au  milieu 
des  Moulons  pour  se  garantir  des  iusectes.  \Ln  hiver,  les  Kal- 
muks  ont  coutume  de  se  tenir  loog-temps  dans  les  lieux 
qu'ils  ont  choisi  pour  séjour,  et  même  ils  laissent  leurs 
bestiaux  aller  fort,  loin  pour  chercher  leur  nourriture.  Le 
désir  de  donner  aux  b(esUiaiix  délicats,  particulièrement  aux 
Brebis  et  aux  Chameaax.,  ub  abri  coDtre  les  tempêtas  et  les 
intempéries  de  Tair,  les  engage  h  faire  choix  pour  hiverner 
d'un  endroit  profond  .et  fertile  en  joncs.  Cependant  Tiiiver 
k^ur  emporte  pouf  le  moins  un  tiers  de  leurs  troupeaux^  et 
quelquefois  davantage.  Les  plus  manvaiscs  années  sont  celles 
où  dès  fantomne  la  Step,  couverte  de  pluie  et  de  neige, 
se  gèle,  de  sorte  que  les  bestiaux  ne  peuvent  plus  atteindra 
leur  nourriture.  Communément  alors  la  perte  des  bestiaux 
est  générale,  et  les  Kalmnks .pauvres  ne  peuvent  éviter  la 
lamine.  Ce  qui  met  souvent,  pendant  l'hiver»  le  comble  à 
leuc  misère,  c'est  qttfs  les  tconpeaus.de  Ghameat^  qui  ^rent 
dans  des  endroits  éloignés,  s'égarm  -dwu  la  Step.  ll.qaetr 
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qiItts^Mtittliils  deiFvméS^  MKirtoàt  jlendant  lés  longiies  tètn- ' 
péM  et  knsqm  d'énonne$'  tourbillons  de  neige  empêchent 
qwe  personne  se  hasarde  dans  la  Step.  T. es  Che  vaux  aussi 
s'épouTantent  h  l'aspect  des  monceaux  de  tige:,  de  [liantes 
sèches  que  le  vent  ramasse  et  roule  sur  la  plaiue,  elils  luieut 
tant  que  ces  liges  remuent  :  le  tourbillon  efface  ensuite  les 
traces,  et  personne  ne  sait  ce  que  le  troupeau  est  devenu, 
Voilà  comment  s'est  formée  la  plus  grande  partie  des  Ghe- 
vanx  sauvages  qui  errent  dans  les  Steps  des  Ralmuks  et 
des  Kirgliiz.  C'est  juincijtàlL'nient  de  leurs  troupeaux  que 
les  Kalmuks  tirent  de  quoi  suiÏÏre  à  leur  subsistance  et 
à  leurs  premiers  besoins.  C'est  à  leurs  richesses  pastorales 
qu'ils  doivent  le  lait,  l'eau-de-vie,  le  fromage,  le  beurre,  les 
viandes,  les  peaux  dont  il  confectionnent  toute  espèce  de 
vétemens;la  laine  et  le  poil  qu'ils  transforment  en  feutre,  en 
coussins,  en  rubans,  en  sangles,  en  cordes,  en  boyaux  tant 
pour  coudre  que  ponr  broder^  enfin,  en  cas  d'absence  des 
antres  matériaux,  leurs  troupeaux  leur  fournissent  du  fu- 
mier à  brûler.  Un  Kalmùk  a  dooc  par  ses  bestiaux  tout  ce 
qui  lui  est  indispensable  pour  vivre  et  pOnr  s'habiller;  et 
dans  les  Steps  éloignées  de  toute  nation  civilisée ,  ils  for* 
ment  tirate  sa  ressource.  Mais  coinme  les  bordes  dans  leurs 
voyages  s'approcbeat  souvent  des  villes,  et  que  d'ailleurs  il 
y  a  aouveat  des  mardiauds  qui  s'arrêtent  parmi  elles,  lès 
nomades  peuvent,  en  À:hange  de  leurs  bestiaux,  se  munir 
de  tonte  espèce  de  choses  utiles  et  agréables  que  produit 
rindustrie,  comme  par  exemple  d'étoffes  damassées  de  toute 
variété,  de  mercerie,  de  tabac  qu'ils  aiment  beaucoup,  de  thé 
en. briques,  de'tonte  espèce  de  gruaaet  de  fiuine. 


La  viande  (makbàn)  est -lear  nets  le  plus  commua^ 
le  plus  ordihaire,  et  celui  dont  ils  ne  se  dégoûtent  'jamais., 
Ils  ne  >»e  Loi  lient  même  pas  h  toutes  celles  que  leur  four- 
nfesedt  leurs  troupeaux,  ('hevaux,  Chameaux,  etc.  ;  ils  mau- 
gent  aussi  boaucouj)  d  animaux  qui  sont  'eo  horreur  chez 
les  autres  peiiples  :  par  exemple ,  des  Loirs,  des  Sourii ,  des 
Castors,  des  Blaireaux,  des  T. outres,  des  liOnps-cerviere  ,  et 
ne  s'absiieiHienl  que  dri  Chien,  des  T^eletles,  du  Renard  ét  du 
Loup;  encore ,  en  cas  de  nécessité  ,  ne  respectent-ils  plus  ces 
deux  derniers.  Ils  aiment  aussi  Jes  Sangliers,  les  Cbèvres  de 
Step ,  et  tous  les  grands  oiseaux  sauvages,  sauf  les  oisiBaiixde 
proie,  soit  qu'ils  les  tuent  à  la  chasse  ,  soit  que  ces  animatix 
fàient  été  par  tine  béte  féroce.  Remarquons  que  la  Souiis 
paèse  chez  \m  riches  pour  iin  morceau  friand.  Le  plus  souveàt 
on  la  cuit  dans  du  lait  aigre,  et  quelquefois  on  la  met  «VttVd 
dans  le  obaiidroa  où  sè  distille  l'eau-de-vie  de  lait. 

tjcs  gens  du  commun  et  même  les  riches  n'ainient  peft  à 
mer  ieutsiiestiaux,  non  par  ararioe»  mats  parce  que  donner 
h  mort  à  àtt  être  vivant  lear  sembk  tm  grand  péché.  Quant 
tnx  bestiaûit  volés,  ik  ne  les  tuent  que  de  peur  qu'on  les  re- 
connoissOj  et  qu'on  découvre  leur  vol.  Il  n'ect  donc  nulle- 
ment en  usage  de  tuer  un  cheval  bien  portant)'  cenz  qni  sont 
hors  de  service^  ou  que  quelque  blessure,  quelque  accident 
rendent  mutiles»  fournisseot  seuls  à  la  cuisine  kalmuke.  Tout 
le  monde  chez  eux  fait  ses  délices  de  la  chair  des  aoimaus 
morts  natnrellement,  pourvu  que  ce  ne  eoit  pas  de  conta- 
gion ou  de  lai^ueur  comme  les  chameaux.  Quant  à  ceux  que 
fittppe  lu  foudre,  il  en  sera  parlé  plus  tard.  Les  pauvres 
mangent  donc  souvent  de  la  viande  pourrie  et  puante  que 
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vendent  publiquement  à  Astrakhan,  et  dans  tons  les  marchés 
publics,  des  espèces  de  gargotiers.  Ils  ne  dédaignent  pas  mètne 
rairière^faix  des  bestiaux.  Les  moutons  offrent  ordinairement 
la  viande  la  plus  fraïube^  parae  qu'on  est  dans  l'habitad* 
de  les  Uier.  Fon^  cela,,  on  le»  ietia»  sar  le  dos,  puis  ouvrant 
par  une  longue;  fente  à  tfwers  Ta  peau  et  le  long  du  péri-* 
toiae>  l&ceaticé»  du  cœur,  ànj-  enCooce  la  main ,  et  on  arracàe 
ee  viscère  et  tous  les  vaisseaux  au^xqnels  il  est  attenant.  Cette 
mluttérede  faire  périr  l'animal^ en  l'assommanC,  a  été,  d'après 
ce  que  disent  les  Eafanoksy  introduite  sous  le-grâodTehinghis*- 
hb$m  ehen  toos  les:  pèupJe»  mongols»  Ok  ranesse  soignetH 
semendi  aang  de.tiMw  les  bestiaux  taés^  et  on  en- remplit  des 
bo^m'  Quelqnefi^  on.  f  ajoute*  du  grneo.  Cest  ans  feat 
d99i  Ka)iBnfa  mi  mets-des  pltis  friands. 

On  oe'mangetjannb-la  viande  eriiek  On  la  fiut  boaiHir, 
soutm-Inhis  sel,  «b^odqvefbis'pn^aissli  lè'bonfllon  avec 
dff  la»  frriar  da  gman.  outre'^  jorn  se  sert  de  fiirîne 
aehetée>en  Rossiè  pdnv  fiâve  âa,pain  sans-levain,  euit  sur  le 
CBtndre. chhode^ Ëo  hiver,  et  quand  les  pMivre»sont  rédditis  k 
U  dermire  e^tiémilé,  ib  mangea»  d»  là  Boaîllie  ëtaire  faite 
«vecla  mème  farine.  Pour,  t^r  la  viande,  on  la  perce  d'une 
brochedeboia,^  qu'on  teonié^et  retoàrné  assidûment  près  du 
feu..  Mais  ceci  a  lîea  surtout  en  voyage,  lorsqu'on  n'a  pas 
sous  la  main  de  vase. propre  à  la  faire  cuire,  et  que  la  chasse 
a  fourni  quelques  viandes.  Quant  à  celte  fable  des  Ralrauks' 
portauL  un  niarce  ui  Je  viaijcie  sousleur  selle,  et  la  mangeant 
après  l'avoir  ainsi  malaxée,  fable  que  soutient  Witsen,  elle 
n'a  d'autre  fondement  que  l'asage  où  sont  tous  les  peuples 
dtts  âieps  d  a^EOchec  pour  leur  provision  an  morceau  de 
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viande  fraîche  derrière  leur  scUe^  mais  jamais  Us  ne  la  man- 
gent crue.  ' 

Si  le  gro^  bétail  crève ,  ou  qu'une  maladie  contagieuse 
oblige  de  le  tuer,  les  Ralmuks,  comme  tous  les  nomades, 
les  découpent  en  bandes  étroites,  et  les  sèchent  à  i'air  ou  au 
coin  du  feu,  à  la  fumée,  dans  leurs  tentes,  pour  leur  servir 
de  provision.  On  sèche  de  même  les  boyaux  et  les  estomaos 
des  Vaches,  Chevaux  et  Chameaux.  Les  ILalmuks  d'un  rang 
ioférieiir  les  retouriMiit,  les  gonflent  en  y  souillant^  les  (tt> 
ment,  et  les  conservent  comme  vaisseaux  à  lait. 
.  Les  Kalmuks  excellent  à  trouver  dans  leurs  Steps  tout 
ce  qui,  dans  les  racines  sauvages  ou  dans  la  pousse  des 
herbages»  est  propre  k  être  mang^,  et  ils  s'en  servent  poar 
satisfaire  soit  leur  godt,  soit  leur  faim.  Parmi  oaUes  qui, 
recueillies  au  printemps  ou  on  antomno,  offirent  les  alimens- 
les  plus  noutiîssans',  lies  principales  sont  le  Toolsfùip^oïn 
(  Genou- de-Iiévre),  CharophyUum  htdbatum,  dont  la 
racine  crue  ou  cuite  a  le  goAt  agréable  de  la  Gsrotte,  et 
devient  délicieuse  quand  on  la  joint  au  poisson  j  la  Boolyk 
ou  AUsma  pïantago  aquoHtui^  dont  on  mange  le  nœud  in- 
férieur; le  Kussîk,  racine  à  nœuds  qui  erôît  en  abondance 
sur  les  bords  des  rivières  argileuses  et*  sèches  et  sut  le» 
hauteurs  de  la  Step  m.éridionaIe,  et  qu'on  peut  voir  dans 
Bauwoifet  dans  la  troisième  partie  de  mes  Voyages,  p.  757, 
planche  v,  fig.  3 (éd.  Al.  ); le Tsoonok, racine  rapiforme  de  la 
Scorzonera  grcaninifoUa  ou  puttUa  (2®.  part.,  p.  744» 
planche  l);  le  Khourgoun-Tsonok ,  qui  ne  croît  que  dans  les 
lieux  les  plus  méridionaux,  du  pays,  et  qui  paroit  cLre  le 
liGontodwn  tujberoswn^  leT èkèiide,  Tra^opogon  pîllosum, 
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dont  Ms  pentes  qaeoe9J«it^iiMS"S€'  maugent  cnies^  et4U>m 
se  régaleAt  1^  Chevau]^;  lé  Bodmontsok,  nom. donné  «nx 
tnberctth».  cU  îs^  Sâg{jUaire».qai  -iéDnt  ronds  et  ponnrns  de 
quelles.  Lorsque  les  KaIikiwIls^  an  ■  printemps ,  vont  vers  le 
bas-Vol^a  donner  la  chasse  aux  Cygnes,  ils  ne  prennent  m 
vivres  ni  fourrages,  tant  h  cause  du  grand  nombre  dé  racines 
qu'ils  savent  devoir  trouver,  et  qui,  cuites  ou  crues,  leur 
convienneut,  tjue  par  la  coiiliniinî  qu'ils  ont  dans  leur  fusil. 
Eu  cas  de  besoin,  ils  ont  aussi  recours  à  l'Altsanklioon  racine 
de  roseau  (typha),  que  les  TaUgliers  déterrent  avec  leur 
nez  dau^  le-;  m  il  lis  /|ui  leur  servent  de  retraite.  Les  racines 
de  la  Fulmaria  bulbosa  et  les  i  ulipes  sauvages  sont  regar- 
dées comme  une  grande  friandise ,  mais  ne  se  mangent  quf 
crues. 

Quand  les  Kolmuks  riches  ou  pauvres  reçoivent  nom- 
bu  u  0  société  à  diner,  ou  sert  la  viande  avec  l'écume  et  le 
bouillon  dans  des  terrines  ou  des  plats,  sans  oublier,  si  c'est 
du  mouton,  la  queue,  qui  est  toujours  grosse  et  grasse.  f;es 
conviés,  assis  les  jambes  croisées,  forment  un  cercle.  Un 
d'eux  place  la  tertine  devant  loi,  tient  la  viande  fenne  dans 
sa  main,  et  la  divise  en  petîts-roocceaiiz  qu'il  trempe  dans  le 
liquide.  Chez  quelques  uns,  oii  sert  la  viandé  toute  -oonpéé. 
Chez  les  rîchesL  on  donne  à  obscun  un  plat  en  bois,  etcomne 
les  fourchettles  et  les  cuillers  ne  sont  ni  dans  les  usines  ni 
^ftns  les  mœurs  des  Kalmuks,  les  ciNivives  n'emploient  qne 
Içuxs  main3>.  Quàod  il  n'y  a  qa'i|D'plat  buiqii'nne  terrine^ 
chacun  prend  ,iin.  jnoreetfu,  ,et  le  ^nga  sous  k  poaoe»  on 
bteq  le  plat  fait  le  tour  deja  itable^.eii  Je  pins  aiBCÎttt  se  jert  le 
premier  :Je&  valets  prèniwut.iBe  qnî' reste.  Pourris  aaoee 

M^n,  du  Mutéan^  t.  17.  33  ' 
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épaisse  (bovdan),  on.  la^  vem,  aVmî  fécume^^t  le  firtum, 
dbos  deS' tasses  où.  on  kiboii;.  Féar  se  nettoyer  ies  niatos, 
on  emploie  de  Fécorcte.  de 'saule  tkt\è$  où  du^bois  poarri 
^Gfaeé.  Avant  cotnnie'aprAs  le  ^Stoeri  On  pk^éseute  k  boîre.-  La 
vaisselle  dans  laquelle  oA  sert  lé  V^pas  est  aussi  propre  à 
inspirer  rappétit  que  le  repas  miême;  car,  d'après  la  loi  du 
grand  Tcliiniîhiz,  mcniionDëe  par  Aboulghazi,  cl  devenue 
chez  ea.v.  un  usage  Sacré,  on  ne  lave  jamais  un  vase  dans 
l'eau.  De  l'herbe  ou  un  morceau  de  feutre  y  suj)plce.  .latiiais 
ils  ne  souffrent,  de  plein  gré  du  niuiiis,  qu'un  Chien  lèche  les 
plats  :  rien  ne  leurin«ipire  plus  d'horreur.  • 

En  général,  cen^^iKlant,  les  Kalmuks,  ainsi  qtie  tOii*.  ks 
|ieiiples  de  même  esj)èce,  «ont  gourmande  et  insatiables  j)onr 
îe  boire  coninie  ponr  le  manger  sitôt  qu'il  s'offre  à  eux  une 
occasion,  et  surtout  une  occasion  graltiite.  En  TCvanclic,  ils 
savent,  en  cas  de  besoin,  supporter  patiemment  plusieurs 
jours  de  suite  la  faim  et  l'inquiétude,  non  moins  que  iéë  in* 
fores  du  temps,  les  intempéries  des saiêons,  le  froid,  auquel 
ils  sont  si  bien  habitués.  '    \  ' 

.  La  boissoii  ordinaàre'des  Kalmuks,  boisson  qui  fait  partie 
eftsendelle  de  leur  noarritnre,  consiste  dans  les  préparation» 
dircMes  du  lak  Iburni  par  leurs  bestiaux.  Les  Jumeos  en 
dmment  tauliant^lie  fes  ¥aebès,'  et  ils  le  préfèrent  pont 
pluasaim  nisons.  I^aid,  ce  bit  a  uii  go6t  de  ciboule  et  re-> 
poussant;  fuîs  îi  inésnre  qu'il  afaigrit^  si  fopérittîon  se  fait 
avec  propreté»  Udempt-pln»  liquide -qifre  Tantre^  âcquieri 
un  g«Ét^Déuz'<agEé«bie:,'ièt  ne  fome  ni*  crème  ri  mftsse 
eaiJlée.  De  Ui  vaebbjssèii'Bairie}  ï-arn^issbnte»  et  q6i  j  lois*^ 
qm'ieUe  ést  en  assez; rgraBde>qaMhé)  molissé  ^  'dn^légréf»^ 
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marqudoile.  UttlaiA de  Vache,'  aii  contraire,  tant  à. cause  éta 
ituitièt«É  ea«éepiesi4i^'ii):aiiseid-unf;oât  iqbi  vépngne,  devi«^t,  ! 
à  tti4iore-^iiUl  t?ngiit>  dâiagvdable  àilHiire,  at  cause  aux  g«ià 
^fai-Éij  Mot  pa»  habiM^»^  odfiqdesy  dsa  diariiiées,  qwA* 
que  les  Ralmnlcs  n'eo  éprouvent  eux-mêmes  aucun  inoon^* 
Winsfty k*Bairi5<qu'ii«àViibelSaM  d»<te  faire  bouillir.  Aussi 
tfompenoaMMls  'p«  -eH  ne  Ven  sprveot'ib  {amais  avani 
celte  -o^ëradiiftviSttBS'^ËHepietU'ils-  seroidnt  exposés'  à  rincom^ 
«nidiKé'.dont  Je-  llsdt^vî^rbviillige  lee  EnrôpéeAs.  Les  Kat- 
ÉniItt^i/auDbnt  pas  non  jdttii!  l'eau  qui  p'a  pàs-bootlli.  Les 
paiin'tf59'pcruriïe'paB  iBelniaverTéâuits:ii  la  boin  pure,  la 
mêlent  à  leur  lait,  dans  la  proportion  d'un  tiers  ou  d'une 
moitié  poàr^longor-ila  SKiiis6m'>«  -  . 

On  Ù\%  dont)  ohauffiaor  le  labivisAt  qu'il  ost  tiré,  et  quand 
il  est  chaud  on  !lef(veise.danur^aise-igraade  outre  de  peaa 
(orrot),  dortjfca  çabine  la  pies  pauvre  est  pourvue,  et  oû 
se  trmive  toujours  an  reste  de iait  aigre  suffisant  pour  faire 
digtir  le  lait  nouveau  d-as  qu'on  les  agite  avec  certain  bâton 
(billur)  appartenant  h  l'outre,  et  destiné  k  cet  usage.  Ces 
ontrr-^  ne  sont  jamais  nettoyées,  jamais  rincées;  aussi  y  a-t-il 
loujouis  comme  une  incruslalion  de  tromaiie  et  de  crasse,  et 
l'odeur  seule  indique-t-eJle  ce  qu'elles  contiennent.  Mais 
c'est  justement  en  cela  que  consiste  le  secret  pour  faire  subir 
an  lait  la  modification  vineuse.  Veut-on  (aire  aigrir  le  lait 
des  outres  vides  ou  neuves,  il  ne  s'agit  que  d'y  mettre 
k  moindre  reste  de  la  distillation  de  Teau-de-vie  de  lait  dont 
il  va  être' parlé,  ou  un  peu  du  lait  caillé  quW  tronre  dans 
y  este  mac  dfs  jeunes  Agneaux.' 

Tout  le  laitage  est  compris  sont  le  nom  de  TchigAo.  On 
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nomme  Gunaa  TclûgAo,  ouTchigftn  de^Cbeval  les  boîssoiu. 
préparées  avecda  hîtdé  Jaméjit|>iir  (leSiQiisiiyBdes'EiUn))' 
Bearek,  celles  oÀ  entrent  lé  laîi  de- Jument 'et  le- lait  de- 
Vache;  Aïièk,  le  lait  deVadhe  aigre;  et  Uséoim,  to«t  laitage 
frais.. 

L'été,  et  généralement  tontes  les  fois  que  leurs  troapeaux 
leur  donnent  beaucoup  de  Init,  les  Kalranks  ne  manquent 
pas  de  b  cuivrer  de  la  forte  boisson  qu'ils  en  retirent.  Le  plus 
spiritueux  est  celui  de  Jument  ;  le  lait  de  Vache  donne  bien 
moins  d'eau-de-vie,  surtout  l'iiiver,  lorsque  le  foiirrage  est 
sec.  On  ne  se  sert  jamais  du  lait  de  Ikel^is,  qui  n'est  poinl 
spiritueux. 

La  quantité  de  lait  destinée  h  la  distillation  ne  doit  rester, 
eo  été,  que  vingt-quatre  heures  dans  les  outres  sales  pour 
■y  aigrir.  Mais,  en  hiver  et  par  un  temps  frais,  ou  peut  ly 
laisser  deux  ou  trois  jours  pour  le  rendre  propre  à  la  distil- 
lation. On  ne  retire  pas  la  crênie  :  au  contraire,  on  la  remue 
de  temps  en  temps  très-fortement  avec  le  bâton  au  beurre. 
On  retire  le  beurre,  qui  se  forme  de  lui-même  soit  sur  ie  laii;^ 
aoit  même  sur  le  Tchigàn  ordinaire,  et  on  le  serre  pour  d'an* 
très  usages.  ;  . 

.  Malgré  les. témoignages  et  rexpénence  jonmalicre,  qoih- 
seulement  des  nomades,  mais  encone  de  tous  les  Russes, 
bien  des.  gens  en  Ëurope  ne  peuvent  encore  concevoir  et 
croire  que  du  iait  on  retire  un  liquide  spiritueux  et  etiiTrant. 
Cependant  on  ne  peut  soupçonner  que  ces  voyageurs,  qui, 
tous  et  plus  d'une  fois^  ont  m  de  leurs  yenx  oes  peupUp 
pasteurs  distiller  leur  eau-4e-vie  de  lait  sans  ajouter  an  fi* 
quida^nnûtif  les  moindres  végétaux,  puis,  daits  leur  passion 
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eflFrénéepour  la  débauche,  boire  jusqu'à  ce  c|ue  l'ivresse  les 
fasse  chanceler  et  tomber,  se  soient  tlonaé  le  mot  pour  eu 
imposer  au  public.  Ou  ne  peut  objecter  iionplosque  la  foi- 
blesse  de  leur  tète  les  rend  propres  h  se  laisser  facilement 
enivrer  par  les  vapeurs  du  lait;  car  les  Kalmuks  savent  fort 
bien  prendre  de  notables  quantités  d'eau-de-vie  de  grain, 
sans  perdre  l'usage  de  leurs  jambes  j  et  tels  Russes  font  pro« 
£B8sion  d'être  grands  buveurs,  que  Teaurde^vie  de  lait,  et 
«niYttit  même  le  lait  aigre  des  Jumeas»  enivre  plutôt  que  les 
Kalmuks,  et  pourtant' ils  soot  passbiinés  aussi  pour  cette 
espèce  de  boisson.  Je  sais  que  les  étrangers  ont  essayé  vaioe- 
mont  de  faire  de  l'eau-de-vie  deJait  :  il  y  a  plus,  j'avouerai 
quaimoi-méme  j'ai  fait  faire  sous  mes  yeaz^  à  SelengiDsk,  un 
essai  par  de  véritables  Kalmuks,  et  qu'il  a  si  peu  réussi, 
.  que  ]e  n'ai  obtenu  qu'un  liquide  aqueux  qui  ayoit  l'odeur 
dn  lait  aifre;  mais  Ton  avoit  employé  des  vases  trop  propres.- 
Tontes  les  fins,  au  contraire^  que  je  pennettois  à  ces  gens 
d'opérer  dans  leois  - vaisseaux  ^  il  en  résultent  d'abondantes 
▼apeurs  alcooliques.  Cest  donc  un  point  capital  que  de  dé- 
terminer» à  Taide  des  vases  salis  par  un  long  usage,  de  l'odeur 
forte  et  des  restes  de  lait  nfgn,  cet  aigrissement  subit  qui  dé* 
veloppe  un  principe  spiritueux.  CSette  fermentation  d'espèce 
rare  et  totalement  nt(  generù  ne  peut  arriver  à  la  perfection 
désirable  que  par  la  fréquente  répétition  du  procédé^  de 
même  que,  selon  les  recherches  de  Rnssell  (i),  le  lait  épais 
(léban  )  dont  se  servent  haintuellement  lès  Arabes:  pour 
faire  le  fromage,  ne  peut  être  obtenu  qu'en  opérant. la 
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coagDbtioû  du  lah  frais  »  ùn,  moyen  «Tiin  laU  caillé  piiétiabh- 
ment,  ou,  en  d'autres  termes,  par  k  eohobalîon  bien  des 
fois  répétée  dn  lait  caillé. 

Venons  matntenaat  h  la  disl|ilatioo  ordininre  du  lait  chez 
tes  Kalmoks.  Gomme  toute  opératîoo  calinaire»  elle  est 
do  ressort  des  femmes.  Voici  quel  est  l'appareil  : 

Sur  un  trépied,  placé  au  milieu  de  la  hntte  et  aurdessus 
d'un  petit  feu,  on  place  un  grand  chaudron. en  fer,  avec  un 
peu  d'eau  qu'on  fait  chauffer  et  qu'on  agite.  On  l'emplit  en^ 
suite  jiisqu'h  peu  près  âeu%  pouces  du  bovd,  de  lait  aigre 
bien  uavaillé  :  ces  chaudrons  coutienueut  à  peu  près  tsoa» 
seaux  russos  et  plus.  Sur  ce  chaudron  (  ktaizoun  )  on  pose 
un  couvercle  (chapchak)  un  peu  creux  (jui  s'y  adaj*u;  l)ien, 
et  qui,  formé  d'un  ou  de  deux  morceaux  de  bois,  a  Jeux 
ouvertures  carrées.  D'ordinaire  ,  dans  la  Step,  on  bouche  le 
bord  et  les  rninnre^  avec  du  ("umier  de  Vache  frais,  quand 
il  n'y  a  pas  de  terre  glaise  dans  les  environs,  un  qu'on  n'en 
peut  pas  obtenir  à  cause  de  la  gelée.  liCS  Ralmuks  baptisés 
de  Stavropol ,  qui  ont  la  farine  à  meilleur  marrhé  et  plus  en 
abondance,  se  servent  ,  en  hiver,  au  lieu  de  la  terre  glaise  , 
d'une  pâte  dure  faite  avec  de  la  grosse  tarine.  Chez  la  plupait 
des  peuples  des  Steps,  et  même  chez  les  Mongols  et  les 
Bourèts,  le  fumier  est  la  matière  la  plus  usitée  pour  atteindre 
ce  but;  ils  la  trouvent  sans  peine  près  de  leurs  habitatioDSi  Au 
Ken  du  récipient ,  ou  Se  sert  pour  la  distiUatioi].  d'un  {Nitt 
chaudron  dont  le  couvercle  a  une  grande  ouverture,  et  n'a 
qu'on  trou  pour  donner  de  l'air.  Ses  bords  sont  mastiqués. 
On  le  pose  à  côté  du  trépied  dans  un  rélîigérent  plein  de 
neige  ou  d'eau  froide.  Le  tuyau  (tsonos,  et  en  .mongol 
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.  tsorgo)  qui  condoU  .reai»-de*vie  du  grand  chaudix^n  dans 
le  réâpient  est  ordmairanent  une  biaïushe  d'arbre  courbée 
en  deniMercle,  fendne  et  ereosée  va.  nûlîen  de  manière  que 
le$  deux  moitiés  rejointes  sont  couvertes  de  peau  rouge  ou 
de  boyaux.  On  en  pose  une  extrémité  sur  l'ouverture  du 
Tiécipient  et  l'autre  sur  une  des  deux  ouvertures  du  grand 
chaudron  ,  et  on  le  mastique  solidoiuent.  Enfin  on  doit  avoir 
1 nié  préalablement  une  paire  de  grandes  quilles  (arèkeo 
khapchèk)  en  terre  glaise  ou  en  fiente  de  Vache  mêlée  de 
cendres  et  de  sable,  dont  la  grandeur  et  la  beauté  enor- 
(îueillii  les  (cmmcs  qui  cherchent  à  se  surj)asser  en  cela,  parce 
(|n  <^^ilcs  croient  que  le  lait  des  .Tumens  prospère  ou  décroît 
selon  ia  LL\iuté  et  les  diuiensions  de  ces  cjuilles.  Aussi  en  fait- 
on  plus  qu  ou  n'eu  a  besoin, et  en  laifise-t-on  toujours  au- 
près du  feu. 

Aussitôt  que  les  apprêts  sont  finis,  on  pousse  le  feu,  et  ou 
tient  l'ouverture  du  grand  chaudron  ouverte,  jusqu'à  ce  que 
4e  lait  entre  en  ébullition.  L'ouverture  alors  laisse  échapper 
me  Tapeur  d'odeur  trè9-£orte ,  et  telle  que,  quand  le  lait  de 
Jument  est  boo^  on  peut  l'allumer.  On  pose  alors  sur  cette 
onvertore  une  de  ces  quilles^  et  enserre  fortement,  pois  on 
dimimie  le  feu;  la  petite  ouverture  seule  est  laissée  ouverte,  - 
;quoîqae  par  là  il  s'échappe  beaucoup  de  vapeurs  spirîtueuses; 
car ,  disent  les  Kaimnks ,  sans  «ette  ouverture  k  distillation 
«erénssiroitpas. 

Au  bout  de  moins  d'une  beore  et  demie  f  k  vjipeiir  dî- 
ninne^  aVors  tou|e  reftu<de*vié  (arki)  est  passée^  Si  elli  est 
laite  en  lait  de  Vache)  ce  qu'on  retire  équivaut  au  trantiène» 
ou  tout  au  plus  au  vingt-cioqnîème  de  la  maase;  dnUt  dft 
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jiunent  on  rotîre  un  quinzième  Le  nouveau  Kqoide  est  elttr,  . 
aqueux,  et  ne  s'enflamme  pasj  mais  il  se  conserre,  sans  se 
gâter,  dans  des  bouteilles  en  verre  comme  la  petite  eau-de-vie 
de  bl^.  lies  Kalmuks  riches  la  rendent  plus  forte  par  plu- 
sieurs distillations,  et  ils  ont  des  noms  pour  les  produits  de 
chaque  rectification.  L'arki  se  nomme,  après  la  première 
distiilatiou  ,  (-i^nig;  .iprv:^  la  >ec(jii(Je,  ,ir/a  ;  aj;rùs  la  troisième, 
khortsa.  Il  est  rare  i|u  ou  aille  plus  loin;  cependauL  on  pousse 
les  rectificaLiolis  jusqu'à  six  ;  cliiugtsa  et  dingtsa  sont  les  noms 
des  deux  dernières.  Ordinairement  les  Kalmuks  se  couteo- 
tent  (In  produit  de  la  premin  e  distillation. 

A  peim;  le  récipient  a  été  ùté,  que  l'on  verse  l'eau-de-vie 
toute  rhaude  du  récipient  dans  une  grande  tasse  en  hoîs  qui 
a  un  bec,  puis  oa  en  remplit  des  bouteilles  eu  cuir  ou  des 
gourdes. 

Il  est  d'usage  que  l'hôte  chez  qui  est  la  société  verse  alors 
de  l'eau-de-vie  dans  nne  tasse;  puis  en  jette  partie  dans  le 
feu,  partie  vers  le  trou  par  où  sort  la  fumée  pour  rendre  pro- 
pices les  esprits  aériens  ou  son  ange  tntélaire.  Ensuite  on 
creuse  la  pointe  des  quilles  de  terre,  et  on  y  Verse  un  peu 
d'eau-de-vie*  Ënfio  l'eau-de-vie  chaude  fait  le  tour  de  la 
société,  composée  de  parens  et  d'amis ,  dans  de  grandes 
,  tasses  qni  souvent  ne  tiennent  pas  moins  d'une  bouteille. 
S'il  en  reste  un  peu,  on  ne  te  boit  qu'après  l'avoir  réchauffift. 
Cette  ean^de-vie  de  lait,  k  cause  dés  parties  aqueuses  qu'elle 
contient,  n'enivre  pas  si  tellement  quand  on  en  prend  une 
petite  quantité  que  l'eau-de^vie  de  grains;  mais  on  voit,  par 
l'exemple  des  Russes  e(  de  tous  les  peuplés  de.Steps,  que 
l'ivresse  qu'elle  cause  dure  plus  long-temps,  et  été  tout 
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Tappédr.  En  revanche,  elle  se  produit  pas  de  iiiaiii.de  tète 
TÎolens  comme  l'eau-de-Tie  de  blé 

Les  riches  Kalnniks  et  Mongok  sont  dans  l'habitude» 
lorsqu'ils  passent  llÛTer  près  des  Tilles,  de  distiller  avec  ou 
sans  lait  de  Teau-de-vle  de  pain  de  levain.  Le  produit;  dium, 
en  est  plus  fort  et  a  un  goût  plus  aigre  que  l'ean-de>vie  de  latc. 
Le  reste  de  la  distillation  de  l'eau-de-vie  de  lait ^  qui  est  aigre 
et  qui  a  une  odeur  analogue  à  la  lie  d'eau-de^vie  (ce  reste 
s'appelle  bosson,  et  en  mongol  tsakha),  a  diverses  utilités  : 
tantôt  on  11-  mêle  avec  du  lait  frais,  et  on  le  mange  sur-lc- 
charop;  laniôt  on  s'en  sert  pour  apprêter  les  peaux  de  Brebis 
et  d'Agneaux;  tantôt ,  si  Ton  a  distillé  en  grande  partie  de 
l'cau-de-vie,  les  femmes  font  bouillir  ce  reste  soit  seul,  soit, 
en  cas  qu'il  soit  trop  ait^re,  avec  un  mélange  de  lait  doux , 
jusqu'à  ce  qu'il  s*épriis^i^>e ,  versent  sa  matière  caséeuse  dans 
des  sacs,  et  quand  ils  sont  bien  secs,  ils  les  lai<;cent  en  mon- 
ceau; souvent  ils  les  forment,  comme  les  peuples  tatars  ,  en 
gâteaux  ronds,  qu'ils  sèchent  au  soleil  et  qu'ils  conservent 
principalement  pour  les  voyages  et  pour  l'hiver.  En  monceau, 
ce  fromage  aigre  s'appelle  choûrmykj  eu  gâteaux ,  on  le 
nomme  thorossoun. 

Ils  composent  encore  une  autre  espèce  de  fromages,  prin^ 
cipalement  avec  du  lait  de  Brebis  et  de  Chèvres.  Ce  fromage 
se  nomme  èsèghè.  On  met  le  lait  frais  dans  un  chaudron 
avec  un  peu  de  lait  aigre  (èdèrèksèn  ussun)  ou  qiùlque 
restant  d'eau^de^vie  (bossah);  on  mêle  bien,  puis  on  laisse 
reposer  quelque  temps  pour  aigrir.  On  fait  ensuite  du  fen 
sous  le  chaudron,  et  on  remue  le  mélange  pendant  qu'il  bout 
raf)idement,  pour  que  les  masses  caillées  tant  par  rébnltition 

ilf^in,  du  Muséum,  c  17,  34 
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que  par  ragitatiun  se  chaQgent  en  une  écume  (koo/.oun). 
Quand  toutes  les  parties  aqueuses  du  lait  sont  chassées  par  la 
cuisson,  on  y  joint  un  peu  de  beurrej  on  remue  de  nouveau 
le  tout,  et  on  le  laisse  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  l'éGurae  com- 
mence à  sécher  et  à  devenir  brunâtre.  Alors  le  mets  est  prêt . 
et  si  Ton  opéroît  propremeat ,  il  pourroit  avoir  ua  goùi 
agréable. 

Voici  comment  les  Kalmuks  s'y  prennent  pour  faire  leur 
beurre.  On  met  dans  un  chaudron  une  quantité  suffisante  de 
lait  de  Vache  oa  de  Brebis )  qa*oo  Uât  cuire  quelque  temps, 
et  auquel  ou  joint  un  peu  de  eréme  de  lait  aigre  (arèyn). 
Ool  le  retire  ensuite  pour  le  faire  aigrir,  ce  qui  n'exige  pas  une 
journée  entière^  puis  on  btt  ce  lait  arec  une  espèce  de  bâton 
à  besrre,  et;  oit  le  verse  dans  une  terrine  ou  tasse,  où  le 
beurre  décomposé  se  rend  à  la  surfacci  et  on  le  place  dans 
des  Taisseanx  en  cuirs  on  dans  des  estomacs  de  bestiaux 
desséchés ,  où  on  les  conserve.  Si  le  lait  semble  encore  con- 
tenir du  gras,  on  l'y  remet  encore  une  fi>is,  et  Ton  agit  de  la 
même  manière.  Ce  lait  s'appelle»  dans  leur  langue,  tossoun, 
et  en  mongol  œrœmos. 

Les  Kalmuks  sont  grands  amateurs  de  thé  et  de  tabac,  et 
leurs  femmes  même  font  grand  usage  du  dernier. 

Pour  &ire  leur  thé',  ils  choisissent  de  préférence  ces  ta- 
blettes pressées  que  le  commerce  chinois  amène  en  Russie, 
et;  qui  s'y  vendent  sons  le  nom  dekirpitchnoï-tdiaï,  c'est-à- 
dire  thé  en  brique.  L'habitude  ordinaire  est  d'en  (aire  bouillir 
dans  leurs  chaudières,  avec  huit  livres  d'eau,  à  peu  près  une 
once,  pilée  grossièrement  avec  du  lait  de  Chameau  préféra* 
blement  à  d'autfeset  un  peu  de  sel  de  cuîdne,  et  non,  comme 
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chez  les  Kalmuks,  de  le  mêler  avec  d'antres.  Par  éconotme» 
l'on  retire  les  feuilles  avec  nn  petit  sac  en  toUe,  adapté  à  nn 
aAneau  qoe  porte  un  manche  (  tsaïghin-char),  et  on  les 
emploie  de  nouveau  avec  nn  peu  de  thé  frais. 

Gomme  ce  thé,  à  cause  du  long  transport  qu'il  subit,  se 
vend  très-cher  près  du  Volga,  qu'on  Ta  difficilement,  les 
gens  du  peuple  recueillent  quelques  plantes  sauvages  pour 
le  même  usage.  Mais  des  plantes  stériles  que  produisent  les 
Slt'ps,  je  n  ai  vu  employer  qu  uue  pelite  espèce  de  bois  de 
réglisse  (Glycyrrhiza  ofiperrùna,  Voyage  de  Pailas,  pre- 
mière partie,  pag.  499»  troisième  partie,  pag.  Ils 
y  joignent  la  semence  du  Lapathum  acutum,  qu'ils  appel- 
lent temehii-chike j  la  racine  du  jaune  glaive  de  marais,  ou 
le  laux  Calamus  aromaticus  (  uldo-ebessun  )  ;  ainsi  que 
les  semences  constrictives  de  \ Acer  tataricuniy  dont  ils  sé- 
parent les  ailes  en  les  frottant  ou  en  les  battant  dans  un  sac. 
(]et  arbre ,  h  cause  de  ses  ailes ,  est  nommé  Tsartra  ou  arbre 
des  sauterelles. 
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DIVERSES  ESPÈCES  D'HYÈNES  FOSSILES 

S^COVTBBTBa 

lUlîS  LES  CAV£]UI£S  DE  LUSm^'VmL  (QËIUULT), 

Par  MM.  MaxceldbSERRKS,  DUBRUEIL,  Professeurs,  elB.  JEAN- 
JEAN  ,  1>octeuiwMédcciny  Piréparateiir.de  Zoologie  à  la  ^ocalté  «le 
Montpellier. 


JLb  Mémoire  que  nous  pnbfions  anjonidliui  fiât  partie  de 
l'ouvrage  ^e  noiû  avoiù  annoncé  depms  long-temps  sur  les 
caTenies  h  oasemena  de  LnneKViel;  ouvrage  dont  la  pnbli- 
eaiîon  a  été  retaxdéé  par  des  circonatances  indépendantes 
de  notre  volonté»  et  qiii  aeales'ont  donné  nne  apparence  de 
plriorité  ànx  obseèratioca  publiées  par  dîffiftrens  géologues  sur 
ces  cavernes.  0«8t  donc  à  la  fois  pour  donner  une  idée  de 
notre  travail^  et  prenibie  enfin  ^date  dès  (bits  généraux  aux- 
^els  a  dt  nous  conduire  l'examen  attentif  des  nombreux  fo^ 
àes  retirés  des  cavernes  de  Lunel-Yiei,  que  nous  publions 
ce  premier  Mémoire.  Puisse^t^l  reniplir  ce  double  but,  et 
nous  faciliter  ainsi  les,  moyens  de  faire  oonnoiire  i'eusemble 
jde  nos  travaux! 
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GHAPITBE  PREMIER. 
Deicnption  des  copemes  de  Lumel-KieiL 

Les  cavernes  de  Lunel-Vieil  sont  situées  an  pied  de  la  col- 
line de  Hazet,  k  qnatre  ^petites  fieues  à  Test  de  Montpellier, 
et  à  un  quart  de  lieue  à  l'ouest  du  village  de  Lunel-Viml,  à 
peu  près  à  l^a  même  distance  de  la  grande  route  de  Lyon* 
Elles  sont  éloignées  d'environ  Irait  kilmaècres  de  TéCang  de 
Mauguie,  qui  borde  la  Méditerranée,  et  leur  élévation  est 
de  quinte  à  dix-huit  mèiresuiiKlessiis  des  eaux  raoyennss  do 
rétangi  oo  qui  donne  à  oe-  sol,  du  nord  au  sad^  une  pente 
moyenne  d'environ  deux  mètres  par  kOomètres. 

Ces  cavernes  sont  ouvertes  dans  un  calcaire  marin  terdoire 
qui  appartient  probablement  au  calcaire  moellon ,  si,  comme 
les  faits  semblent  l'indiquer,  les  calcaires  marins  du  midi  de 
la  Fraace  sont  tous  supérieurs  aux  marnes  argileuses  bleues; 
ou,  dans  le  cas  contraire,  elles  seroient  placées  dans  le  pre- 
mier calcaire  tcituine,  oa  tlaiis  le  calcaire  grossier  propre- 
iiii'iit  <iii.  i'oujuur*  csL-il  à  itiiaarquer  que  les  caveraes  a  os- 
semetis  lie  Liiuel- Vieil,  liées  h  d'autres  caverne  percées  dans 
le  caîcaii  L'  i/jariu  tertiaire,  et  «leco averti»  plus  tard  à  peu  de 
distance  d^i  celles-ci  (ï),0[it  aé  les  premières  des  terrains 
terUaires  où  l'.oa  a  observé  d^  osseiaeiis  ios&iles.  Quoiqae 

 .  ..'  .t  -..  y  .  Jl'    ■  »-  »    '  :!  '  •  ^ 

(I)  Cm  dernièret  «ont  tituiM  dam  l«t  environc  de  SeiDiiiftnB(GaTd),  k  dan 

Ktmes  au  nord-est  de*  premières.  Leur  découverte  est  due  à  M.  Oumas  de^m- 
micres,  ieaa^  g(é«l«^e  iMft  iiulMûty  *k  Ml^pK  A$  tkU  pwÊf  •lÉt  '^rtp^i  d»  b 
géologie.  "  ..    ;  j 
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la  iuimation  des  roches  où  existeat  ces  grandes  caviu's,  rem- 
plies après  coup,  n'ait  aucune  relation  avec  le  phénomène 
de  leur  remplissage}  cette  observation  u  en  a  pas  moins 
d'intérêt. 

Les  cavernes  de  Lutiel-Vieil ,  dont  les  issnes  actuelles  s  ou- 
vrent tontes  daus  les  jardins  de  M.  Gautier,  dont  !'ob!i<4eance 
a  été  si  grande  j)Our  nous,  sont  au  nombre  de  trois.  L'une 
d'elles,  le  Couloir,  ou  la  plus  auciemsement  connue ,  est  une 
sorte  de  boyau  tortueux  et  étroit,  dont  la  plus  grand*  lon- 
gueur est  d'environ  cinquante  mètres,  avec  uae  largeur 
moyenne  de  deux  mètres,  et  une  hauteur  de  quatre  mètres 
nu  plus  :  c'est  la  plus  ortmitale  des  trois;  quoique  fort  étroite, 
elle  n'eu  coutenoit  pas  moins  une  grande  qulantité  d'osse~ 
mens  de  carnassiers  et  d'herbivores  disséminés  et  confondus 
dans  le  limon  rouge  qui  en  recouvroit  le  soi  Ce  couloir  of- 
froit  également,  vers  Ventrée  actuelle,  une  certaine  quantité 
d'ossemens  fossiles»  iix^et  liés  a«  rocher  par  des  stalagmites 
calcaires. 

La  seconde  de  ces  cavernes»  découverte  eù  1834»  a  été 
l'objet  des  premièree  recherches  faites  par  Vun  de  nous^ 
aon  étendue  Ta  iàit  nommer  la  Grande  Caverne.  C'est  aussi 
soua  ce  nom  que  nous  k  désignerons.  Cest  une  vaste  galerie 
précédée  d'un  petit  vestibule,  dont  Tétendue  esc  au  moins 
de  cent  cinquante  mètres,  avec  une  largeur  moyenne  de  dix 
à  douze  mètres ,  et  une  élévation  de  trois  à  quatre ,  a»4eBsns 
du  sol  de  transport  qui  y  estdisséimné  de  manière  à  annoncer 
que  le  courant  d'eau ,  qui  y  a  entraîné  ce  sol  de  transport, 
devoit  avoir  la  direction  du  nord  au  sud;  car  il  n'existe  guère 
(jue  des  sables  assez  fins  vers  l'extrémité  méridionale  de  la 
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caverne,  Uadis  que  les  caiUoax  roulés  et  tes  gros  galets  abocH 
dent  reis  rextrémîté  septentrionale* 

La  Grande  Caverne  semble  comme  partagée  en  denx  par- 
ties de  direcdons  différentes,  dont  les  arcs  font  néanmoins 
entre  eux  un  angle  très-obtus^  En  partant  du  sommet  de  cet 
angle,  la  partie  la  plos  septentrionale  se  dirige  vers  le  nord- 
nord-est  dans  nne  longueur  d'environ  soisante-qoatre  mètres, 
tandis  qoB  la  partie  méridionale  se  dirige  vers  le  sad-ouest, 
et  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt-six  mètres.  Cest  à  peu  près 
vers  la  moitié  de  la  longueur  de  la  partie  septentrionale,  et 
du  c6té  de  l*est,  que  Ton  pénètre  dans  la  caverne  par  nue 
issne  artificielle,  car  la  véritable  ouverture  est  encore  &  trou- 
ver. D*après  la  disposition  des  limons,  on  peut  supposer  que 
cette  ouverture  devoit  être  vers  Festrémité  septentrionale, 
et  qu'elle  a  été  bouchée  soit  par  rébonlement  des  rodiers, 
soit  par  les  cailloux  roulés  doat  les  limons  sont  constamment 
mêlés  lorsqu'ils  renferment  des  ossemens. 

La  troisième  caverne,  découverte  en  1827,  est  encore  un 
boyau  étroit  et  tortueux,  et  h  tel  point  que  l'on  ne  peut  guère 
la  parcourir  que  peudaot  un  espace  d'environ  soixante-dix  h 
quatre-vingts  mètres.  Le  reste  de  son  «'tuiidne,  qui  paroit 
considérable,  est  toui-ri-lnit  inaccessible  à  raison  des  énormes 
blocs  de  roches  ébouiées  et  do  sables  qui  s'y  sont  accumu- 
lés. Ces  trois  cavernes,  qui  toutes  conienoient  un  assez  grand 
nombre  d'ossemens  fossiles,  surtout  les  deux  premières,  ont 
cela  de  particulier,  d'être  toutes  dans  la  même  colline,  et 
tellement  ra|)procliées,  (pie  les  j)lus  distantes  ne  sont;  pas  à 
plus  de  cincpiante  mètres  les  unes  des  autres. 

Elles  étoient  remplies  en  partie  par  des  limons  de  diverses 
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natures  d'aaunt  nioms  sableux,  et  d'autant  plus  chargés  de 
galels  de  cailloux  roulés  etd'ossemens  fossiles,  j^e  ces.li* 
mons  étoitfbt  moios  éloignés  du  point  par  lequel  ils  paroissént 
être  arrivés  dans  les  cavernes.  En  général,  les  limons  les  pins 
inférieurs  graveleux  n'offroient  guère  que  de  petits  cailloux 
roulés  à  peine  ovulaires,  et  presque  point  d'ossemens  fossiles. 
Les  seuls  débris  de  corps  organisés  que  Fod  y  a  obsèrvés  se 
sont  bornés  à  des  dents  de  squale,  et  à  des  coquilles  marines 
détadiées  de  formations  tertiaires  préexistantes.  Ce  limon 
dont  les  couches  étoient  moins  nombreuses,  et  moins  dis- 
rinctes  que  celui  qui  lui  étoit  superposé ,  reposoit  immédiate- 
ment sur  le  rodier  ou  sur  le  sol  ancien ,  tel  qu'il  se  trouvoit 
■antérieurement  au  dépôt  des  limons. 

Le  limon  supérieur  présentoit  beaucoup  plus  de  différence, 
scion  qu'on  l'examinoit  dans  les  cavités  latérales  des  rochers 
qu'il  avoit  plus  ou  moins  remplies,  ou  dans  telle  ou  telle 
partie  (le  ces  cavernes.  Très-tenace,  d'un  rouge  prononcé, 
presque  sans  mélange  de  corps  étrangers,  comme  d'osse- 
mens, lorsqu'il  ob^ti  uoit  ces  cavités,  on  le  voyoit  graveleux, 
sableux,  ou  très-chargé  de  cailloux  roulés  pugîllaires,  lors- 
qu'on l'examinoit  dans  les  diverses  parties  du  sol  supérieur. 
Là  il  se  iiiiuitroit  d'autant  plus  disiinctenieiU  stratifié,  qu'il 
contenoit  ruoius  de  «  ailloux  roulés  pugillaires,  et  que  ceax 
qui  y  existoient  étoient  au  plus  ovulaires.  C'étoit  alors  qu'on 
le  voyoit  plus  chargé  d'ossemens,  qui  ne  se  sont  jamais  ren- 
contrés dans  les  sables  proprement  dits;  en  sorte  qu'il  y  avoit 
une  relation  manifeste  entre  la  présence,  le  nombre  des  os- 
semens  et  la  nature  des  limons.  Les  cailloux  roulés  pugil- 
laires annonçoient  la  présence  des  ossemens  dans  les  couches 

Mém*  du  Muséum,  1. 17.  35 
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de  UmoB  inlériettres,  h  celles  où  Us  abondaient,  tont  cohud» 
les  couches  sableiises  îndtqaMent  l'absenoo  totale  de  ces 

mêmes  oss^eos. 

Les  osseiuens  se  sont  enoatrés  parfois  disposés  par  coaches 
inégales  au  milieu  du  limon  rougeàtre,  graveleux,  quoiqu'ca 
général  ils  éloient  en  plus  grand  nombre,  et  comme  amon- 
celés contre  les  parois  <1(  ^  rochers  dans  les  points  les  plus 
bas  et  vers  les  cotés  de  la  plus  grande  pente.  Epars  et  dis- 
persés au  milieu  du  limon  rouge,  du  dilu\  ium,  ils  étoient  mê- 
lés, sans  distinction  de  jçenre,  de  lauiille,  ou  d'espèces,  ni 
sans  aucun  rapport  de  position  avec  celui  (ju'îls  occupoient 
dans  le  squelette.  Ainsi ,  rert^in-  fragmcns  osseux ,  découverts 
dans  des  fouilles  faitf  ^  dans  des  points  opposés,  et  k  des  inter- 
valles de  temps  Ibrtdiliërens,  se  sont  raccordés  avec  d'autres, 
et  d'une  manière  si  parfaite,  (]ue  tout  porte  à  croire  qu'ils 
avoieut  appartenu  au  même  iudividu.  D'un  autre  côté,  l'on 
a  trouvé  un  plastron  de  tortue  terrestre  immédiatement  ap- 
pliqué sur  un  humérus  de  rhinocéros,  des  dents  de  ce  pachy- 
derme dans  le  oentre  d'un  bassin  de  oerf,  dont  les  os  avoient 
ecpendant  conservé  leur  poôtion  aoimale  re^eocive.  Dans 
un  canon  de  ruminant,  notis  avons  observé  un  métacarpien 
d'hyène  et  des  fragotensde  maxillaire  de  cerf^  ainsi  que  des 
coqnilles  marinas  dans  une  vertèbre  de  cheval.  Ënfin  aom 
avons  vu  assez  souvent  le  même  fragment  de  cimentatala^ 
niliqne  réunir  des  ossemens  d'auinanx  ttés-disparatest  avec 
des  escrémens  d'hyène  ou  d'alèion  grœcunu 

Lfcs  ossemens  diiss^niaés  et  épars  dans  2e  limon  jon^e  gr»* 
veieux  ne  parcissent  pas  avoir  été  roulés,  mais  seulomens 
brisés  et  fracturés  par  Teffet  d*ttn  dnc  plus  on  moins  vio- 
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lent.  Leurs  angles  ne  sont  pas  généralement  énunissés^  ni  leurs 
contours  nettement  arrondis,  comme  ils  devroient  l'être  s'ils 
«voient  été  entraînés  de  loin.  Seulement  les  nombreuses  fis- 
sares  qui  existent  sur  leur  surface  extérieure  feroient  snp> 
poser  qne  ces  ossemeos  avoient  s^onraé  au  d^ors  déjà  dé- 
pouillés des  chairs  qui  les  recouvroient,  et  avant  d^avoir 
été  entraînés  dans  les  cavernes  où  ils  gisoient.  Ces  fissures, 
souvent  très-profondes,  sont  aussi  nombreuses  sur  les  a»  des 
carnassiers  que  sur  ceux  des  tterbîvores,  de  mènw  qne  les 
traces  des  coups  de  dents  que  Ton  ne  peut  confondra-  avec  ces 
fissures.  Bn  un  mot,  les  ossemens  des  carnassiers  n'ont  paru 
ni  plus  entiers  i  ni  moins  fendillés,  en  tous  sens,  que  cenx 
des  herbivores,  et  les  plus  petites  cavités  dee  uns  et  des  autres 
se  sont  montrées  rempHes  d^on  limon  plus  ou  moins  grave- 
leux, qui  n'avoît  pu  y  pénétrer  que  par  on  effort  asses  grand.  - 

n  est  à  remarquer  que  les  os  qui  résistent  le  plus  h  factioii 
destructive  des  agens  extérieurs  sont  ceux  dont  le^iioibM^ 
rc^tirr^iÉMfttiré  6ttnsl»yanièiit<]é  plus  gniiè,:ÈàfMéà.w 
Hàig,  Téû  ékSt  ri^deli'  idsr  ilMlaèaipien»'  «C  l<»niétt«tnl(iM 
qm*,  par  leUf  dnfeté' «i  lèw  cAMiipacité,  ont  le'  pkifr  désisté 
aux  causes  qd  fébddént  à'Ié^  dét^Afe.  Après  eux  nous  û- 

lo.  Les  tibia. 
i9.  Les  astragales. 
do.  I^es  radius. 
40.  Les  humérus. 
5**.  Les  cakaneums. 
6°.  Les  fémurs. 
70.  Les  vertèbres* 
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8».  Les  crânes. 

Ce  rajiport,  qui  sans  doute  n'est  qu'approximatif,  quoi- 
qu'il  rej)ose  sur  robservatioii  de  plus  de  deux  mille  pièces 
osseuses,  a  été  calrulé  autant  sur  les  osserneus  des  carnas- 
siers que  sur  ceux  des  lu  rbivores  j  ce  qui  indique  que  les  uns 
et  les  autres  ont  été  exposés  aux  luémes  causes  d'altératiou 
comnae  de  conservation. 

Les  animaux  dont  les  débris  ont  été  entraînés  dans  les 
cavernes  de  Lunel- Vieil  dévoient  avoir  les  âges  les  plus  op- 
posés, quoiqu'en  général  le  plus  grand  nombre  fût  tout-à- 
fait  adulte*  Certains  étoient  tellement  jeunes,  qu'ils  étoient 
réduits  à  leurs  dents  de  lait,  et  que  toutes  n'étoient  point  en- 
core sorties  de  leurs  alvéoles,  tandis  que  d'autres  présentoient 
des  dents  tellement  usées,  qii^  il  n'^n  restoit  plus  que  la  base* 
Mais  parmi  ces  débris,  qui  signaloieut  des  animaux  d'âges 
trcs-diâféreiis,  il  n'y  en  avoit  ancmi  qui  pût  être  rapporté  à 
des  fœtus. 

Ces  débris,  véritablement  fossiles,  ne  se  soiu  jamais  ren- 
contrés à  la  surface  du  limon  graveleux  ou  du  dtluvinm,  mais 
bien  disséminés  entre  les  lits  multipliés  et  assez  distincte- 
ment stratifiés  de  ce  même  limon:  at|ssii  ne  dolirent-ils  pas 
être  confondus  avec  les  ossemens  frais  des  chiens  ou  des  re- 
nards  et  des  lapins  qui  y  étoient  allé  périr  naturellement  de- 
'  puis  peu ,  et  encore  moins  avec  ceux  des  coqs,  des.  moutons , 
et  d'autres  espèces  de  nos  jours,  que  les  ouvriers  y  avoient 
apportés,  croyant  donner  le  change,  et  faire  prolonger  les 
travaux. 

Quant  aux  limons  ou  diluvinm  qui  enveloppoîent  les  os 
.  fossiles,  ils  avoient  les  plus  grands  rapport^  <«v^  ceux  non 
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DES  CAVZ&NBS  DB  LUMEL-VIEIL. 

solidifiés  qui  composent  la  pâte  des  brèches  osseuses  »  ainsi 
qa'arec  le  dilaviom  des  plaines  <[oi  couvre  une  grande  ppirde 
de  notre  sol.  L'on  j  remarquoit  les  mêmes  galets  ou  cail-r 
loox  rooUsy  quartaeux  ôa  calcaires»  et  parmi  leenz-ci  il  en 
eiîstoit  on  grand  nombre  qui  âppartenoit  aux  formations 
d'eau  douce. 

Sous  le  rapport  de  leur  nature,  les  -limons,  même  ceux 
qui  occapoient  les  cavités  latérales  j  si  Jiombreoses  dans  les 
cavernes  de  Lunel^Vieil»  et  qui ,  par  leur  finesse  et  leur  téna- 
cité, ressembloient  assez  bien  à  de  l'argile,  l'analyse  a  démon- 
tré qu'ils  étoient  plutôt  siliceux  qu'argileux.  Les  uns  et  les 
antres  contenoient  nue  certaine  quantité  de  matière  orga- 
nique, dont  on  ne  trouvoit  aucune  trace  dans  les' sables  où 
Fon  n'observoit  pas  d'oesemens.  Cependant  k  quantité  d'a- 
lumine que  ceafimons  rouges,  ooctueux,  tenaces  et  à  grains 
fins  contenoient  étoit  assez  considérable  pour  avoir  permis 
de  les  utiliser  pour  en  faire  des  briques. 

La  population  antédiluvienne  des  cavernes  de  Lunei-\  ieil 
se  compose  essentiellement  de  mammilcres  terrestres,  d'oi- 
seaux et  de  reptiles.  Les  débris  de  poissons  et  de  mollusques 
de  mer,  qui  se  trouvent  mêlés  avec  les  premiers,  n'y  existent 
que  d'une  manière  accidentelle,  ayant  été  détachés  des  Ipr- 
rllalioM^  prééxistantes.  Ils  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui 
se  1  apportent  à  des  mollusques  terrestres  j  ceux-ci  paroissent 
de  la  même  date  que  les  ossemeos  avefî  lesquels  ils.^ont  xx^ 
langés. 

Du  reste,  les  débris  de  mammilcres  terrestres  ont  réelle- 
ment seuls  de  l'importance,  eu  raison  de  leur  nombre  et  de  ia 
grandeur  des  espèces  auxquelles  ils  se  rapportent.  Ils  signalent 
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environ  quatorze  espèces  de  carnassiers  snr  dix-neaf  her- 
bivores; ces  derniers  se  composent  de  cinq  rongears,  sept 
pachydermes  et  sept  ruminans  ,  c'est-h-dîre  cfii-ne.iif  snr 
trente-trois,  par  conséquent  moins  ileux  tiers.  Les  es- 
pèces les  plus  abondantes  eu  individus  de  ces  diverses  familles 
se  rapportent  aux  cerfs,  aux  hœufs  et  aux  chevaux  ,  et  parmi 
les  carnassiers  aux  genres  cams  et  /eli.f.  Les  blaireaax  sont, 
parmi  les  carnassiers,  les  genres  les  plus  rares,  comme  les 
castors  parmi  les  rongetars,  tandis  que  les  espèces  caractérisa 
tîqnes  des  terrains  à  ossemens  de  nos  cavernes  MHroitni  les 
eerfe,  les  bœufs,  les  chevaux  et  les  hyènes. 

Sans  doute  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
mt  iusuffisens  poar  donner  ane  idée  complète  de  l'état  dans 
lequel  mt  été  tronvées  les  esremes  de  Luoet^Yieil^  aoasî 
renverrons-Bons  li  cet  égard  k  iMvtre  ouiingi. 

CHAPITRE  II. 
Dm  diffenef  tnpèeoM  ^hyèn/Cë  mpaatet* 

L'on  sait  qu'if  eiiste  plosîears'  et{>èees  d'hyènes  vivantes, 
distingnées  sons  les  noms  d'hyène  du  levant  on  rayée  {aaniê 
hfwna  linn.),  d'hyène  da  Cap  on  tachetée  (eanùcnteatm 
linn.},  et  enfin  d'hyène  brune,  |s  ptoe  petite  des  trois,  qui 
vît  en  Ifnble  et  en  Abysainie  (f ).  Il  parolt  en  être  de  même 
des  espèces  fossiles  y  il  est  du  moins  facile  d'en  discerner  deux 


(1)  Recherclies  sur  les  Ossemens  fattiUs  de  M.  le  baron  Cafitr,  t.  4  »  P* 
3S5.  : 
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esjKîces  Lieu  tranchées,  et  peut-être  une  troisième  qui  pour- 
roit  fort  bien  être  le  résultat  du  croisement  des  deux  espèces 
précédentes,  ce  que  semblent  indiquer  les  caractères  qui 
tiennent  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  espères:  mais  les  es- 
pèces fossiles  d'hyènes  sont-elles  réellement  analogues  et 
identiques  avec  les  espèces  visantes,  ou  bien  constituent- 
elles  des  espèces  différentes  avec  les  espèces  rivantes?  c'est 

qu'il  convient  d'examiner;  etpoar  le  ftire  avec  qiielq«ie 
prédsioa ,  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  daô^qaelqaes  dé- 
tails sur  les  canactères  ostéologMfiies  de  l'hyène  rayée  vîyanlè» 
la  seale  dont  90118  possédions  4iii^gQek^^  ^ 

iSos  comparaisons  ne  porteront,  fiière  que  «nr  les  carac^ 
tèvas  t^lés  de  la  iéte  et  des  deots^  pàrce  que  "nous  possédons 
peu  d'autres  parties  du  squelette,  et  que  d'ailleurs  il  est  fort 
difficilaide  les  ifpporter  po8it|vin|«|^  à  telle  œi  telle  espèce 
fossill^iàaiai  p^  rendre  oa8^Biric|^res.  plitt  l&ciles  aisfr, 
nous  JIÉ.  aron^iiressé  nn  tabb^;(B%!^>aratif  frfore  à  e4i  fave 
ressorar  les  aialbgies  coimnè  jeé  dmrences  ^Ij, 


(i)  Noiu  feroas  obterver  que  nous  avons  puis^  dans  les  ouTnigea  de  M,  Caviar 
Im  mnOÊm  nblitÉ  nqrtattadwltfe  vinioe ,  ne  possédipt  |>*s  d«  sqoilttl^t 
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Plus  obluse,  plus  forte  et 

plus  courte  que  dans  les  tîeux 
espcces  fossiles  préctiJeules. 

Plus  volumineux  que  les 
deux  espèces  qui  précwlcnt. 

Les  cônes  de  ces  molaires 
sont  plus  forU  que  dans  la 
prisca  et  Yinlermedia ,  et 
beaucoup  plus  que  dans  les 
espèces  vivantes. 

A  lobe  postérieur  plus 
grand  que  dans  les  espèces 
prccédentes,pre«quecgal  aux 
deux  autres  dans  le  diamètre 
anléro-postérieur.  Le  tuber- 
cule interne  ntitérieur  est  de 
forme  triangulaire  à  angles 
mousses  :  l'on  ne  voit  pas'à 
la  face  inlcrne  do  celle  dent 
le  rebord  Iranchaolque  l'on 
observe  àans  ceïT«  de  la  pris- 
ca, mais  bien' An  bourrelet 
mousse  qui  longe  la  cou- 
ronne. 

Tient  le  milieu  entre  la 
prisca  et  la  spelœa. 

Plus  forts  que  ceux  de  la 

prisca. 

Usées. 

Se  rapproche  de  la  spelœa, 
mais  elle  est  un  peu  plus 
petite,  et  n'a  point  ce  rebord 
tranchant  interne  que  l'on 
trouve  sur  celle  de  la  prisca. 

p. 

« 

i  5 

"ë  ' 

5  te 

ce  4, 

-S 

s 

Ressemble  asses  pour  ce 
caractère  à  l'hyène  rayée  vi- 
vante. 

Ressemblent  assez  i  ceux 
de  l'espèce  vivante  ,  mais 
leur  direction  entre  euz  est 
moins  parallèle,  l'un  étant 
plus  inférieur  qae  l'autre. 

Usées. 

Ressemble  en  tout  à  celle 
(1c  la  rayée  vivante,  mais 
elle  est  plus  grosse. 

<  ? 

iS  5 

Plus  mousse. 
Plus  volumineux. 

Fausses  molaires  à  cônes 
plus  longs,  moins  tranchans, 
plus  forts  à  leur  base. 

Lobes  inégaux ,  le  posté- 
rieur presque  égal  aux  deux 
autres  ;  point  de  rebord  tran- 
chant interne  au-dessus  de 
la  couronne  comme  dans 
l'hyène  rayée. 

>  * 

»! 

■ai 

a 

i4"-  Apophyse  niastoïde 
plus  alongte'e,  plus  aiguë  que 
dans  ta  tacltelée. 

i5*.  Les  condyles  de  l'oc- 
cipital sont  légèrement  obli- 
ques, et  plus  petits  que  ceux 

de  la  tachetée. 

1 6°.  Fausses  molaires  su- 
périeures il  cône  assez  tran- 
chant et  aigu. 

17».  Girnassière  supé- 
rieure à  lobes  presque  égaux 
dans  le  diamètre  antéro- 
poitérieur,  dont  la  pointe 
des  deux  premiers  lobes  est 
dirigée  pins  obli([ucmenl  pn 
arrière  que  dans  la  tachetée; 
on  voit  à  sa  face  interne  au- 
dassns  de  la  couronne  un 
petit  relwrd  tranchant  qui 
part  du  bord  postérieur  du 
troisième  lobe,  soit  la  direc- 
tion de  la  dent,  et  va  se 
perdre  antérieurement  à  la 
base  du  tubercule  interne, 
lequel  a  sa  face  antérieure 
et  ta  face  interne  arrondies  , 
cl  ta  fac«  externe  nptatic. 
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BlîliISS  FOSSILES 

CHAPITRE  III. 


Des  d^éra^U*  ^pèces  ^hyènes  foê^imf* 

Pour  éviter  toute  coofusion  entre  les  cliliéreutes  espèces 
d'hyènes  fossiles,  nous  avons  cru  utile  de  donner  à  chacune 
de  ces  espèces,  des  noms  particuliers.  Ainsi  nous  désignerons 
sous  le  nom  à'hyœna  spclœa  la  seule  espèce  fossile  qui  ait 
été  encore  décrite  avec  quelques  détails,  et  que  M.  Cuvier 
a  rapprochée  de  l'hyène  tachetée  vivante.  Nous  nommerons 
hyœna  prisca  l'espèce  fossile  qoi  a  le  plus  d'analogie  avec 
l'hyène  rayée  vivante.  Ëoân  la  troisième  e^ce  nous  parois^ 
sant  fort  douteuse,  présentant  des  caractères  communs  aux 
deux  espèces  fossiles ,  nous  proposerons  lé  nom  à^hyœnà 
mterme^a,  afin  dlndiqaer  ses  diverses  analogies.  Gettè 
espèce  se  ra[)proche,  par  le  tubercule  qui  existe  à  sa  carnas- 
sière,  de  l'hyène  brune  vivante^  maia  les  caractères,  pris  de 
sa  stature  et  de  sa  force,  semblent  d'un  autre  côté  l'en  éloi- 
gner considérablement. 

Du  reste,  en  donnant  anx  trois  espèces  que  nous  venons 
d'indiquer^  des  noms  particuliers,  nous  n'entendons  point  - 
par.  là  supposer  que  ces  espèces  fossiles  sont  différentes  de 
nos  espèces  actuelles.  C'est  une  question  que  nous  n'oserions 
décider  nvec  les  seules  données  que  nous  ont  fourni  les  ca- 
ractères pris  de  la  forme  des  têtes  et  des  dents  de  nos  espèces 
fossiles,  et  qui  ne  pourroit  être  résolue,  d'une  manière 
positive ,  que  si  l'on  venoit  à  rencontrer  des  squelettes  com- 
plets, ou  à  peu  près  complets,  de  ces  diverses  races.  Les 


Digitized  by  Google 


noms  qae  nous  proposons  pour  désigner  mw  eapèoeçi  ii'ont 
d'autre  bot  qoe  de  lendse  no»  defoiiptiQiis  pins  ciavre^. 

DES  OS  FOSSILES  D'HYÈNE,  i 

•      ■■    •    •  •    .  . 

§»  L  La  tête.  y         ,  , 

-  ( 

On  a  longtemps  ptinsé  qu'il  n'existoit  qu'une  seule  espèce 
d'hyène  fossile^  et  d'après  ses  caractères  les  plus  Tniportans, 
on  l'a  assimilée  à  l'hyène  tachetée  qui  vit  aujourd'hui  tians 
las  déserts  de  l'Afrique.  11  est  cepend^rit  hors  de  doute  que 
les  cavernes  à  ossemens,  et  les  terrains  tertiaires  les  plus  ré- 
cens,  ainsi  que  le  rùlupàt/ft,  en  ref'Menr  plusieurs  espèces, 
M  ce  n'est  trois,  au  moins  deux.  Oti  ue  peut  guère  s'étayer 
cpie  sur  les  u  ières  pris  de  la  forme  des  tètes  et  des  dents 
pour  lus  diirérencier.  C  est  aussi  sur  ces  seuls  caractères  que 
nous  allons  insister.  Nos  comparaisons  niériteut,  du  reste, 
quelque;  confiance;,  puisqu'elles  re|H)sent  sur  l'obserratioa 
de  cinq  té|es  entières  ou  presque  entière»^  efc.d'uD  grand 
Membre  devenu  tant  caduques  qiie>peKniaiMates;  Deux  des 
tètes  a)>partiennent  à  V/^-œna  pritca,  que  .1*001  peut  aséin 
miler  h  l'hyène  rayée  vii^te»  deex  à  i'àyama  epeUea  on 
laobeiée»  doot  l'une  étott  jeune,  quoique  ayant  toutes  ses 
dents  de. remplacement;  et  eofin  la  ciriquième  à  uoe  espèce 
nbtvqat-eemble  comme  latera|iédioîie  «Dire  les  deux  autres: 
Ton  ne  peut  guère  comparer  cette  espèce  qu'èThyènebrnne^ 
•  si  Toa  né  savoit  que  celle-ci  est  pl us  petite  que  les  doux  auâi^ 
espèces  viventes,  Unîdis  que  l'hyèoe  jmû^teiKMt,  plus  grande 
qoeles  deux  autreé  espèces  fosaîlea»  ifsuitout.que  l'^^eiw 
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prisea.  Vàyama  spelœajTapptoMe  avec  raison  de  l'hyène 
tachetée  viTaDte  par  le  célèbre  nataràliste  qui  a  cséé  en  quel- 
que sorte  l'étude  des  fossiles,  se  distingue  factlement  des  autres 
espèces  par  une  cipacité  ^us  grande  dû  crâne,  par  ude  pins 
grande  convexité  sur  les  régions  latérales,  par  une  moindre 
saillli'édela  crête  sagittale  qui ,  plus  prolongée  en  arrière  dans 
l'hyène  rayée,  hyœna  prisea,  constitue  une  sorte  de  protu- 
bérance dépassant  le  trou  occijtital.  La  face  semble  générale- 
uionl  plus  déclive  dans  l'hyèiie  des  cayarims (Jiy^œnaspelœa) 
que  dans  l'autre  espèce  également  fossile  ijiyœna prisea).  La 
région  de  la  face  est  sensiblement  plus  élargie  dans  cette  der- 
nière que  dans  Vhyène  des  cavernes.  La  voûte  palatine,  vue 
antérieurement,  est  au  contraire  plus  aigué  que  dans  Yhyœna 
prisea.  Ti'apophyse  mastoïde  est  plus  terminée  en  pointe  que 
dans  i  iiyène  des  cavernes,  dont  la  tète,  comparée  à  l'autre 
espèce,  paroît  toujours  plus  volumineuse,  ce  que  prouvent 
encore  les  mesures  qur  no  is  rionnons  de  ces  diverses  têtes. 
Quant  ù  la  cinquième,  que  nous  avons  dit  se  rapporter  à 
une  espèce  mixte,  elle  nous  a  long-temps  préocupés , car  en 
s'en  tenant  h  certains  caractères  extérieurs,  tels  que  ceux 
déduits  de  la  forme  et  da  volume,  elle  se  rapprochoît  telle- 
ment de  l'hyène  des  cavernes  (^^F/za  spelœa),  qu'il  sem- 
bloit  difficile  de  l'en  séparer.  Cependant,  d'un  autre  coté, 
elle  en  difSéroit  par  plus  de  longueur  et  de  saillie  de  la  crête 
sagittale ,  càractères  qui  la  rapprocholent  de  ï hyœna  prisea 
on  de  l'analogiiede  Fhyène  rayée;- Mais,  dans  l'iiidécision  où 
nous  jetoîent  'Ces  caractères  communs  aux  deux  espèces  fbs** 
siles,  nous  ]avons  dà  recherohel'  si  les  dents  ne  nom  présen- 
teroientpas  quelque  différence  tranchée.  Un  examen  attentif 
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nous  a  fait  découvrir,  daus  la  cariMasière  iDfiérieiwftf  |iQ  caiaf»- 
tère  eo  quelque  sorte  ^pécifiquè ,  qai  ne  permet  plus  de  icon- 
fondre  notre  hyène  mixte  wec  les. doux  anties  espèces  fos- 
^les.  Cette  dent  présente  en  effet  un  ▼olmneieatagiéré  dans 
le  talon  et  dans  le  tubercule ,  voUuhe  iqui-contraste.sioguliè- 
rement  avec  la  petitesse  des  lobes. 

Ce  caractère  pris  des  dents,  joint  à  ceux  tirés  de  la  forme 
de  la  tète  qui  offre  des  traits  d'analogie ,  se  ra|^rochant  à  la 
ibis  des  deux  espèces  fossiles,  snffit4l  pour  l'établissement 
d'une  espèce  ?  c'est  ce  que  nons  n'oserions  décider,  bien  con- 
vaincus que  nous  sommes  cependant  quç  les  dents  varient 
pen  dans  les  mêmes  espèces.  Nous  ravouerons,  les  caractères 
de  la  tète  de  l'hyène  mixte,  paroissant  en  quelque  sorte 
communs  aux  deux  espèces  fossiles,  nous  odt  porté  à  snppùser 
que  peutr^tre  cette  race  pardcnli^hre  étoit  le  résultat  du  eroi? 
sèment  des  hyana  tpelcta  et  prùoa.  Ce  croisement  paroit 
«Fautant  plus  admissible,  que  ces  deux  espèces  vivoient  en- 
semble à  la  même  époque  et  dans  les  mêmes  lieux,  puisque 
leurs  débris  sont  confondus  dans  les  mêmes  limons  et  dans 
les  mêmes  cavernes. 

D'après  l'ensemble  de  l'organisation  de  uus  hyùues  fos- 
siles, l'on  poLirrolt  peut-être  soutenir  avec  quelque  avant  ige 
que  leurs  diverses  espèces  dévoient  avoir  des  habitULles  plus 
féroces  et  des  mu  urs  plus  sauvages  que  les  hyènes  c  r  uelle- 
ment vivantes.  D  uburd  l'on  ne  peut  douter  (et  il  suliit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  nos  tableaux)  que  les 
hyènes  io^siles  n'eussent  généraiemeot  une  force  et  une  sta- 
ture supérieures  aux  espèces  actuellement  vivantes,  ce  qui 
annonce  de  plus  grands  besoins  et  des  habitudes  plus  carnas- 
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sières.  Mais  indépendamment  de  ces  caracières  et  de  la  gran- 
d«iMr  des  tétas  d'hyènes:  fossiles  »  comparée  à  celle  des  hyènes 
vr7Ant«s,JI  ait  QD  mitte  caractère  ànatomique  qui  nous  â 
singulièrement  frappé  2  il  est  relatif  à  l'étendue  des  sinus  des- 
tinés probablement  à  rendre  le  sens  de  l'odorat  plus  parrnir  et 
ans  i^i^ons du  crâne  qu'ils  occiipeDt daus  les e^ièces  fosàles. 
Botirle  mettre  bien  à  découvert,  nous  avons ,  au  moyen  d'un 
trait  de  scie,  enlevé  la  voûte  ciânière  d!ime  hyène  rayée 
adulte,  dont  notts  poMédoos  le'  squelette  entier.  La  voûte 
enlovésy  cette  vafèem  .TÎTeiite  n'a  noniré,  à  la  partie  supé» 
rienre  du  cr&ne^  qne  les  sinoe  frootatu,  tandis  que  dans  les 
têtes  de  Vk^œHa  spekoa  et  pn'sm  que  nous  evons  làttt  re- 
présenter on  apercèTOtt  un'  véritable. dédoublement  des  os 
pariétaux,  dédoublement  qui'  oecupoit  toute  leur  loognenr, 
et  qui  atloit  jusqû'fi  l'articulation  de  ces  os  avec  roocîpiuh 
Les  oliambrwblfactivesétoîentdoncydanseesespèoes  fosnles» 
singuiièfeiiieBt  «ccraes  par  le  développement  remarquable 
des  sinus,  que  nous  appelkrobs  pariéuux.  Genxtâ  commu- 
niqufdent  avec  les  sinus  ethmoEdau&>  et  s'oavroient  simulta- 
nément dans  le  méat  moyen  des  fosses  nasales;  L'amp&tudé. 
des  sinus  frontaux  est  également  beaucoup  plus  prononcée 
dans  les  hyènes  fossiles  que  dans  les  espèces  vivantes,  et  pa- 
roit  constant  dans  ces  espèces,  quelle  que  soit  du  reste  leur 
diversité.  Ne  pourroit-on  pas  soupçonner»  d'après  eette  dis*, 
position  anatoraiquc,  qu'en  proportion  de  la  capacité  des  car- 
vités  olfactives,  le  sens  de  1  odorat  étoit  plus  développé,  et, 
pour  ainsi  dire,  dominateur  chez  les  diverses  espèces  d'hyènes 
fossiles?  Une  lelle  disposition  organique  devoit  nécessaire- 
avoir  de  finHuence  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  habitudes. 
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Dès  lors  la  supériozité  de  l'odorat  des  espèces  fosnies  devoit 
les  rendre  pi  as  carnassières  et  plus  disposées  à  se  nôarrir  de 
proie  vivaate  qae  les  espèces  actuellement  existantes,  car  l'on 
sait  que  deUes^ci  se  nourrissent  de  préférence  de  cadavres, 
et  que  ce  n'est  qne  lorsqu'elles  sont  fortement  pressées  par 
la  faim  qu'elles  prennent  les  habitudes  des  animaux,  chas- 
senrs>  et  qne  leur  férocité,  en  quelque  sorte  accidentelle, 
s'augmente  par  l'effet  dès  besoins  qui  les  pressent.  Ainsi,  le 
caractère  ànatomîqae  dont  nous  venons  de  faire  sentir  l'im- 
portance, et  qui  semble  établir  une  assez  grande  différence 
entre  les  hyènes  fossiles  et  les  hyènes  vivantes,  justifie^  en 
quelque  sorte,  Topinion  des  naturalistes  qui  ont  attribué  aux 
espèces  détruiteai  un  pins  grand  iostmct  de  cruauté  et  des 
penchans  voraces,  plus  irrésistibles,  qu'à  nos  eqièces  actuel- 
lement éxîstantes. 

Nous  ne  prét«idons  pas  pour  cela,  malgré  les  assertions 
de  Sparmann  et  d'aiitres  voyageurs,  que  nos  hyènes  actuelles 
soient  des  annuanx  craintif  et  poltrons.  Le  courage ,  chez  lés 
animaux,  ne  dent  pas  toujours  au  sentiment  de  leur  force; 
quoique  les  hyènes  ne  soient  pas,  comme  les  espèces  du  genre 
Jelis^  essoidellement  organisées  pour  le  meurtre  et  le  car- 
nage, et'conmxe  elles  douéès  d'armes  puissantes  et  d'ongles 
acérés  et  rétractiles,  leur  organisation  n'en  est  pas  moins  dé- 
cidément carnassière. En  effet,  si  le  pouce  de  l'hyène  n'est 
que  rudimentaire,  la  forme  de  sa  tête,  la  saillie  des  côtes  sa- 
gittales, l  épine  occipitale,  la  profondeur  des  fosses  zygoma- 
tiques,  la  forme  acérée  et  tranchante  de  ses  dents,  et  euiiu 
leur  vigueur  et  leur  (brce,  tout  aunonce  que  l'épithète  de 
poltronnerie  ne  peut  conv  enir  à  un  animal  dont  la  conforma- 

Mém,  du  Muséum,  t.  17.  3^ 


tion  annonce  de  grands  besoio5>  et  de»  appétits  viotens  et 
conaine  irrésistibles. 

i>'autr6&  faits  yienneat  encore  k  l'appui  de  ces  considéra- 
tionsy  et  prouvent  deplns  en  pins  que  les  hyènes  fossiles  étoîent 
plus  essentiellement  carnassières  ({ue  les  espèces  actuellement 
vivantes.  En  effet,  dans  tontes  les  espèces  d'hyènes  fosnles, 
sans  distinction  d'espèces,  la  crête  oocipiule  moyenne  (nons 
désignerons  par  ce  nom  la  saillie  qui  s*étend  de  la  partie  in- 
férieure de  la  protabéranee  à  la  partie  inférieure  du  ùon  oc^ 
dpital)  est  remarquable  ])ar  son  grand  développement.  C'est 
surtout  dans  Vhjrœna  priaca,  ou  rayée,  que  ce  caractère 
devient  très-apparent;  mais  on  l'observe  également  dans 
Vhyœna  tpekea  et  dans  l'espèce  mixte  ou  Ymiamedia: 
ausri  n'a-t>U  pu  nous  être  d'un  grand  secours  pour  la  déter- 
miiiation  des  diverses  espèces  d'hyènes  fossiles.  Mais  si  l'on 
cotnpare  la  crête  occipitale  moyenne  dans  les  espèces  fossiles 
et  vivantes,  l'on  voit  que  chez  les  prejuicie>  elle  a  un  sum- 
mum de  développenieut  j)lus  prononcé  que  dans  un  autre 
animal  carnassier.  Elle  est  même  tout-à-fait  rudimeutaire  dans 
les  hyènes  vivantes,  où  elle  n'existe  que  dans  une  ]»etite 
éteiiclue,  s'y  trouvant  remplacée  par  une  surface  mousse.  On 
est  égalemeut  frappé  du  défaut  de  symétrie  des  condyles  oc- 
cipitaux dans  les  hyènes  fossiles,  condyles  qui  n'y  sont  ja- 
mais placés  sur  une  ligue  parallèle;  tandis  que  ces  condyles 
de  l'occipital  sont  placés  symétriquement  dans  le  squelette^ 
d'hyène  rayée  vivante  qui  nous  sert  de  type  de  compa- 
raison. 

•  Aux  caractères  distinctife  que  nous  venons  de  donner,  et 
qui  semblent  amener  k  cette  idée,  que  les  hyènes  fossiles 
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étoient  encore  pius  essentiellement  carnassières  que  les  es- 
pèces vivantes,  nous  en  ajouterons  un  autre  qui  nous  paroit 
avoir  une  certaine  importance ,  c'tst  celui  fourni  par  la  dispo- 
sition de  la  cavité  orbitaire.  Cette  canrité,  parfaitement  conser- 
vée dans  une  de  nos  tètes  de  Xhyeena  ëpelma^  est,  propor- 
tion gardée  y  beaucoup  moins  grande  dans  celte  espèce  fos- 
sile que  dans  Us  hyènes  vivanu»  auxquelles  nons  l*avons 
comparée.  La  fiMse  zygomatiqpe  gagne  en  étendue»  dan^ 
Vhyène  fossile,  ce  que  l'orbite  perd  de  ce  cAté.  La  forme  de 
cette  orbite  est  moins-  arrondie  dans  Xhfmna  tpélœa  qae 
dans  l'espèce  vivante.  Dans  la  première,  elle  est  presque 
trîangalaire,  et  Torinte  y  est  plus  évasée  en  avrôère  ^  par  suite 
d'un  ciéveloppement  moindre*  des  'apophyses  port^orbîtaîres 
du  frontal  et  de  l'os  malaire. 

Dans  l'hyène  rayée  vivante,  uii  bord  tranchant  limite,  au 
contraire,  le  pooitonr  inférieur  de  la  base  de  l'orbite.  On  y 
'  remarcpie  en  dessous  une  cavité  assés  profonde,  cfa«onscriie 
en  haut  par  l'angle  antérieur  de  l'os  malaire,  et  en  bas  pur  lé 
bord  sopérieur  du  6ns-maiâ]laife.  Bans  les  espèces  fossiles, 
la  région  inférieurodu  bord  oibkairè  est  mousse  et  arrondie* 
Au  lieu  d'une  sorte  de  cavité  séparant,  dans  cette  partie,  le 
malaire  du  maxillaire  supérîonr,-on  trouve  ime  sbrfoce  ]égè<> 
rement  convexe. 

Les  os  maxillaires  supérieurs  des  hyènes  fossiles  sont, 
dans  leur  face  externe,  extrêmement  bombés,  caractères  qu'ils 
doivent  moins  à  l'extrême  développement  de$  sinus  maxil- 
laires qu  a  la  grandi  ur  tics  alvéoles.  I!  n'en  est  point  ainsi  dans 
les  hyènes  vivantes.  Aas«  peut-on  aller  jusqu'à  soutenir  que 
les  sus-maxillaires  des  trois  espèces  d  hyènes  tbsâies  que  nous 
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signalons  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  os  analogues  du 
genre  J  élis  y  que  do  ceux  du  genre  canis,  dont  les  hyènes  ne 
sont  cependanr  qu'nn  cl* uiei librement. 

On  no  (loîl  ])as  perdre  de  vue  non  plus  que  la  grnudcur 
et  la  direction  de  l'orifice  extérieur  du  canal  sous-orbitaire 
diffèrent  essentiellement  dans  les  espèces  fossiles  et  dans  les 
espèces  vivantes.  Cette  ouvcrlure  est  moins  évasée  et  plus 
petite  dans  les  premières  que  dans  les  secondes.  Son  plus 
grand  diamètre  est  transversal  dans  les  hyènes  fossiles ,  taudis 
qu'il  est  obliquement  diôgé  de  haut  eu  bas  dans  Thyène 
rayée  vivaate. 

Comparant  ensuite  Tarcade  zygomatîqae  qui  se  trouve 
bien  «onservée  dans  une  tête  Skyœna'  tpelœa  que  nous 
possédons,  Ton  y  trouve  des  dilTérenccs  avec  celle  de  rhyèae 
rayée  vivante.  Cette  arcade  oflfre  dans  la  première  une  lar- 
geur et  une  épaisseur  plus  considérables.  L'os  malaire,  dont 
la  face  externe  est  planiforme  dans  l'hy^e  vivante ,  estcon*» 
vexe,  dans  l'espèce  Ibssile. 

.  Quant  à- la  cavité  glénoïde,  elle  a  une  capacité  énorme 
dans  Vhyama  speUeajti  se  montre  en  rapport  avec  1  étendue 
des  mouvemens  de  rarticnlation  temporo-maxillaire.  La  ca- 
vité gténèide- donne  une  grande  proportion  de  surface  ^  la 
.base  de  Tapophyse  zygomatique  du  temporal,  laquelle  exac- 
tement mesurée  présente  le  double  de  la  laiigeur  de  la  même 
région  prise  dans  l'hyène  rayée  vivante. 

Parmi  les  portîculaiitéB  que  nous'  ont  présenté  nos  tètes 
d'hyènes,  Jl  n'en  estrpas  de  plus  remarquable  que  celle  que 
nous  a  offert  une  tête  A*hyœna  dpelwa^  que  nous  faisons 
représenter  pour  montrer  la  direcAion  des  sinus  pariétaux.  On 
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aperçoit,  à  la  parlîelatérale  et  lin  peu  en  arrière  de  l'occiput, 
au-dessous  de  la  crête  occipitale  et  du  côté  gauche  «  une  ou-  - 
▼ertnre  profonde  intéressant  toute  l'épaisseur  de  Tos,  et  ré- 
sultant probablemoit  d'un  coup  de  dent.  Ce  trou  traverse  la 
table  externe  du  pariétal  gauche,  près  Fangle  postérieur  et 
supérieur  de  cet  os,  et  pénétrant  dans  le  sinus  pariétal  de  ce 
côté.  Celte  blessure,  doiU  1  animal  a  guéri,  a  probablement 
été  prodtiite  par  la  morsure  d'un  grand  carnassier tels  que 
nos  lions  ou  tigres  fossiles  à  dents  très- fortes  et  très-alotigées. 
Cet  accident  est  d'autant  plus  digne  d'attention ,  qu'il  rappelle 
une  blessnrede  même  natnrequ'avoît  reçue  une  vieille  hyène 
des  cavernes  de  Gaylenrentli ,  et  dont  celle-ci  avoit  égale- 
ment guéri.  Il  est  assez  singulier  que  le  mèrae  accident  soit 
arnve  à  deux  hyènes  fossiles  trouvées  à  de  si  ernndes  dis- 
tances Tune  de  l'autre ,  et  qu'il  se  soit  terminé  de^  la  même 
manière. 

Nous  ferons  encore  observer  qu'il  est  assez  difficile  de  bien 
déterminer  les  portions  de  crâne  d'hyènes ,  lorsque  ces 
crânes  se  rapportent  à  des  individus  tout-à-fait  jeunes,  ces 
crânes  ayant  pour  lors  une  forme  bombée  très^prononcée, 
les  crêtes  sagittales  et  occipitales  peu  saillantes,  et  toutes  les 
formes  du  crâne  arrondies  comme  dans  les  jeunes  chiens  et 
les  jeunes  ours  bruns  des  Alpes.  Aussi  pourroit^on  fiicilement 
prendre  ces  tètes  pour  celles  d'antres  carnassiers,  si  les  ca- 
ractères tirés  de  la  base  du  crâne  ne  venoient  démontrer  le 
contraire,  et  encore  plus  lorsqu'on  peut  apercevoir  la  forme 
et  la  disposition  des  sinus. 

Enfin^  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'en- 
semble des  caractères  tirés  de  la  tête,  nous  dirons  quelques 
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iiiots  de  la  configuration  et  de  la  dispositiou  des  maxillaires 
daus  les  diverses  espèces  d'hyènes  fossiles. 

Parmi  neuf  moitiés  de  maxillaîres  inférieurs,  que  nous 
n'avons  pas  pu  articuler  de  manière  h  composer  un  maxillaire 
entier,  l'on  compte  trois  portions  appartenant  h  V/iyœna 
spelœa.  Dans  l'une,  le  bord  alvéolaire  est  armé  de  dents  mo- 
laires, mais  les  canines  et  les^lciM^  es  manquent.  Générale- 
ment, les  maxillaires  inférieures  senibicnt  décroître  et  pei  di  e 
de  leur  force  de  Yhycena  spelcra  à  Vliy  œna  pruca  ,  la 
mixte  tenant  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  ces  deux  es- 
pèces.  Ce  qui  nous  paroit  digne  de  remarque,  c'est  que  le 
levier  que  représente  le  maxillaire  inférieur  offre  une  distance 
moindre  de  la  dernière  des  màchelières  au  condyle,  dans 
Xhyœna  spelœa.  Cet  intervalle  est  plus  grand  dans  l'hyène 
mixte;  il  l'est  plus  encore  dans  Xhyœna prisna. 

11  en  résulte  que  la  longueur  des  bras  du  levier  rend  les 
mouvemeni  de  l'articulation  de  la  micboire  inférieure  moins 
fiiciles  et  moins  étendus.  Aussi  ce  caractère)  joint  à  plu-  < 
sieurs  aatresi  tous  anatomiqnes»  et  que  nous  avons  d^à  dé- 
veloppés, nons  confirme  dans  l'idée  que  Vhjf€gna  ê^kea 
étoit  plus  essentiellement  carnassière  que  les  fymna  pri§ea 
et  mtermeiUa  on  mixte. 

Dans  Vhyœna  pnscttf  l'apophyse  coronoîde  a  Que  direc** 
tion  plus  oblique;  elle  semble  fuir  en  anière,  tandis  que  dans 
Yhytena-^elœa  la  même  apophyse  est  (Jacée  presque  per»' 
pendîcttlairemeDt.  C'est  aussi  cette  direction  qu'affecte  l'apo- 
physe coronoîde  de  îhyène  mixte. 

La  cavité  qui ,  à  la  &ce  externe  de  la  brancbe  du  maxil- 
laire inférieur,  loge  le  muscle  masséter  est  beaucoup  plus 
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large  ut  plus  étendue  dans  Vhyœn'a  spelœaquedansVhycena 
prisca.  La  mixte  se  rapproche  encore  parce  caraclère  beau- 
coup plus  de  la  Jtpelœa  que  de  la  prisca. 

Si  l'on  compare,  comme  nous  Tayons  fait,  la  mâchoire  in- 
férieure de  l'hyène  rayée  vivante  avec  des  demi-mâchoires 
des  kfama  êpelcea,  prisca  et  intermedia^  on  observe  que, 
dans  la  première,  lecpndyle,  puissance  qui  joae  nn  à  gmnd 
rôle  dans  les  mouvemeos  de  la  mâchoire,  est  placé  aixîessns 
du  niveau  des  dents.  Il  n'en  est  pas  toat-à>&it  ainsi  dans  les 
hyènes  fossiles;  le  condyle  y  est  beanconp  plus  surbaissé» 
Nons  n'accordons  pas,  au  reste,  une  grande  confiance  k  ce 
caractère,  qui  pourroit  être  en  quelque  sorte  illusoire ,  et  dé- 
pendre du  plus  ou  moins  de  saillie  de  la  dent  carnassière. 

Quant  au  trou  mentonnier,  il  est  sensiblement  plus  grand 
dans  l'hyène  rayée  vivante  que  dans  les  espèces  fossiles^  il 
en  est  de  même  du  canal  dentaire  inférieur,  dont  le  trou  men- 
tomiier  nest,  du  reste,  que  l'orifice  extérieur. 

* 

$U.  Dm  denté. 

Parmi  les  divers  ossemens  retirés  des  cavernes  de  Lunel- 
Vieil,  nous  avons  rencontré  nn  certain  nombre  de  molaires 
et  de  canines  d'hyènes  isolées,  mais  peu  d'incisives,  il  est  à 
remarquer  que  les  premières  ont  été  trouvées  souvent  à 
une  grande  distance  des  maxillaires  a!ix(|uols  elles  semblent 
avoir  appartenu.  Les  incisives  ont  étu  rarement  trouvées  dans 
leurs  alvéoles.  Eu  eft'et,  nous  ne  les  avons  rencontrées  que 
sur  deux  tètes  d'hyènes,  lia  première  de  ces  têtes,  qui  ap- 
partient à  la  mixte,  présente  les  six  mcisives  de  la  mâchoire 
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supérieure  $  ces  dents  sont  usées.  Le  sommet  du  f&t  offre, 
chez  toutes,  une  surface  aplatie  -,  ces  dents  ont»  du  reste»  une 
grande  épaisseur.  Dans  la  branche  droite  du  maxillaire  infé- 
rieur^ appartenant  à  Vhytena  spekeoy  îl  existe  deux  incisives, 
maià  la  détridon  de  la  couronne  est  telle ,  qu'on  ne  peut 
les  décrire.  Toutes  les  canines  que  nous  avons  rencontrées 
sont  tellement  usées,  que  nous  ne  pouvons  guère  nous  en 
servir  pour  distinguer  les  différonles  espèces  d'hyènes  entre 
elles.  Gomme  nous  avons  donné  les  iUiik Misions  des  dents  des 
diverses  espèces  d'hyènes,  l'on  pouria  juger  racilenot  iit  ,  d  a- 
près  le  tableau  que  nous  avons  dressé,  que  leurs  proportions 
ne  restent  pas  les  mêmes  dans  les  diverses  espèces  ou  varié- 
tés, et  ijae  généraleuieut  les  dimensions  de  celles  de  Vhyœna 
spelœa  ou  tachetée  sont  plus  considérables  que  dans  les  autres 
espèces.  Quant  h  la  forme  de  ces  dents ,  elle  n'est  bien  essen- 
tielle à  noter  que  relativement  aux  carnassières.  Les  autres 
présentent  peu  de'  remarques  h  faire.  Ainsi  k  première  mo- 
laire supérieure  est  simple  dans  Vhyœna  ■spelœa  ; 
'  La  seconde  a  la  même  forme  et  les  mêmes  dimensions  dans 
les  fiyœna  spelœa  et  prisca. 

La  troisième  offre  la  forme  d'un  cône  légèrement  incliné 
en  dedans,  avec  sa  base  circonscrite  par  un  rebord  saillant. 
L'ony  voit  également  deux  crêtes  qui,  provenantde  la  partie 
interne  et  antérieure  de  la  base,  vont  se  réunir  an  sommet  du 
cône.  Nous  ne  pouvons  dire  s'il  en  est  de  même  dans  Vkjf€Bna 
prisca ,  cette  dent  étant  tontf-à-Êdt  usée  et  aplatie  au  sommet 
dans  les  divers  maxillaires  que  nous  possédons. 

L'étude  de  la  quatrième  molaire,  d^gnée  sous  le  nom  de 
camaissiére,  est  d'une  grande  importance,  puisque  les  carac* 
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tères  tirés  de  cette  doit  ont  fait  distingoer  les  deoz  princi- 
pales espèces  vivantes.  Le  bord  trandiant  de  cette  dent  est  à 
trois  l<^e8  dans  les  différentes  espèces  soit  vivantes,  soit  fos* 
siles.  Dans  Thyène  rayée  vivante,  comme  dans  \hyœna 
prisca^  ces  trois  lobes  sont  presque  égaux  entre  eux  dans 
leurs  dimensions  d'avant  en  arrière.  Dans  Vhyœua  spelœay 
comme  dans  l'hyène  tachetue  vivante,  ces  carnassières  supé- 
rieures ont  imijours  trois  lobes,  mais  le  postérieur  est  à  lai 
seul  presque  égal  aux  deux  autres.  Lu  eifet,  le  diamètre  aii- 
téropostérieur  de  la  carnassière  est,  dans  l'hyène  des  cavernes, 
deo",o36,  tandis  qu'il  n'est  plus  que  tle  o"',o32  dans  Vhyœna 
prisca.  Le  lobe  postérieur  offre  à  lui  seul  o^jOiô,  tandis 
qu'il  n'a  que  o^.oio  dans  Vhrœna  prisna  on  rayée  fossile, 
c'est-à-dire  h  peu  près  des  deux  tiers  du  diamètre  de  ta  to- 
talité de  la  dent. 

Onant  à  la  carnassière  supérieure  de  l'hyène  mixte,  rlle 
se  raj)])roche  beaucoirp  plus  de  celle  de  Vhyœna  speiœa  que 
de  la  carnassière  de  \ hyœna prisca.  En  effet,  l'on  peut  voir, 
d'après  les  dimensions  que  nous  en  donnons  dans  notre  ta- 
bleau j  que  le  lobe  postérieur,  sans  être  aussi  étendu  que  dans 
Vhyœna  tpekeay  Test  beaucoup  pins  cependant  que  dans 
Vhyema  pritca. 

Les  molaires  inférieures  présentent  peu  de  différence  d'e^ 
pèce  à  espèce,  k  reicepûon  de  la  carnassière.  L'on  remarque 
pourtant  que  notre  espèce  mixte  a  les  molaires  d'en  bas  pins 
volomineuses  que  celles  des  Ayema^ekeêtei  prisca.  La  pre- 
mière molaire  Vhyœna  speiœa  offre  celte  particularité,  d'à» 
voir  un  tubercale  plus  voisin  de  la  partie  antérieure  que  de 
la  partie  postérieure  de  la  dent.  Enfin ,  des  deoz  tubercules 
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situés  en  avaut  et  eu  arrière  de  la  hn«ie  de  ia  couronne  par- 
tent deux  crêtes  qui  vont  gagner  le  sommet  du  cône.  En  gé- 
néral, dans  les  diverses  espèces  fossiles,  la  seconde  molaire 
est  plus  volumineuse  que  la  première,  présentant  un  cone 
arrondi  au  dehors,  aplati  en  dedans,  et  réuni  en  arrière  à 
deux  tubercules  par  une  crête  saillante.  La  troisième  molaire 
iniërieure  e-^i  moins  élevée  que  la  seconde,  et  le  tubercule 
postérieur  qui  y  existe  est  plus  isolé  du  cône  mitoyen,  plus 
large  et  plus  saillaat,  qui  offre  à  son  côté  interne  un  rudi- 
ment de  talon. 

La  quatrième  molaire  inférieure,  ou  la  carnassière,  pré- 
sente dans  Vkyœna  prùca,  comme  dans  l'hyène  rayée  vi- 
vante,  un  tubercule  saillant  et  quelquefois  pointu^  placé  à  la 
face  interne  de  leur  deuxième  lobe.  Ce  tubercule  n  existe 
pas  dans  Vhyiena  spelœay  ni  dans  Thyène  tachetée  vivante} 
aussi  cette  carnassière  ne  diffère-t-elle  de  celle  des  tigres  que 
par  son  talon  placé  en  arrière  du  deuxième  lobe» 

La  carnassière  inférieure  de  l'hyène  mixte  se  rapproche 
assez )  au  premier  aperçu,  de  celle  de  YtvftBna  «pelœa  par 
les  traits  tes  plus  généraux  de  son  volume,  la  forme  de  ses 
deux  lobes  tranchaùs,  et  celle  de  son  talon.  Ifaîs  en  l'exami- 
nant avec  plus  d'attention,  on  y  observe  déplus  un  petit  tu» 
hercule  de  forme  conique,  très-poîntu,  situé  en  bas  et  en 
dedans  du  lobe  postérieur,  à  peu  de  distance  de  sa  jonction 
avec  le  talon.  Ce  tubercule  se  trouve  dans  un  parallélisme 
assez  exact  avec  la  partie  la  plus  reculée  du  lobe  postérieur 
de  la  camasàère.  Sous  l'influence  de  causes  que  nous  ne  pon^ 
vous  apprécier,  et  que  nous  croyons  indépendantes  de  l'u- 
sure des  dents ,  et  de  l'âge  de  l'individu ,  ce  tubercule^  \^  plus 
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souvent  remarquable  par  sa  forme  aiguë,  est  quelquefois 
mousse*  Aiosi  l'on  ne  sauroit  confondre ,  avec  la  carnas^ère 
de  Xl^imm  priêoa,  la  dent  aaalogae  de  la  vanété-  que  nous 
avons  nommée  mixte  ou  h^œna  mUrmedia,  Les  caractères 
propres  à  faire  éviter  toute  méprise  sont  relatifs  aux  dimen- 
flioiis  du  talon.  Ce  talon,  très-étendu  dans  Xhycena  priscà, 
et  comme  aux  dépeos  des  deux  lobes  qui  en  sont  rapetisses, 
est  tont-À-fiiit  rudimentaire  dans  l'hyène  mixte,  comme  dans 
Vl^cena  spelœa.  De  plus",  le  tubercule  est  beaucoup  plus  dé- 
veloppé daos  Vhfoma  pritca  qoe.dans  la  mixte.  En  an  mot, 
volume  et  développement  du  talon  et  du  tubercule  de  la  car- 
nassière plus  exagérés^  et  petitesse  des  lobes,  voilà  les  carac* 
tères  ^>écîfiqueB  de  Vhytena  piîtoa,  caractères  que  Ton  ne 
retrouve  ni  dans  l'hyène  mixte,  ni  dans  V^œna  ^eltea. 
Dans  certaines  dents  carnassières,  qui  appartiennent  h  l'hyène 
mixte,  le  tubercule,  au  lieu  d'être  simple,  est  double.  Alors 
le  tubercule  antérieur  est  placé  dans  la  direction  du  bordpce» 
térieur  du  lobe  postérieur,  tandis  que  le  tubercule  surnumé- 
raire est  surajouté  au  dedans  du  taloo. 

Il  nous  seioit  assez  difficile  de  donner  les  caractères  des 
dents  tuberculeuses  des  diverses  espèces  dliyènes  fossiles, 
car  nous  n'en  possédons  qu'une  seule  qui  tient  à  nn  fragment 
du  maxillaire  supérieur  d'une  jeune  hjfœna  pritoeu  Cette 
dent  est  pedte,  et  placée  transversalement  au  bord  postérieur 
du  sns^maxillaire.  Elle  a  trois  racines  et  trois  tubercules,  un 
en  dedans  et  les  deux  antres  en*  dehors.  %  l'on  en  juge  par 
l'étroitesse  de  la  cavité  alvéolaire  qui  reçoit  cette  dent  dans 
Xhyœna  spelœa^  cette  dent  doit  être  encore  plus  petite. 

Enfin  nous  avons  une  portion  du  maxillaire  supérieur  droit 
d'une  jeune  hjœna  spelœa^  on  voit  les  molaires  de  lait  et  la 


300  HYÉPiES  iOSSH.ES 

carnassière  de  remplacement  ;  cas  dents  étoient  h  la  veille  de 
paroitre  au  bord  alvéolaire.  La  racine  de  la  toberealeiise  ca^ 
duqae  est  située  entre  le  lobe  aotériear  et  le  moyen,  pràs  do 
tubercale  interne  de  la  carnassière.  Quant  à  la  carnassière 
eadaque,  son  tabereale  est  placé  à  la  base  da  lobe  moyen, 
tandis  que  dans  la  même  dent  persistante,  il  est  &  la  base  et  en 
dedans  du  lobe  antérieur. 

• 
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L'état  pathologiqticdcf  <]eux  ronJjles 
n'a  pas  pernm  de  mesurer  leur  ccarte- 

mentaaiicrwpèiN  vîtuIc  

Longueur  totale  du  ndint.  

Largeur  da  rtdius  à  mi  Mtrvmité 
humérale.   

L»rgew  da  radios  à  son  extrémité 
carpienne. 
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Nous  n'avo..s  pu  donner  les  dimensions d69 autws OS  faute 
d  eu  av  oir  observé  d'eatiers. 


Sm,  JDes  oê  du  tftmo. 
VertèbTC». 

P«nri  1«  v«:rtbrw  d  hyè„es  que  nous  possédons,  il  y  en 
•  «pt  d.  Awses  grandeow,  «pri  se  rapportent  à  l'atlas. 
DiD.  m  «ml  de  ces  atks,  divisé  e„  plusieurs  fr,gmeas  le,  ' 

U^Ie.  trè^diveloppées,  existem.  Les  caractères  les  plu, 
»iO«»d. cette  jmaaîère  vertèbre  cervicale,  sont ...  l'échan- 
croe  pbeie  .n  devam  de  l'apophyse  traosverse,  et  dont  I. 

^nw  M.  Cuvter}.^.  les  deux  troncs  c,ui  se  trouvent  devant 
«  près  da  «enir,  de  la  face  supérieure,  lesquels  50nt  réuDi, 
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par  le  caoal  de  l'artère  vertébrale.  Le  trou  interne  comina- 
nique  avec  le  canal  vertébral,  fautie  se  dirige  vers  la  partie 
inférieure  de  l'aile  latérale.  Celle- ci  affecte  une  direction  trans- 

4 

versale^  et  présente  beaucoup  moins  d'obliquité  que  son  ana- 
logue dans  le  chien  et  dans  le  loup. 

La  seconde  vertèbre  cervicale  ou  Vaxù  ne  resaefnble  pas 
autant  à  celles  qui  caractérisent  les  différentes  espèees  du 
genre  canitt  qu'on  poarroit  le  supposer.  En  efiet,  dans  les 
ATflr  d'hyène,  la  bifurcation,  qui  provient  de  la  terminaison 
de  Vapophyse  épineuse,  est  extrêmement  marquée^  les 
cettes  qui  servent  à  l'articulation  de  Taxis  avec  l'atlas  sont 
également  plus  isolées  da  corps  de  l'os.  Par  suite  de  cette 
dispoâtion,  elles  semblent  supportées,  dans  le  geure  hyène, 
par  ose  sorte  de  pédicule.  La  disposition  des  surEnces  articu- 
laires est  également  toute  particulière  dans  le  genre  hyène; 
la  partie  la  plus  large  de  cette  surface  est  inclinée  en  dehors 
et  en  bas,  tandis  que  dans  le  chien,  elle  se  rapproche  de  l'a- 
pophyse odontoïde. 

Les  vertèbres  dorsales  et  louibaii  es  t^ae  nous  avons  à  notre 
disposition  ne  paroissent  pas  pouvoir  être  distinguées,  par 
aucun  caractère  certain,  des  mêmes  vertèbres  du  genre  cos^ 
proprement  dit. 

Gôu*. 

Les  côtes  d'hyènes  que  nous  possédons,  soit  droites  soit 
gauches,  ne  semblent  pas  a\  air  des  caractères  assez  particu- 
liers pour  devoir  être  décrites;  d'ailleurs  aucune  de  celles^ 
retirées  des  cavernes  de  Lunel-\  ieil  ne  s'est  présentée  assez 
entière  pour  permettre  d'en  donner  une  description  complète. 
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SIV.  J)es  ot  dê»  memôrôê. 
Omoplaie. 

Nous  possédons  cinq  portioas  d'omoplate  ^  qui  toutes  sont 
du  côté  gauche ,  et  réduites  à  U  cavité  gléooide  et  à  une  partie 
de  la  crête  de  cet  os. 

Nous  n'avons  découvert,  pHrmi  les  ossemens  retirés  des  ca- 
vernes de  Lunel-Vieily  que  treize  hnméras  d'hyèoes,  ce  qui 
pronve  que  les  individus  de  ce  genre  n'étoient  pas  aussi  nom- 
breux cpi'on  Ta  supposé,  d'autant  que  les  humérus  sont  un 
des  os  des  membres  qui  se  conservent  le  mieux.  Parmi  ces 
trene  humérus,  il  en  est  onze,  dont  quatre  appartiennent  à 
de  jeunes  individus,  qui  sont  totalement  privés  de  l'estrémité 
supérieure.  Deux  de^ces  humérus  sont  asses  inucts  pour 
laisser  voir  un  caractère  qui  les  sépare  des  humérus  dn  chien 
et  du  loup.  Ce  caractère  consiste  en  ce  que  la  portion  de  la 
poulie  articulaSre  inférieure  externe,  qui  s'articule  avec  le  ra- 
dius, est  beaucoup  plus  prononcée  et  plus  arrondie  que  chez 
le  chien  et  le  loup.  La  fosse  destinée  I  recevoir  l'olécrAne, 
dans  le  mouvement  d'extension  de  Favant-bras,  semble 
également  présenter  un  plus  grand  développement  dans 
l'hyène  que  dans  les  ififiSSrentes  espèces  dn  genre  chien.  Le 
trou  placé  au-dessus  et  entre  les  condyles  offre  aussi  une 
grande  ouverture  de  forme  cylindrique. 

Cet  humérus  droit  paroît  avoir  appartenu  ou  à  Xhyc&na 
spelœa,  ou  à  X hyène  /nixie,  à  raison  de  sa  iorce  et  de  sa  gran- 

Mérn,  du  Muséum,  t.  17. 
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deur;  car  quoique  moins  long  que  l'humérus  de  l'hyène  de 
RirkdAle,  il  a  cependant  cinq  roîllimètres  de  plus  que  celui 
du  grand  sqaeleite  d'hyèae  tachetée,  qui  a  servi  de  terme 
de  comparaison  à  M.  Guvier. 

Gabitns. 

Nous  avons  recaeUli  six  cubitus,  dont  trois  de  droite  et 
trois  gauches.  Un  seul  de  ces  cubitus  a  été  trouvé  à  peu  prés 
entier,  ne  présentant  guère  que  quelques  traces  de  coups  de 
dents  (si  Ton  veut  cependant  que  toutes  ces  éraîUnres  soient 
réellement  des  empreintes  de  dents) ,  et  aussi  s'est-il  articulé 
avec  l'humérus  que  nous  venons  de  décrire.  Ce' cubitus  offre 
une  crête  trè»<iéveloppée,  laquelle  se  prolonge  au-dessous 
de  Tolécrâne  et  jusqu'à  la  moitié  postérieure  de  l'os.  Cette 
crête,  comparée  à  celle  des  autres  cubitus,  nous  paroit,  par 
son  exagération,  annoncer  un  éut  pathologique,  soit  qu'elle 
tienne  ou  non  à  l'altératioD  du  tissu  osseux  :  cette  crête  est 
saillante,  fort  élai^e  à  sa  partie  moyenne,  et  légèrement 
aplatie  sur  les  côtés.  Nous  remarquerons  en  passant  que  ce 
cubitus,  comme  du  reste  les  autres  os  d'hyène,  est  tout 
aussi  couvert  de  fissures  et  tle  marques  supposées  des  coups 
de  deuts  que  les  os  d'herbivores. 

lUdius. 

Nous  n'avons  que  quatre  radius  d'hyènes,  dont  un  seul  a 
appartenu  à  un  jeune  individu.  Deux  de  ces  radius  sont  en- 
tiers, l'un  droit  et  l'autre  gauche.  Ils  sont  ép^  et  recQurbés; 
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restrémité  carpîeooé  trè»*1arge,  et  les  coulisses  destinées  à  ' 
loger  les  tendons  extenseurs'très^profoiides.  Le  crèie  de  l'ex- 
tréiDité  înfàiétire ,  qui  sépare  le  coulisse  des  eitenseurs  et 
des  abdttoteim^  est  placée  à  la  partie  moyenne  chez  l'hyène, 

tandis  qu'elle  est  plus  rapprochée  du  bord  cubital  da^os  le 
diien. 

MéUcur|neiii. 

Quatre  métacarpiens  entiers  ont  été  retirés  de  nos  cavernes, 
trois  du  côté  droit  et  un  du  cdté  gauche. 

Fémur. 

lïous  n'avons  découvert  parmi  les  ossemens  des  cernas- 
aers  que  deux  seuls  fémurs  droits  d'hyènes,  chez  lesqneb 
l'extrémité  inférieure  manquoit  antérieurement  par  suite  de 
cassures  anciennes;  car  ces  sortes  de  cassures  sont  bien  aisées 
Il  distinguer  de  celles  faîtes  lors  de  Vextraction  des  os.  Ces 
fémurs  ressemblent  assez  à  leurs  analogues  dans  le  genre 
chieii. 

Tibia.  " 

Nous  n'avons  pu  découvrir  qu'un  seul  fragment  inférieur 
de  tibia  d'hyène. 

JHBDUBa9il6D« 

Nous  possédons  trois  métatarsiens  droits  d'hyènes. 

Gi$einent. 

La  présence  des  hyènes  et  de  leurs  éxcrémens  dans  les  ca- 
vités longitudinales  des  rochers  ou  des  cavernes  a  porté  cer- 


3o8  miàms  fossiles 

tains  obs^vateurs  à  considérer  ces  cavilés comme  des  repaires 
(}ù  ces  oarnassierB  alkûeiit  dévorer  leur  proie,  et  entassoient 
aiiisi  successivement  les  osseraens  dont  ils  avoient  fait  Imt 
pàtnre.  En  adoptant  cette  opinion  »  a-t-ou  fait  attention  qne 
les  restes  des  hyènes  sont  ensevelis  dans  les  eavemes  avec 
d'autres  débris  de  carnasners  encore  plus  terribles,  tels  que 
le  sont  les  énormes  lions  on  les  grands  Jislû  des  souterrains 
de  liunel-Yîeîl,  et  qu'il  est  asses  difficile  que  des  animaux 
aussi  féroces,  ayant  vécu  en  société  dans  des  lieux  firéquentés 
également  par  des  lynx ,  des  ours ,  des  panthères  et  des  loups, 
a-t-on  bien  réfléchi,  en  ia  proposant,  qae  les  excrémens  so- 
"  lides  des  hyènes  ne  sont  pas  les  senis  que  l'on  y  découvre, 
et  qu'il  en  est  une  foule  qui  ont  appartenu  à  d'autres  carnasr 
siers  du  genre  chien.  Or,  si  d'après  la  présence  des  excrémens 
des  hyènes,  fac^ement  transportables  cependant  à  raison 
de  leur  solidité  et  de  leur  forme  arrondie on  suppose  que 
ces  carnassiers  ont  vécu  dans  les  cavernes  où  Ton  trouve 
leurs  débris,  ne  doit-on  pas  le  présumer  pour  les  carnassiers 
qui  leur  sonl  associés? 

Mais  une  pareille  réunion  esi-ello  adniissilile .  d'après  1  or- 
ganisation de  no-  livencs  fossiles,  supérieures  en  taille  et  en 
force  à  nos  Uyenes  actuelles,  et  dont  la  férocité  encore  plus 
grande  ne  leur  a  certainement  p^^  ])oi  inis  d'habiter  les  mêmes 
repaires  fréquentés  par  d'autres  carnassiers.  Cette  association 
esc  d'autant  moins  admissible  que,  d'après  les  observations 
de  M.  Knox ,  les  lions  et  les  panthères  sont  les  seuls  carnas- 
siers qui  eniporteuL  km  proie  dans  leurs  repaires,  et  que  les 
hyènes ,  la  dévorant  sur  place,  ne  se  réfugient  isuuais  dans  des 
cavités  aoutervaioeâ. 
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Noos  ferons  encore  remarquer  que  les  hyènes,  ainsi  que 
la  piapmdtt  camossMisvtdes  herbivores  eas^velb  dans  les 
cK9wa»,  w  troiiveiit  dans  une  infinité  de  terndos  xeiii«Biéfr 
par  las  eau^  et  y  sont  acooaapagnées  de  lears  excrémens»  lors- 
que ces  etcrémenB  sont  assez  durs  et  assez  solides  ponr  avoir 
résisté  aux  ageus  extérietr».  ëd  effets  tes  restes  des  hyènes 
en  partictdier,  et  lenrs  eaerémens,  abondent  dans  les  temios 
de  transpott  et  d*eaà  douce  de  TAnvergne,  et  Ton  en  retvoQTe 
igalenent  des  traces  dans  les  sables  marina  turtîaîreedes  en* 
virons  de  Montpellier  ^  où  Ton  découvre  ansaî  oertaines' es- 
pèces de  carnassiers  que  Ton  voit  dans  dos  oavernea,  tels, 
par  eiemple,  que  le  grand  lynx,  et  tm  iMrefislù  très-rappro- 
ché  da  jagnar.  Les  lions,  les  tigres,  ou  les  grands  felèty  se 
rencontrent  également  an  milieu  des  brèdies  osseuses,  et  l'on 
ne  peut  supposer  que  ces  animaux  aient  vécu  dans  cas  fisntes 
étroites!  où  leurs  débris  sont  confondus  avec  des  ossemens  de 
bœo&,  de  cerft^ de  rhinocéros,  et  de  tant  d'autres  ammoH- 
fèires  terrestres. 

>  Aussi  comme  ces  ftita  sont  côobnâresà  la  supposition  qui 
feroit  dépendk^  des  phénomènes  géologiques  d'une  cause 
toute  zoologique,  on  a  été  jusqu'à  considérer  les  sables  ter- 
Uaires  à  ossemens  de  Montpellier  et  le  second  calcaire  marin 
tertiaire  comme  le  commencement  du  diluviuin^  afin  de  iau  e 
même  supposer  que  ces  différeus  terrains,  piuduils  par  une 
cause,  peuvent  fort  bieu  receler  les  mêmes  esjièces  d'ani- 
înaux.  Mais  le  dilumum  semble  avoir  été  produit  après  la  re- 
traite des  mers  de  dessus  nos  cuntinens,  soit  le  diluj^mm  dis- 
séminé à  ia  surface  du  soi,  soit  celui  qui  a  comblé  en  tout 
ou  en  partie  les  fentes  des  rochers»  tandis  que  les  terrains 
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marins  tertiaires ,  dont  les  sables  à  ossemensde  Montpellier 
fontpartiej  ont  été  déposés  dans  le  bassin  de  Tancienne  mery 
«osi  que  l'iadiqae  lear  posîdoo  et.  les  fossiles  qu'ils  renfer- 
ment. Dès  lors  peut-on  supposer  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  commun  entre  le  dépôt  tumultueux  de  terrains  aussi  régu- 
liers que  le  dîàmuag,  et  le  dépôt  tranquille  et  successif  des 
sables  et  des  calcaires  marias  tertiaires  aussi  remarquables  par 
l'horizontalité  que  par  le  parallélisme  de  leurs  couches? 

'  Ici  nous  sommes  forcés»  pour  ne  pas  donner  à  ce  Mémoire 
une  étendue  qu'il  ne  doit  point  avoir,  de  renvoyer  à  notre 
ouvrage.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeleri  pour  le  moment,  que 
la  présence  des  ossemcns  dans  les  cavernes  est  un  fait  telle- 
ment géologique,  et  tellement  général^  que,  d'après  nos  ob- 
servations. Ton  peut  présumer,  avant  de  pénétrer  dans  des 
cavités  souterraines,  si  l'on  peut  espérer  ou  non  d'y  trouver 
des  Qssemens  fossUes.  S'il  y  a  une  certitude  à  avoir  à  cet  égard 
c'est,  celle  qui  tend  à  affinner  la  non  existence  d'ossemens 
dans  une  cavité  souterraine. 

Après  des  fiiits  aussi  positifs,  parlerons-nons  des  empreintes 
de  coups  de  dents  souvent  aussi  multipliés  sur  les  os  des  car- 
nassiers que  sur  ceux  des  herbivores,  ce  rfui  paroîtroit  ;m- 
uoncer  que  ces  iraces  n  ont  pas  été  produites  par  les  hvénes 
seulement?  et  en  iuférerons-nous  que  les  animaux,  sur  les  os 
desquels  elles  se  trouvent,  ont  été  rongés  et  dévorés  datis  le- 
cavernes?  ou  sans  doute,  car  les  carnassiers  qui  rongent  nu- 
jourd'hui  les  os  des  animaux  dont  ils  font  leur  pâture,  les  dé- 
vorent tout  aussi  bien  sur  place  qiraf)rès  les  avoir  entraînés 
dans  leurs  repaires*,  ce  qui  pronve  que  ces  traces  n'ont  aucune 
importance  pour  la  questiou  qui  uous  occupe,  pouvant  tout 
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an  plus  faire  snpposer  que  les  animaux  qui  porteot  ces  mar- 
ques n'ont  pas  vécu  loin  des  lieux  où  se  montrent  leurs  os- 
semens. 

En  disant  que  Tétrange  rassemblement  des*  nombreux  ani- 
maux confondus  dans  les  mêmes  cavités  n'a  pas  été  .  produit 
par  des  carnassiers,  nous  n'entendons  ,p.oint  soppoauique  les 
lions,  les  rhinocéros  que  Ton  y  décdilvir»"y"ont  été'  trans* 
poit^  des  climats  où  Ton  observe  aùjourdiiui  leurs  analo- 
gues. Il  nous  paroît,  au  C5>iitrairç^  qu'ils  ont  vécu  dans  nos 
contrées,  et  que  la  cause  qui  a  disséminé  le  dihtfnum  les  a 
également  répàndns  à  ta  surfiice du  sol,  ainsi  que  dans  les 
cavités  qui  pouvoîenit  Vy'  i^nçontren .  *  ,   ,  [ 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

-I'  '  I  ■  • 

FlAVCHB  XXIV. 

Fie.  t.  Téle  de  l'hycena  prisca,  vue  de  profil  (moitié  grandeur). 

a.  Carnassière  supérieure  gauciie  de  Vhj-<8na  j/risca,  vue  par  sa  face  interne. 

3.  Même  eaniiMiir»,  vue  par  m  fiwa  «fxterne. 

\  Tcte  de  Vhyœna  intermedià,      d«  profil. 

5.  Téle  de  la  tncinc  espèce,  vue  par  la  face  palaline. 
,     6.  Carnassière  supérieure  4roil«  de  ïhymna  ùnermaUa^  rue  {»r  sa  face 
iotanit. 

7*  CnriMMlire  aapéritnn  droite  de  la  méiiie  aipècey  vue  par  sa  fact  asteraa. 

Plamchk  XXV. 


VI».  1.  Ibxillaîra  iafimaar  gancka  de  l'Aftwia  gritva,  va  par  «a  ftca  Mt«nM 
(moitU  grandrar)* 


FiG.  2.  Carnasftièr«  inférieure  g«ucb«  de  la  in&BMespèMfTS*  |»r  M  fiiotia 

3.  Carnassière  inférieure  {gauche  Je  Vhrœna  prisca,  Tue  par  sa  facp  pTlerne 
4*  MaBÏHaire  inférieur  gauche  de  Yhjrcena  inlenmdia,  vu  par  face  exierne 
[vamûé  grandeur). 
..  SyCifti—aftue  infifrieafe  gatidMf  vm  |Mt  m  fin*  întcnit» 

.6.  Même  carnassière  de  Vkymna  intermedia,  vue  par  u  face  externe. 
'   '  7.  Crâne  d'A^Ywui  spelaa^  ajant  «prouvé  au*  bleMor*  ijoi  péoëlre  daaa  1m 
«infùs  pariétaux  (moitié  grandeur  ). 
8.  ;Atlat, d'Irène  £ms^c  (moitié  g^qdeur). 
^  Ans  d^ykaeibssile  (moitié  grandcnt). 

"  ^  -PuaosK  XXVL 

Fm.  1.  Tête  A'hjmna  speUpa.,  vue  par  la  ]>a«e  du  cr4ae  (moitié  grondeur). 

S.  Canuuanire  Mpérieura  gaaeb«,  vue  par  w  froa  internc«  de  Vh/rmm  tp^m^ 

3.  Même  carnassière ,  vue  par  sa  face  esleroe. 

4.  Maxillaire  inférieur  ^uche  de  Vfymn*  ^pefata»  vn  par  aa  lace  exiarne 
(  mOflt^Hrandéor). .         j:  - 

5.  GamaiiièTt  ntftrieara  giadie  de  le  même  espèce  d'hjène,  vu  par  «a  fwe 


6.  lUme  caraassière,  vue  par  sa  face  externe. 

7.  Carnassière  inférieure  droite  de  Vhj-œna  intermedia ,  prf-^entant  deux 
petit»  tubercules  pointas  à  sa  face  interne,  entre  le  talon  et  le  lobe  pos- 


8.  HldiecernaMiàic, Toe paria faeeeitenie. 

9.  Tlle  d'Afcna  ^telma^  Tue  de  ff»il«t  «I  denbée  à  aaoiiM  ^aadmr. 


1V«M.  A  re«e^tî«D  dei  dattl^fiii  «itM  de«idéw,de  fmdMr  mtMélle,  tM* 
hi  AiHteaee  eirt  â^iéMlt  ftto  Meilié  de  lekr  grmdwr. 
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PREMIER  MÉMOIRE 

'iSaiLI.A 

FAMILLE  DES  POLYGALÉES, 

COKTB<lAnT 

DBS  UCIIBRCIIRS  m  LA  SniÉTMB  DB  LBUBS  OBGAIOiS, 

PAR  MM.  AOGUSTE  DE  8.-HILAIRE  ET  AURED  MOQUUf-TAHOON. 
(FréNut^  à  l'Acad^miè  ivjàl*  àtt  Sçkncc». ) 


Il  est  peu  de  faimUes  dont  les  affinités  aient  été  indiquées 
avec  autant  d'hésitation  que  celle  des  Polygalées,  où  certains 
organes  soient  aussi  imparfaitement  connus,  où  enfin  l*arraii* 
gement  relatif  des  parties  présente  autant  d'obscurités.  Ce 
sera  donc  rendre  à  la  science  un  ▼éritable  service  que  d'étu* 
dier  de  nouveau  cette  famille  sous  ces  rapports.  Un  examen 
attentif  des  orgaaes  dans  tous  les  genres  nous  a  fourni  les 
moyens  de  reconnoitre  la  véritable  nature  de  la  crête  et 
de  Taiilley'de  déterminer  ce  qui,  dans  le.  singulier  appa- 
reil du  style ,  est  véritablement  stigmatique  »  etc  Noos 

nous  sommes  attachés  surtout  à  indiquer  d'une  manière  pré- 
cise la  position  relative  des  parties  de  la  fleur,  genre  de 
recherches  trop  souvent  négligé,  et  qui  pourtant  est  (écoud 
Mém.  du  Muséum,  t.  x^.  4^ 


Si4  iiéiioiEB 

en  aperçus  si  intéressans.  Eofin  nous  nous  sommes  livrés  à 

l'étude  de  la  symétrie,  qui  rend  plus  méthodique  et  plus 

précise  la  fîxaiion  des  rapports,  cl  qui  révélant  ce  qui  manque 
dans  lesplanleSj  coinnie  l'autopsie  tait  coniioître  ce  qui  s'y 
trouve  réellement,  conduit  h  écarter  tous  ces  rapports  ima- 
ginaires,  v^UÎtal de  suppositions  graïuiies.       •  '  '• 

Nous  allons  présenter  des  détails  sur  la  géographie  des 
Polygalécs,  1  examen  des  organes  de  la  nutrilion  et  de  ceux 
de  la  reproduction,  la  revue  des  genres  de  la  famille,  des 
recherches  sur  la  synietrie  et  l'application  de  ces  recherches. 
Dans  un  second  Mémoire,  nous  offrirons  l'histoire  des  genres, 
la  criti(pie  des  alliuités  attribuées  à  la  famille,  la  coniparaisou 
de  la  symétrie  avec  celle  de  plusieurs  autres  groupes,  et  enfin 
l'exposition  des  caractères  des  genres,  exprimés  en  termes 
techniques  (i). 

G^graphie. 

La  plupart  des  genres  de  la  famille  des  Polygalées  sont 
limités  h  une  ou  deux  des  cinq  parties  du  globe.  T^e  Salo^ 
monia  ne  croit  qu'en  Asie;  le  Soulamea  ne  sort  point  des 
Moluques;  le  Muraltia  du  cap  de  Bonne- Espérance j  le 
Krameria  et  le  Securidaca  des  deux  Amériques  j  enfin  le 
Monnina  et  le  Badiera  de  l'Amérique  méridionale.  Jusqu'à 
présent,  le  Comesperma  ne  s'étoit  rencontré  qu'à  la  IVou- 
yelle-HoUande,  où  il  est  le  seul  représenUot  de  la  famille 

<i)  Lei  priac^MM  MiiMliiK  ib'MM^Mx  MtfiiiDiNt  mm  âynt éd iiiiiiiii  fêt 
l'àpalfif  dm  nonp^wm  «ip^  4«  rBnMl^  on  .m  •Vlonner*  ^  »,.«•  «Ky 

i|ue  ttOMt  çîl«at  le  jpliu  loawnt. 

»'  '     '  .      î      :  ',.         >  •    .  • '  i'  •  # 
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des  Folygalées;  niai-;,  ce  qui  est  fort  remarquable,  la  Flore 
du  Brésil  a  njoute  a  ce  genre  trois  espècesf  et,  ce  qui  ne  1  est 
pa  fi  m  o  i  n  s ,  n  G  u  s  a  V  o  n  s  a  11  ssi  aagmeiité  d'un  e  espèce  b  r  a  si  1  i  e  n  ne, 
le  genre  ilJwtdia,  limité  jusqu'à  présent  au  cap  de  Boune- 
Ëspérance.  Ainsi,  de  tous  les  genres  que  nous  venons  de 
ettér,  il  n'en  est  que  deux  qui  soient  communs  à  deux  des 
cinq  parties  du  monde.  Le  genre  PtUygeUa,  au  contraire  y 
se  trouve  disséminé  dsbs  quatre  de  ces  cinq  parties.  On  le 
rencoiitre  sons  la  zone  torrideet  dans  nos  climats  tempën&s, 
àGeyenne  et  dans  les-montagues  de  la  Suisse^  cependant 
les  nombreuse  cfipèces  de  ee  genre  ne  sont  pas  également 
départies' entre  les  difierentea  parties  du  globeu  Ainsi»  anr  les 
ceatteinquant^nenf  espèces  citées  avec  unepatiie  connue  (i) 
par  M.  De  GandoUe^  dans  son  ProdrcmuM,  il  n'y  «n  a  que 
onze  ii  quinze  qui  appartiennent  à  l'Europe;  vingt-hàit 
croissent  en  Asie;  qnarante-«x  en  Alnque»  dont  la  pins 
grande  partie  (trente*einq  espèces)  se  trouvent  an  cap  de 
Bonne-Espérance;  enfin,  trente-quatre  dans  TAnsérique  du 
nord,  et  trénte-aiz  dans  FAméiique  inéndionale.  Sî  donc 
nous  joignons  les  -dent  Atoériqués,  ce*  sera  la  quatrième 
partie  du  monde  qui  en  contiendra  le  plus.  Mais  ce  cakAl 
devient  aujouidliui  incomplet;  car  sur  les  cinquante  espèces 
du  Brésil,  il  en  est  environ  quarante  qui  nous  paroissent 
'  nouvelles  (2);  donc,  pour  la  e«nle  Aoaérique  méridionale, 


(1)  Trois  espèce»  sculcmetil  ont  ctc  signalées  s.ins  inrlv  i^iinn  de  locati!»' 

Les  Polv^ali^es  brasiticnncs  nourelles,  appartenant  aux  autret  genres,  sont 
au  aombre  de  «iik-aeuf ,  nouibre  presque  aussi  considérable  que  celui  des  espèces 
coanoM  éa  tmpt  dt  Liané.  Ct  c^lUift  nitnralûM  n'en  «  dëcnt      nof  i-traii. 


J 


3l6  MÉMOIRE 

nons  avons  soixante-seize  espèces,  c'est-à-dire  que  dans  les 
deux  Amériques  réunies ,  il  s'en  troaire  autant  que  dans  le 
reste  du  globe,  et  à  peu  près  un  quart  en  sus,  et  qu'aucune 
partie,  prise  isolément,  n'eo  contient  autant  que  T Amérique 
do  sud. 

'  La  famille  des  Polygalées  n'est  pas  seulement  répandue 
dans  le»  diverses  parties  du  globe ,  mais  encore  on  trouve 
des  espèces  appartenant  a  cette  famille  dans  des  stations  et 
à  des  baateurs  fort  différentes.  A  la  vérité  les  Comesperma 
du  Brésil  ne  se  présentent  que  dans  les  bois^  et  les  Mtmnma, 
ainsi  que  les  Krameria,  dans  des  lieux  découverts;  mais  les 
PoijrgaJa  se  rencontrent  également  dans  les  sables  et  les 
lerraîns  fertiles,  les  marais  et  les  lieux  secs,  les  boia  iirîeiiges 
et  les  can^09»  An  Brésil,  il  existe  une  esp^e  appartenant  à 
oe  genre,  sur  les  Bords  du  lac  Araruamà,  voisin  de  U  mer. 
BOL  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  recueilli  deux  espèces 
de  Polygala  à  la  hauteur  de  treize  cents  toises,  près  Santa- 
Rosa$  ils  ont  observé  deux  Mcnnina  à  celle  de  deux  cent 
quarante  aux  environs  d'Ayavaca,  et  Us  en  ont  trouvé  unei 
troisième  espèce  à  dix-huit  cents  toises  sur  la  monugift 
d'Assuay. 

ï*.  Organes  de  la  nutrition» 

'  Racwe,  Les  racines  de«i  Polyg;<it;es  *|u  il  nous  a  été  permis 
d'exnmiiiLj  ne  nous  ont  rien  oflferl  de  particulier  sous  lo 
rapport  des  caractères  botaniques.  Nous  ferons  seulemeut 


BI.  De  CandoIIe  en  a  indiqué  deux  cent  soixanto-cinqdans  M»  Prodrome.  Lfe  Flort 
du  firëtîï'port«'an]*ourd'hiiicc  aonib^à06luidétrôûc«l^ 
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obaenrer  qu'une  de»  eq>èoe8.  àa  Bfénl,  P4tfyg.  poaya 
MArt.,  nous  en  a  pir^tesîé  d'énumies  ^Attvfl0emi&  Ut  gnm^ 
denr  de  cettè  ptaote:'  liaû  celte  pan»»daifté  ne  surp^endr» 
plus,  quand  on  'Minra  que  les  échantiiloiis  qae  nous  avom 
eu  sous  les  yeux  ont  été  cueillis  dans  ces  pâturages  (campos) 
où  l'ou  met  le  feu  tous  les  ans,  et  oii  plusieurs  plantes,  ne 
se  développatiL  qu  iajparfaitemcnt  [>ai'  leurs  tiges,  doivent 
acquérir  dans  leurs  racines  un  accruissement  qui  remplace 
en  quelque  sorte  celui  des  autres  organes. 

Tige,  l^a  famiile  îles  Polvgalées  ne  fonrnit  aucun  arbre. 
IjCS  tiges  ligneuses  tle  plusieurs  Seciiridaca  et  Conœsperrna 
sont  grirnpofites,  et  forment  d'élégantes  lianes.  Dans  le  genre 
Polygala,  le  plus  nombreux  en  espèces,  on  trouve  tout  à 
la  fois  des  arbrisseaux,  des  sous-arbrisseaux  et  des  herbes. 
Les  tiges  soot  simples  oa  plus  souvent  chargées  de  rameanx 
presque  toujours  alternes,  et  quelquefois. opposés  6d  dicho- 
tomes.  Ordinairement  elles  sobt  solitaires;  mais  qtielqnefoîs 
il  en  naii;  plusieurs  d'une  même  rai»ne«  Ces  tiges  sont  asses 
généralement  cylindriqufes,  mais  qoeiquèfois^eUes  sont  angu- 
leuses ou  miéme  ailées.  Les  unes  sont:glabrt6  «  les  autres  sont 
▼élues;  quelques  unes  laissent  apercevoirvdea  pointa  .rés^ 
neux.  On  en  Toit  de  lisses:  d'autres  sont  pourvues  de  tnber- 
eules  d'où  naissent  les  pétioles.  De  ces  mêmes  tubercules,  il 
descend  quelquefois  une  ligne  saillaïitè  qui  semble  être  un 
prolp^ement  de  la  nervure  m^dj^ne  de  la'feninej,,,!p,aÔf(  iine 
espèce  (  le  Pofyg.  Pâeudœrioa  Nbb.  (i)),  oÀjes  leoilles 

(i)  POtTSAiA  PSKOMmiCA.  P'  canls  suffrulicosç,  ilicbotomo ,  ramulis  lircjriMinië 
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sont  nombreuses,  la  tige  ti  les  rameaux  empruntent  un  aspect 
assez  singulier  de  ces  tubercules  et  cle-i  lignes  tjui  euémaneut. 
Dans  le  genre  Mundia,  '\e  bourgeon  terminal  des  jeunes  rar 
meaux  ne  se  déveiopfw  pas,  et  se  moatre  sous  la  torme  <i'uae 
épine  acérée. 

Feuilles.  Dans  la  famille  qui  nous  o;  cupe,  les  feuilles  sont 
généralement  alternes  ou  éparses;  cependant  le  genre  Poly- 
gaUi  présente  des  espèces  à  feuilles  opposées  et  d'autres  es- 
pèces à  iéuilles  vertîcillées.  Les  feuilles  des  Polygalées  soot 
sessiies  ou  soutenues  par  un  pétiole  généralement  fort  courL 
i(lUe»aoiittoajoiuwtiinpk»(i)$  on  les  a  déciites  comoM  en-' 
tières ,  mai»  dans  quelques  espèce»  nous  avons  va  de  petite» 
dentelures  produites  peut-étre  par  des  glandes  mSfgiiiitlefl^ 
Uorboird  caUeus  oo  élevé  se  fait  i^marquer  dans  quelque» 
unes,  et  eatre  autres  dans  tonales  S^rmansna  du  Brésil.  De» 
li^lygalées  ont  des-HsinUe»  menue» »  d*aiitre»  eo  ont  de  char* 
ooes  comme  la  plapart  des  végétaux  qui  eroîsseiit  sar  nos 
plages;  ches  d'antres  enliip,  eUes  sont  coriace»  et  épaisses 
«owne  celles  de»  Muteuê»  La-  graadear  de  ces  feiiîUes  est 
eatrémementvaiiable;  ainsi  l'on  apeiçoil  k  peiné  celle  des 
Polyg»  aùvpurpÊÙnealS^h,  (a),  et  SuitiiûjLiuah^  réduites 


lineuibof,  iieutû,  punctato-pelladdis;  racemis  parvu,  terminalibiuaxillaribusqua, 
•piciformibus  ;  alis  ellipUcis,  obtutis,  me<3io  glandulosis  ,  caHnâ  soblongioribus ; 
•  leioiaibus  oblongU,  subincurvis,  TiUima,  pilis  apice  penicillom  tabmeaticatibiM. 

•»  CNMÎt  in  pMT*  âfïiM»  Genrf».  ' 
(ij  Ckvamllet  a  «igiMlé  un  Kramena  à  feaillcs  cMDpoléM  de  troii  lUiolei 

^Kram.  cytisoidcs)-  est-ce  bien  une  Polj-g.ilrp? 

(2)  PoLYCALA.  ATao  puEPDaEA.  P.  cauie  herbaceo,  tubvirgato,  sabapbyllo,  parcë 
dicholoiné^ue  immoso  ;  foliU  squasuformibus,  vax  coiupiciui ,  terctiiuciilù,  acatii  ; 
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à  la  forme  d'une  écaille,  tandis  que  les  feuilles  Ju  Polyg. 
gra/i(ù/oùa iSo\j.  (i)ne  cèdeiu  pii«~re  en  grandeur  ;>  rplles  des 
grands  Rnnie\  ou  des  Nicotianes.  La  ligure  des  teiulles  des 
Poljga/a  est  presque  aussi  variable  que  leurs  dimensions; 
cependant  c'est  la  lorme  linéaire  qui,  dans  ce  o^cuve ,  se  ren- 
contre !e  plus  ordinairement.  Plusieurs  Moimina  de  la  Flore 
du  Brésil  ont  des  feuilles  cunéiformes  échancrées  à  leur 
sommet.  Les  Kranieria,  que  nous  avous  observés  et  qui 
appartiennent  à  la  même  contrée,  ont  toua  les  trois  de^ 
feuilles  en  {ovbm  à»  hoc»,  et  termioées  par  une  petite  pointe 
épineuse* 

.  Les  aervafes  maoquent  quelquefois ,  ou  du  moios  ne  sont 
pas  apparentes.  Quand  elles  existent  ,  les  latérales  sont  pft» 
rallèlesj  et  dagos  les  Securidat»  .bnsilieaé,  elles  se  joignent 
ea  sMnmet.  Nous  devons  cîttr  jme  flXQS|ilâMi  foar  âéw  ee» 
pàces  éePoiygaia,  où  les  oerrnres  sont  oonvergeoCcs  conme 
oetles  des  Mélestomées. 

Les  feoîUes  de»  Polygalées  ne  sont  point  acoompagm^esde 
itipitles}  cependant  on  observe  de  chaque  tàtà  dn  pétiofe;, 
dans  les  SecÊtndaoa  et  les  iUbnmôia»  une  petite  glande 
saillante  »  arrondie,  déprimée  dans  ton  nifien,  et  qui  sëmble 
tenir  Jîeu  de  .  stipule.  Dans  T^aîaselle  des  leoilles  do  Amm* 
Éonumiotà  Nob.  (9}.  Noos  avons  vn  trois  à  eix  petites  épines 


nceuiit  spicifoniiibuii,  subpjrramidatiti  atis  orbicularibas,  cannx  suiMC(jualit>ui  { 

(1)  FoLYCALA  CRANOiFOUA.  P.  canlc  saffrutftoto,  limplici,  apke  vis  pnlMmloi 

foins  maTiiiiî>  ,  Lmt  colnfis.  l>rf,  it^r  .Titniinntis,  glaLrîs  ;  racemis  siiprà  ntîllarïbBt« 
iocurvU  pauoiûorici  ^lù.  oblougin-eUipttcis,  acajuinati»;  cariai  lo«g««»rilMia. 
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droites,  roîdcs  et  fort  aiguës,  d'une  couleur  noirâtre,  ana- 
logues en  nn  nnot  à  celles  qui  terminent  les  feuilles  j  mais  la 
posittun  de  ces  épines  tend  à  les  faire  considérer  comme  des 
bourgeons  avortés  plutôt  que  comme  des  stipules.  > 

a*.  Q^^ganeê  de  ia  reproduction, 

i  'IntumESCENCE.  Desfleurs  disposées  en  grappe  se  trouvent 
presque  généralement  daos  la  famille  des  Polygalées.  Ces 
gfRppes  sont  le  plus  souvent  étroites,  abngées,  et  prennent 
la  forme  d'un  épi  ;  mais  quelquefois  elles  sont  courtes,  serrées 
et  réduites  h  une  simple  téte  qui  ressemble  à  celles  des  Gom- 
pkrgna  ou.  des*  Gioèidaria,  La  grappe  est  toujours  termi- 
nale. Dans  las  espèoes  dichotomcSy  il  eu  existe  tmedans  la 
faîfureationtdea  bMebes  de  la  dichotonne;  mais,  comme 
eeU"a  toujours  lie»  en  pareille  ciiconstanee,-  cette  grappe 
tenmne  véritablement  la  tige,  et  les  iufnréatioas,  quoique 
s'élevant  beaucoup:  plus  fannt  que  cette  dernière,  ne  sont 
que  des  rameaux* •axillaires  qui  masquent  sa  position.  Dans 
certains  cas,  on>a  aussi  attribué  aux  Polygalées  des  grappes 
latérales;  mais  quoique  ces  grappes  aient  réellement  fini  par 
devenir  telles  «.elles  ont  commencé  par  étrô  terinmalesy  et 
n'ont  pris  une- position  latérale  que  par  le  développement 
d'une  pousse  plus  récente  qui  s'est  élevée  au«dessus  de  la 
pousse  ancienne ,  en  paraissant  b  continuer.  • , 

Le  plus  souveui  les  feuilles  s'étendent  jusqu'à  la  base  de 


ûvatis .  quanJ6<jue  eltipticis ,  tpinalosis ,  tom^ntosis  ;  racemis  spicifbrinibui,  hrf 
tUmm,  paociilori*.  —  Cr«scit  ia  Prov.  Minât  Geraéif  |Mrte  dewrlA  vuigà  Ceriao. 
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la  grappe,  et  quelquefois  même  elles  l'embrassent  comme 
une  sui  te  d  iiivolucre.  Dans  et  autres  espèces,  il  existe  enire 
les  feuilles  et  la  grappe  un  intervalle  lui,  qui  alors  peut  être 
appelé  pédoncule.  Cet  intervalle  lui,  extrêmement  long  dans 
les  Monnina  du  Brésil,  leur  donne  uu  port  particnlier. 

Quelquefois  les  grappes  loiiuinale»  de  difl&îrens  rameaux, 
fbrment  par  leur  ensemble  une  sorte  de  panictile  ou  de  co- 
rynibe^  comme  dans  les  Pairs;-  pnniculdtct  l i.  et  coryrnbosa 
Micb.  j  m^is  ce  n'est  (ja  une  simple  appiirenre.  .Nous  n'rivoua 
remarqué  de  véritablr  p  ujlcule  que  dausles  Conicspcrrtia  da 
Brésil;  el  si  Ton  a  aui  ihué  cettic  sorte  d'inliorescençe  à  cer- 
tains Polygala  brasiliens,  c'est  que  probablement,  n'ayant 
pas  sous  les  yeux  les  fruits  de  ces  Comesperrna ,  on  a  pri» 
fieux-ci  pour  de»  pknles  appartenaot  au  ^«inier  des  .dsiiir 
genres.    'i    '  j'     ^  ..... 

Dans  le  genre  Muhdia,  formé  par  M.  ILttath,  il  n'existe 
plus  ni  grappes  ni  pauicules;  rinflorescéncè,  iia8si  ' simple 
qtt^tt  est  possible,  devient  axîltaire  et  soiiliqre^''    •  ^  •  :  '' 

FuecBS.  Les-flèaiSy  irtégulières  dans  tons  les  genres,  sont 
ordinairement  petites,  ^oitont  dans  le  genre  PolygaUif  oh, 
qnelcfi^efoi^'elles  attcngiteilt  à  f4Aiie-[a  gnÉiko»  de  oelle^'dest 
f^anopodàan  ou  des  Bun^ex*  Elles  sont  souvent  rappro- 
chées,  et  c^uelcjuefois  même  tellement  serrées  les  unes  contre 
I9S .antres»  qu'eltesisemblent  embriqâ^es.:  parjçielDiiple»  dans" 
UnPofygida  hy^pôphUttlLanik  et  7*«noiiAMi  Anbl.  D^antres 
fois  les  jappes  sont  très^lâdies  »  et  les  fleurs  se  tottchent 
à ^pejne»  jCpmme  .dàiu'  le  Flptjfgl  Br^soîdè»  IN'ôbl  (1  ),  et 

■  '■    ..i    i.    .1         <  ■!  1  "r  •■  lit  I    II   ■  , 

il)  Vtaanuu  Bmmom.  P.  CAola  btrbtea^  met»,  w»plMi,  pabneMlt,  îiibniè  • 

Màn.  du  Muiélim,  t.  17.  4^ 


.Ç(?c/^/W«<?«4».Pcqsque  toutes  les  nuances  de  couleuirs 
se  lioiivent  djins  les  llaurs  (iu.>  Pulygaléeci  mais  la  iiièine 
teinte,  se  piésente  r^r^iueut  daus  cliaque  espèce  avec  up^ 
CQojplRtc  nnironnilé.  AsCiendantes  dans  le  boaioii,  les  fleurs 
devienucitr,  lors  de  l'épanoiiiâ^enieiit,  à  j>eu  près  horwoiiltalçiij 
et  q«ueiq.ueiQi^  pend mtt -,  par  rîncliuaison  du  ^JLcJicelle. 

Le  pédiceik'  est  urdiiiairenieiît  trù^rcvurt,  e^,  iHaiii,qu«  même 
à  ^léuvfiràv  dans  k^s  Paly^.  hy^ôphila  Kuntli  et  l'imou- 
tou  Aubl.  Au  coulraire,  il  est  d'uue  lougueiir  reniapjuable 
dans  J^-wpècB  que  uous  avons  nommée  4^olyg,  pedicel- 
iaris  (i).  Daus  plusieurs  autres,  il  ^st  articulé  ;  à  sa  ba<>e; 
dans  uu«  8eaie,.Je  Krmni,  ,  tomeniMa  ^oh..>,  farticulojûoii, 
s«  t;roiiv«4d«eée.^«ralè  mH»eifti>Li0  pédiâeM«.>«|S(  glal^iw  ihi 
pliii<'>raDément  velu,  et  quelquefois .JOG<i|ripagaé  d'au c  oa 
deux  petites  glandes  latérales  absolument  semblables  ^^o^il^i 

qui  se  reifecontreni  $ur  les  ()At^,|]a>|iy(lîo|iU 

rtfl^ipédicgye.de  clMt^UiSifleUr  est  accompagné  d^  trois  bra^-^ 

tées,  dont  Tune  iplni  grande; «eininliiçffffi^iaiiiftj^.pjae^  jfiuf, 
«otténirawin^iit.  Gefl  bractées  sfônt  per^stap^Bs^im  cji4çifafs, 
ghbr«A.iaiV>oli*i9é«is.;d«!poil$.s«r  lotir,  tf«u!(iM)e  ou  .fimt.  I^ocs 


nuili^sculo;  folii*  linearibuç ,  acutis,  îuperiorihu^  lonpioribiiî  a]iproxifna(is;  race-, 
mi»  estrâ  aK((lanI>iu,  tiSbangusUs,  Iaxis,  paucifldt'is  ;  lloribus  peadaliS;  altccuoei- 

MiOm,  oblM}«l(itilttdliat'4mâitaih.«^lMati((ai;^  «Uàqgjit^rillint* 

•Wf-î!     -J      •  M  '..   • /  I  .  f;!  •  '  -  il  1 

(i)  PoLfCALâi  PBDicer  t.Anis.  P.  ç^ule  suiTri^licaso,  LoriK<^ntalj ,  ïu(>lerraheo  ;  rami'i 
pubetcentibus  ;  fo)iis 'lanceotaliiV^^Àmlualù^  glabj^îuiiduUsi  ràbemis  cipiUto-' 
umbeiktis,  t«tB»c«4w;  flwifc»»  p<di«<ll«li«,  Qhloi>ga»Oïtti>,  obtutis,  «ub.. 

if.  .''f  .J  .v,»'"y-i»''i',  vit 
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seulement  daâs  plusieurs  Kra/^ic?  la  y  vmn^  noM  en  'aVôrt^ 
trouvé  autant  que  chez  les  autres  Polygalées  dans  les  l^ôls 
«spèces  (la  Brésil.  Les  bractée  scittlëlî*;e!^ ;  rrtémhraheiises 
ou  de  coiiMstauce  pétafeïde-dafîâ  tontes  les  c.spèc*"'^  qn?»  nous 
avons  observées,  sont  cependant  foliaéées  dans  nos  trois 
Krameria.  Ordinairement  tiès-petités,  èllèé  ne  sont  t;nt  re 
apparentes  que  lorsqu'elles  accompagnent  le  boulon,  parce 
qu'alors  elles  le  recouvrent,  et  que  l'intenuédiaire  le  dépasse 
le  plus  ordinaireinent.  Dans  le  Polyg.  cuspidata  DC. ,  où 
les  boutons  terminaux  âi^orCèiit,  les  bractées  preiYtrent  uti 
développement  sensible  y  et  ferment  nnfS  toiiiie'au  somttet 
du  1«  grappe.  >   

.  GâucB.  Le  calice,  dans  les  genres  i'b^gwilct^  MiindiA^^ 
Comeêperma,  Monnina  ^Sec&ridaca,  se  compose  de  dn^ 
foliole»  pairraitemeot  distirictes  et  ivt*égfatiéréS',^  persfistanibi 
dans  le  premiier  geilre^  cadiM(ti«f'  dàhs  Mtres:  Ti<oB  die 
ces  rôUoleVsoiiA''ésf|éiietîiis».ef 'deux- iMcérieores.  I>es  trois 
première»,  l'àM  esc  isolée  et  supériemtt  daAs  la  fiètiAr  peiF' 
cbëe  ou  «apposée  télte  ;  les  deux  antres  y  itfférietives,  sômf  riip» 
pfioieh^ee  l'une  dè  l'antre ,  et  ordinairement  aïoins  conbms 
et  plus  petites^  Les  deux  folioles  intériettred^  désigiiédi  par 
les  auteur»  sous  1«  nom  d'aîies  {aiœy,  alternent  avec  ia 
foliole  supérieure,  et  sént  constamntefit'  plus  grairdes  que 
les  antres,  latérales,  d'une  consiétancé  pétafoïd^, /e(  ordi- 
nairement colorées,  au  moins  à  l'extérieur.  ■ 

Dans  les  genres  Penœa,  Scdomonia  et  Muraitia^  ou 


3a4  -u  wiitoiRi 

uouve  aum  cinq  folioles  placées  comme  dans  les  genres 
précéckns ,  mais  à  peu  près  égales  entre  elles.  Ëiles  soQt  ca- 
duques dans  le  PemBa  ^  persistâmes  et  rejelées  du  méuie 
cdté  datis  iti  'SalomQmai^pf^mèt&ntes  et  giumacéos  d#a$  U 
Muraltia. 

Dans  le  genre  Krofneria ,  il  existe  encore  cinq  folioles; 
mais  elles  sont  toutes  colorées  et  disposées  d'une  manière 
différente;  elles  naissent  sur  trois  rangs,  et  afFecteni  la  dis- 
position quiocGQciale  :  deux  sont  extérieures  et  opposées; 
deux  autres,  à  peine  plus  peUtes,  sont  intennédinires  et 
également  opposées;  laiqlnquîèine,  supériemre»  est  soUtairet 
petite  et  extrémeiDent  étroite  ;  le  plos' souvent  elle  manque 
taot-à-fait.  Nous  ne  l'avons  observée  <|iie.  <jlins  le  >  Kfwn, 
gnmà^ra  Nob.  (i). 

CoBOLLB.  Tontes  les  Polygalées  présentent  nne«orolle  ir- 
r^gofiére,  hypogyue  et  caduque.  En  apparence  monopétale^ 
celte  iKirolle  se  compose  réellement  de  plosieurs  pétales, 
dont  les  limites  sont  bciles  à  distinguer,  maïs  qui  sont  plus 
on  moins  sondés  par  l'intermédiaire  du  tube  «taminal. 

La  plupart  des  genres  n'ont  que  trois  pétales.  L*nn  d'eux, 
qui  a  reçu  des  auteurs  le  nom  de  carène  {eariÊta)^  est  situé 
inférijBnrefflent,  si  on  ie  considère  dans  la  fleur  penebée  on 
)»pn|ée  telle;  il  alterne  ayec  les  folioles  inférieures  du  caUce; 
il  est  ordinairement  fort  grand,  I9  plus  souvent  ongtiicvl^» 


(1)  KaàMMU  Guroinou.  K.  caBlibut  mfiuliooni,  prottratii  inb  itaiplîclbiii , 

iofernè  gUbralis,  superoi  birsatis;  foliis  lanceoUtit,  acatùsiiaîs,  ipiDulMÙ,  infe- 
rioribus  glabrati-i,  superîoribus  birsutis,  racemis  spiciformibus ,  lecunilifloris  ;  flo- 
ribus  magoia.— Ibab.  propè  Victtia  coitfrfMfw  p«rle  d^tii  pror.  Minât  Grmés, 
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concave,  et  en  forme  de  casque,  comprimé,  tan lùt  umlol)e, 
et  en  même  temps  nu  ou  muui  d'une  crête  h  son  sommet, 
tantôt  sans c/é te  et  trilobé.  Le<?  pétales  supérieurs,  au  nonilire 
de  deux,  alternent  avec  les  iolioles  calicinales  inlerieuies  et 
les  aîlfs;  ils  présentent  un  de  leurs  bords  au  centre  de  la 
fleur,  lis  sont  toujours  rapprochés  l'un  de  l'autre,  iné(juila- 
téraux ,  ordinairement  plus  courts  que  la  carène  quand  elle 
est  })nnrvue  d'ane  crête;  égaux  à  elle  ou  à  peine  plus  grands, 
quand  elle  en  est  privée.  Dans  le  genre  Monnina,  le  bord 
etterne  de  Tnn  des  deux  pétales  recoavne  le  bord  de  l'autre, 
et  par  leur  réunion  ils  forment  dnsi  one  sorte  de  carène  op- 
posée n  la  carène  véritable,  et  renfermée  en  grande  partie 
dans  celle-ci.  On  doit  citer  comme  une'  particolarité,  que 
ton|oar8,  dans  ce  genre,  ces  mêmes  pétales  présentent  à  la 
partie  mpyenne  de  lenr  sorlkce  intéiienra  une  sorte  do  àve» 
plicature  formant  nn  petit  sac  placé  obliquement,  et  dont  le 
bord  est  trè»«>iivent  orné  de  poils.  Cette  prétendue  dnplî» 
catere,  dont  on  a  jusqu'ici  méconnu  Torigine,  est  simplenient 
due  à  une  portion  libre  du  tube  slaminal,  soudée  plus  bas 
avec  le  pétale. 

Outre  les  trois  pétales  que  nous  venons  de  décrire,  on 
en  tronye  encore  deux  autres  dans  les  genres  C(mèetpenna 
et  Seùuridaeay  dans  plusieurs  Monnina,  et  dans  le  JÛundia 
spinota  DCj  mais  ils  sont  extrêmement  petits  et  dilBciles 
à  voir.  Quant  à  leur  position ,  on  les  observe  entre  les  ailes 
er  les  folioles  inférieures  du  calice. 

Chez  les  Krameria  la  corolle  est  aussi  composée  de  cint^ 
pétales.  Les  deux  supérieurs  sont  placés  comme  dans  les 
genres  cités  plus  bautj  mais  en  même  temps  ils  sont  fort 


3^6  >  mèMOïKt 

courts,  charnus,  et  d'une  forme  irrégulièrement  carrée.  Les 
trois  autres,  qui  représentent  la  carène  et  les  petits  pétales 
que  nous  venons  tle  signaler,  sont  à  v>eu  près  égaux  entre 
eux.  Ils  sont  munis  d'un  onglet  légèrement  charnu  et  fort 
alongé.  Les  trois  onglets  sont  ra[)jjrochés  et  soudés  à  leur 
parûe  inférieare  :  la  lame  de  ces  mêmes  pétales  est  irrégu- 
Uèlre,  rhomboïdaley  en  forme  de  kace  ou  bien  de  couteau; 
elle  est  fort  petite,  el  msDqae  même  entièrement  dan^  art 
dq»  pétides  dik  Aram.  grandira  Nob.  j  qui  sé  réduit  \i 
•  Uii  simple  rudiment. 

Crkte.  ëo  parlaot  des  pétales,  nousnous  sommes  couten-^ 
té9:die  dira  qne,  daavmi  grand  nombre  de  Pdlygalées,  la 
carène  portoit  une  crête  à  son  sommet.  Nous  ciroyons  qu'il 
ne  aer»pastnntil0de  donner  mieidée  [yrécise  de  celte  partie.* 
£Ue  se  conipose-  oadiRatrcinent  d'an  certain'  nombre'  de  la* 
mèieft  duuiiiiM,  droites ,  finéaires  on  capillaires,'  pointées  on 
légèrement  obtnsesv  inégales,  et  disposées  de  manière  que 
les  plus  coilrtes  se  ptésentent  toujonns  antérieurement.  Le 
nombre  de  ces  landres,  quelquefois  trè9-constdérable,  ne 
dépasse  pas  le  pins  souvent  six  à  huit.  Elles  sont  eonstam- 
ment'placées  sur  deux  rangs,  et  ne  sont  pas  toujours  bieu 
distinctes,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Polyg.  Moqui" 
St.-Hil.  (i)  tit  lanctfoUa  Nob.  (2),  où  elles  sont  seu- 


(1)  PauKtfAMoQOUUWU'F.  cauKbai  iiiflraUeosu,  prMinnv-MenadtiilSiiis»  riil»> 
4<igotiit,  pabeiolicj  fUiii  onmerorii,  dialichw,  Uactolaiit,  mncrtnoklta»  imbcMlil, 

olwolelè  punctatopellucidU  ;  racemis  capitalU,  obtusis,  densifloris,  longé  peduacu- 
latU;  alii  laaceolatiS|  acuti*,  carioà  loagiorilms ;  •tminibiU'CjrliadricM,  molliter 
pubesceolibus. 

Cl)  PoMoau  UMnraUA*  P*  ctitto  ratfmiÙM»,  pqberala  ;  |«liù  oTM»1kac«d«tii^ 


Digitized  by  Google 


m  JLA  F&mUX  ras  IIOK.TGAliES.  3»^ 

lemeiH  dkisées  ajK  iwmmet.  B^ns  beaucoup  d'e$)>cces,  les 
deux  divisions  aotérieiires  sont  élargies,  planes,  triangulaires 

ou  ovales ,  et  de  consistance  pctnioïde;  et  dans  le  Polyg,  Du- 
naliana  Kob.  (i),  les  lanières,  au  nombre  de  huit,  sont 
toutes»  plaucb  )  pétaloides ,  lancéolées ,  et  plus  ou  niuiiis 
élargies. 

Cette  description  donnera  une  idée  exacte  des  cnrartéres 
ieh  plus  ordinaires  de  la  crête;  mais  si  nous  nous  L  orfjions 
seulement  n  la  faire  connoitre,  nous  croirions  avoir  rempli 
iiDpartaitenient  notre  lâche:  nous  devons  cherciier  encore  Ik 
quoi  doit  être  assimilée  une  partie  qui,  existant  dans  un  grand 
Hombre  d'esjjèces,  ne  se  retrouve  plus  chez  les  autres, 
..  Il  est  à  remarquer  d  abord  que  l'on  ne  rencontre  de  crête 
que  dans  les  espèces  dont  la  carène  est  à  un  lobé  simple,  ou 
échancrée^  ec  au  contraire,  il  n'en  existe  pas  chez  les  Polyga*' 
léJBS  doik  laiOWPèoé  estiii  trois  lobes.  Puisqu'il  n'y  a  pl«6  dci 
lobe  intennédûifd  dans  les  espèces  à  otéle,  il  semble  natu- 
rel de  conclure  que  celle-ci  représente  ce  même  lobe.  A 
cette  conclasioD,  fondée  8or  les  règles  du  raisonnement,  le 
genre  Seairidaca  va  ajouter  des  preuves  de  fait  non  moins 
évidentes.  Fidèle  à  la  loi  ^ènévaX^^Xe.S^surùtf  foijst^^ 

 . \.   ;   •  '  *i      -M'  .5  . 

Um^t  «ligHUalo-acumiaaUa,  «citliitinij*}  raocmu  «ptctforanibu»  ;  alû  oboratii , 
dbliMiwîmit ,  carini  «ùc  •  foogÙMibiM  ;  HMWih>i  ciiWilli^tWK  >a— wièfi.  —  Grescit 

{x)  PoLTGALA  DunAUftFTA.  P.  cauUbas  gi«ci>ltmi«{  Mtis  pamilis,  aclpressit;' 
OTalo-lanccotatis,  acitniînatis,  inuccounl^u,,  baii  cor^îstis ;  facetuis  spiciformibo^^' 
(raciiilHU;  ait»  •irato-rhoiubcii>r  carma  ilx  loagioribu»  ;  Mminibiu  nibeyliudrici», 
ii4fiiiit)§liit>ii^..  '       '  1  :  '.   '  j  •> 


Noj).  (i),pà  VQun'ohietsre  qu'un  «buI  lotie,  {Hréseot«,jui.toai- 
met  4?- ce  même  lobe;)  upe  aorte  de  créie  pételoidft,  plM<ée 
et  deniÎGulée  sur  les  bords.  Ad  contraire,  les  SêCuM  oot- 
liWMi^Nob.  (a),  of/alifoSalicb,  (3),  etrÂtwu^^&fislfob.  (4)^ 
offi^t  trois  lobes  k  leur  cerèoe,  mais  riotermédiiÛM,  eurè- 
mçment  petit,  plissé  eu  éventail,  crénelé  et  décbiré.<nr  ses 
bonds,  est  analogue  à  la  cràte  de  Tespèee  précédeate,  avec 
Gett^  dîfiérence  iju'il  est  placé  hoii^nlalaineiit.  Donc  la  oréte 
du  S^curùL  tomentaaa  doit  être  assnaûlée  'au  lobeinteimép 
diaire  des  trois  autres  espèces,  et  l'analogie  exige  qu'ofttâre 
la  n)èine  conclusion  pour  toutes  les  plantes  {jui  composfiOt 
la  tamille.  INuuit  avnus  (.lit  (jue,  daiib  beaucou])  de  Polyga- 
lées  k  crcic ,  la  caiéjjc  cloit  échaucréej  l'échuiu  i  ure  sépare 
évi^eniiaent  les  deux  lobes  latéraux  qui  art  ouipugueui  le 
lobe  iiitermécliaire  ou  créte  \  et  quand  ces  deux  lobes  ne  soot 
pas  distincts,  ne  semble-t-il  pas  naturel  de  croire  qu'il  existe 
uus:  so.rtç  de  soudure?  Eu  déchvaol  la  créte,  nous  avioiijs 

...■■^fc    ■  "  I       '     I  I  wii 

,,!>  SccuilipAC*  TPHE^fTOSA.  S.  rami(  lignonc,  tursuto-UMuenlotUi  foliit  «ub- 
>l1iplîei>i«v*1l«,  Imsî  ttthenjargtnatis,  apice  ol>tttm  yel  tnbcmArgÎDttîti  c3iatit« 
iaprk  gfebrn,  nitidis,  siibtùs  tomentosii  ;  racemMcapiUtîs,  tenUpN»;  dïiotwvati*) 

oblusiuiniis,  dliatis.  —  Nascitur  in  prov.  Minas  Geraës. 

{1.)  Secubidaca  ACiiMiNATA.  S.  caole  fruticoso,  scandcnte;  rarais  birto  lomentosit  ; 
foliii  ovatis,  acuiniiwtM>  «uprà  gUbrii,subtiu  jMlosiutcuh'i ;  racemi*  tubcon^, 

(3)  Secukidaci  oTALiroLu.S.  caille  suffruticoso,  scandettto^  faBÉlo;£aiuiteiiii»> 
bu»,  ovatù  ve\  orbiculari-ov.itiï ,  o!'tn!çi<;simis  ,  liiiiiiliii  imimîl,  H|Mi  glaktùy 
tub^as  piloùutcuii»;  ali»  obovaUs ,  iiuâ  bail  vix  olialis. 

(4)  SECinmAc*  yUntMÊWkk.  S.  ami*  frulkaio  »  tetnànomi  wwmàt  MvtiitaMt 
Jblik  eUîptîcit,  intnditm  «uborbicularibot,  breviarimi  acnmwatit»  iopri 
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fait  observer  que  ses  parties  éloient  (li^jinsccs  sur  tU'UX  rangs. 
Qiielf|ues  espèces  de  Securidaca[i),  en  iourni^sant  la  preuve 
de  l'identité  de  la  crête  avec  lo  lobe  intermédiaire,  tendent 
aussi  à  e\|>li(]iier  rclte  singulière  disposition,  et  en  même 
temps  le  redressement  des  parties  de  la  crête.  Dans  ces  es- 
[)èces ,  en  effet,  le  lobe  moyen  delà  carène,  plié  en  deux  et 
découpe  sur  ses  bords,  se  réfléchit  en  arrière,  et  se  soude 
plus  ou  moins  par  le  dos;  alors  ses  bords  découpés  se  trou- 
vent redressés,  et  forment  un  ensemble  absolument  analogue 
à  là  crête  disposée  sur  deti%  rangs. 

Étauines.  Toutes  les  Polygalées  ont  des  étamines  hypo- 
gynes.  Celles-ci  sont  généralement  au  nombre  de  hait,  sou- 
dées dans  une  pnnie  de  leur  longueur,  ascendantes  et  ioé» 
gales.  Dausies  Kranieria,  où  Ton  en  voit  seulement  quatre, 
elles  ne  sont  point  soudées,  deux  d'entre  elles  sont  droites» 
et  leur  inégalité  est  très-sensible.  Ijoureiro  a  avancé  que  le 
genre  Salomonia  n'avoit  qu'une  seule  étamine.  Nous  n*»* 
vous  pu  observer  que  le  Salom.  aUata  DC  i  et  nous  y  avons 
tfODvé  quatre  étamines. 

Les  genres  oÀ  les  ëtamines  sont  réunies  {irésentent  des 
filets  qui,  libres  k  Textrémité  supérieure,  forment  inférieure* 
ment  un  tube  alongé,  c6tes  pins  ou  moins  ssillantes,  et 
fisodu  du  côté  qui  regarde  la  foliole  calicinale  extérieure  et 


(i)  Secokid.  volubilis  L.  ,  Mouis  et  coiinJC*TAKMidi.«.-i.*itCliDUTA  Nob.  Cette 
deraiëre  Mpitee  ni  nraelMa^  d«  la  inaiiiire  Mimalc  t  S.  eiole  frntioiMe,  lean- 
dente;  raroîs  (muttlatit) , «pice  poberulîc;  foliU  («nceoUtis,  inferioribus  obovatM 
vel  suborbicaUribn»,  omnibus  ttiprà  glabriuACuH^  si!l)iiis  pubcrulis,  tcnuiter  ner- 
fOsU ;  racemis  lastnscalis  ;  alii  tubelliplîcO'OrbicuUnbiu,  tenaiter  cUiatit.  — 
Crttcit  propè  Xt'b  JdMiTv* 

Mén*  du  MtaéUm.  t.  17.  4> 
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isolée.  Les  filets,  ordinairement  glabres,  sont  cependant  velus 
au  sommet  de  la  partie  soudée  dans  les  Momima,  et  de  Ih 
ie  nom  de  Heheandra  donné  à  ce  genre  par  un  célèbre 
voyageur.  Nous  avons  aussi  trouvé  des  poils  dans  les  Co* 
mesperma,  les  Securidaca  du  Brésil,  lesBadieraj  etc....** 
Un  Polygala  à  grandes  fleurs,  originaire  du  cap  de  Bonnes 
Espérance,  nous  a  préseuté,  à  l'extérieur  de  son  tube  8Ca> 
minai ,  cinq  angles  opposés  chacun  à  une  foliole  du  calice,  et 
l'aDaiogie  nous  porte  à  croire  qu'il  en  est  à  peu  près  de  luéoie 
de  toutes  les  espèces  du  même  genre  et  des  genres  voisins^ 

Les  anthères  sont  immobiles  et  attachées  par  leur  base. 
Elles  sont  ordinairement  obovées  ou  en  forme  de  massue, 
rarement  cylindriques  ^Poljrg,  coritoidë»  Nob.  (i),  ou  co- 
niques (les  Knunenay  On  n*y  observe  qu'une  loge,  à  i*ex* 
cepdon  pourtant  de  celles  des  Kramena,  où  l'on  en  trouve 
deux*  Dans  quelques  espèces  uniloculaires,  on  observe  ce- 
pendant un  sillon  longitudinal;  mais  nous  le  croyons  sim- 
plement formé  par  la  cloison  qui  existe  dans  chaque  loge 
d'une.anthère  biIoca]aire,et  qui  doit  se  trodver  dans  l'andière 
à  une  seule  loge. 

La  déhisceoce  s'elFectuè  par  un  pore  terminal ,  simple  dans 
la  plupart  des  genres,  et  double  dans  le  Kretmarùt',  Danii  les 
Mcnmnay  Tanthère  s'ouvre  par  une  fente  oblique  et  termi- 
nale, dont  les  bords  formfint  dfiux  peiiies  lèvres  après  Ja 

•.  =•   ...  j  -  ■  <  ■    '''''  '''' 

angnions,  sopernè  lishiwiiifil  et  comphloÉiAt^  j^tbrfs;  fi^lfî»  carnosîs,  nnmt^SSm^ 
mil,  defletis,  linearibus  obiusis,  miicrnn.-)li<  -  r^tr^mû  ca(pfiiyiMlèsfiISMÉ|lllim 
ellipticU,  oblusif,  niucronulatis,  carinà  loogioribus.  ''^'^ji^  ifiHn'l 
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Fécondation;  entia  la  déhiscence  est  loogitadiDaie  dans  le 
Muraltia  (  Murait,  heisteria  DC.  ). 

Disque.  Le  disque  n'existe  point  dans  les  genres  Sahmo- 
nia,  Mumltia,  Kramaria^  ni  dans  la  plupart  des  Pofy§^ùla; 
mais  cet  organe  se  rencontre  dans  les  Mundia,  Penœa\ 
Monnina,  Camesperma  et  Securidaca.  Il  est  généralement 
assez  dilBcile  de  le  .bien  voir  dans  la  fleury  surfont  dans  celle 
de  ce  dernier  genre;  mai»  on  peut  le  rcmarqaer  avec  facilité 
i-labasedttfrak. 

Les  espèces  des  genres  cités  plus  haut,  olK  Tovaire  est  à 
deux  loges^  ont  no  disque  régulier  on  présqne  régoSer;  mnS 
celles  où'le  jenne  fruît  est  uniloculaîre  n*offrent  qu'un  disque 
so^vent  tellement  irrégulier,  que  M.  &.nnt!i  l'a  dëcrit  clîea  les 
Monmna  dn  Pérou  et  du  Mexique  comme  une  simple  glande 
liypogyne  et  latérale.  Noos  avons  très-bien  observé  cette 
glande  dans  le  ilibnit.  #IS07i£>p/iy/i!a  Nob.  (i)»  et  surtout  dans 
le  Monn»  RiehardianalSloh.  (2).  £Ile  est  opposée  à  la  foliole 
çalicinale  extérieure  et  isolée. 

Un  disque  à  peu  près  semblable  à  celui  de  ces  dernières 
plantes  se  reniai  (|ae  cjaiis  la  section  Chamœbiixus  DC.  du 


(1)  MoHM^A  STFxoPHïLLA.  M.  caule  ligaoso,  substriato,  glabro ,  parce  ramosu; 
foliis  linearibus,  obtusiusculU»  mucronulalis,  inlegerriiuù,  glabris;  racemis  spici- 
Amiilni»»  atU  orUcuTarilnis,  capmtft  nnlliieafarît  |iiiI»Moeiiletdalâ. 

(4  MoKlW*  HidAUlMA.  M.  caulo  ratfrttltcoso  siuiplict,  apice  stib«nguloso, 
pubescente;  foliîselitplids,  obtusmîmh,  mucronatis,  integcrrimîs,  glabriusculis, 
raperioribris  oblongo-Hnearibus  Tel  linearibus,  pubescentibtis;  racemis  spicifoiiBi- 
bns  Iaxis;  alis  orbicularibus;  capsuift  pnîloculari,  «IIip(îc<H>ibicu]ari^  pube»ceulr, 
•talâ. 

,     yor  /3(ar>gustioi^,  fbliU  MiMUlaatîln»,  angiMlë  Hnetribiu,  infimit  «btoimo- 
•ilt|ilicii«  glabm. 


èi2  «ÉHOIBB 

^99iJ^9fygmlef^  9à^cûmntB on  mt  Towe  csl  itdeax  logée; 

OvAiRit  fiupérîear  et  solîtaure^  rovaire  est  plus  ou  mwi» 
QOIDpriméy  de  muiîère  que  ses  deux  fiices  sont  panlièies  aux 
ailes»  tta  des  bords  opposé  à  la  carène,  et  Taotre  alterne  avec 
le«  pétales  supérieurs.  Dans  le  genre  Erameria^  où  la  eomr 
pression  est  moins  sensible,  si  tnéne  elle  existe  toujoufs, 
chaque  face  est  parallèle  k  une  des  grandes  étamines*  Dans 
les  .Poij  gala,  Sahmonta,  MuraUia,  Comespermu,  les 
Mtm^  BroiiUmU  Nob.  (i)>  et  deux  Monnùta  fort  re- 
marquables (  Monn,  retedoù/ct  (s)  eneanUooarpa  Nob.  (3), 
ToTaire  ^t  à  deux  loges ,  l'une  opposée  à  la  carène,  et  l'autre 
alterné  avec  les  pétales  supérieurs  (4)*  Une  des  loges  manque 
dans  les  Penœa,  les  Securidaca,  et  presque  tous  les  M<mf 
nùta,  et  celle  qui  subsiste  est  constamment  la  loge  opposée 


(t)  Mimoià  BâàSiuciMis.  M.  ramnlis  patulis,  pabernlU;  Miis  lanceoUtîi»  baii 

actitis,  apîce  obtusis  sA  emargin.itts,  teniii!>u>;  floriLus  Ii.iml  cristritis  ;  ails  sub- 
rhombeis,  in  unguem  attenuatis,  obtusiuscuiis,  caria.im  suba?t|uaalibu$.  •— -Ibab. 
ia  j^w'vactkSancti  PauU.  Il  «a  ett  de  même  du  M.  spinosa  DC.  (ex  Konlh). 

(•)  MomiiirA  acacMteEs.  H.  caale  «olilierlMceo,  futSs  ramose,  toMichotoino; 
lUiia  olklongo-Ianceolatîs,  aculia,  nnduIato-dniUtîa,  glaVrioiCtlli*  ;  racemis  «picifor- 
mibiK,  iaxifloris;  aiii  eJiovatis;  capmll  Mkicularî,  cotdifimnîy  glabn,  aaga«ti»> 
limé  alalâ. 

(3)  Moinnjr4  cMOiQC&avà.  M.  cante  «iffiruticoso,  Urmlo;  Ibliâ  laië  UoiarilMi*, 
hui.  atteitaalU,  obtnaisnmb,  i^aaudique  emarginatis,  denticulaii»^  pnnctalo- 

glandalosit;  racemis  «piclforinibu!!  laiifloris  ;  aU^  oboratMirlMCiilarîbiis,  obtiui^ 
limii  ;  capsula  bilocularî ,  cordifonni ,  glabi-a  ,  apterâ. 

(4)  Daus  les  caractères  de  la  famille  des  Poljgalces ,  pre'senlû  daos  le  Prodrome 
de  M.  De  Omdolle,  l'ovaire  eit  indiqué 

lotulairc.  Nous  ne  connoissoas  aucune  Pol  vgaice  pourvue  d'un  ovaire  à  trois  loges  , 
et  M.  De  CaudoUe  lai^^nâme  n'eo  a  cite  ancinie  daai  lei  cacadëras  giëii4rii|n«s 
ou  spécifique*. 
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k'  la.  ttrètfe»  '^mm  'nn,  ptut  ii'ènc  jnvvér  .eai  obscrvMft  *  fât* 
Ucbe  de  Tovule.  En.olTétyiâaBff.lies  espèces  àdeox  k>geéy  la 
face  d'an  oyule  regarde  l'intervalle  «pu  se  tnmve  «Dire  les 

pétales  supéneuLTSy  et  l'autre  regarde  ki  carène;  or,  c'est  ton*- 

jours  du  côté  des  pétales  snpéricuts  qu'est  tourné  l'ovule 
dans  les  Poîygalées  unilocuîaires^  c'est  donc  la  loge  alterne 
avec  les  pétales  supérieurs  qui  jiiaiiqae  dans  ces  espèces. 
L'ovaire  est  régulier  dans  les  espèces  à  deux  loge-^:  cepen- 
dant ou  observe  que  la  loge  alterne  avec  les  pétales  supé- 
rieurs est  uu  peu  plus|)elile  que  l'autre,  et  c'est  précisément 
cette  mèrue  loge  qui  avorte  chez  les  Poîygalées  uniloculaires, 
Le  jeune  fruit  est  toujours  irrégulier,  quand  il  esL  composé 
d'une  seule  loge,  ce  qui  est  la  conséquence  nécessaire  de 
Ta  vertement  de  l'autre.  Dans  ImSecmûùzca,  la  loge  uniqae 
de  l'ovaire  estfÇbM^ée,  du  dété qui  regarde  la  carène,  d'une 
gibbpsilé  qne  -nous  avoQS  trouvée  velue  dans  les  espèces  bta.- 
si1iei)06i|y  et  ^tti  .n'est  auir^  cbbse  quo  Taiie  Daîssante  da 
iruîL  ,    ,  y'  .  ■ 

,  La  eloisoiiy  tetojiMir»  placée  tlslns  le  ;seiis  le  plus  étroit  de 
Tovaire,  e$t  parallèle' à  la  carèQ«».ii  alterne  avec  les  péules 
sapéitears.  A  prôpffeiiieiife>.|iarler^til  js'esîste  de  cloîsoir'que 
dan^:]e6  espèoeV.bîlocHlQlres^  eepeadaat,  puisque  c'est  pai^ 
ravortement  d'une  Jo^e  que  les  aUittea  espèces  deviennent 
nuiloculaires,  la  paroi  à  laquelle  iKovnfe  est  «tudié  dans  ôèi 
ip^pes  espèces  ^pen^  réelléi|teni?'étfe  considérée  comme  nue 
cloison.  Ce  qui  prouvé  même  qup  ceci  n'est  point  puremen| 
hypothétique,  c'est  que,  dans  plusieurs  Poîygalées  unilocn* 
laires»  le  bord  de  l'ovaire  présente  du  c<>té  du  point  1\  iiache 
un  épaisisseiuent  qui  ne  peut  ètj^^ue Je  rudiment  de  la  loge 
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avortée,  èt  ilor»il  idwirat  évident  4]iie  ta  jntlie'itatimé  ide 
cet  épausÎ6MÉiont  est  oae  vraie  eloboo. 

XTn  aeul  ovocle  existe  dans  eluicpie  loge;:  est  atjtaelié  m 
peu  atirdessous:de'>Vextiiéiîiité  aopépîedre  de  It  cloison ,  ou  iào 
cAté  qui  la  représenta  dans  les  «{lècea  ttnileetilâirei.  Ué  Xriœ-i 
mem  sealTaft  excepiieo  pour  le  nombre  deft  dviilesy  éar  il 
eo  fl  deax  égaleibeac  suspendus. 

-ftnu  et  encHftirB.  Le^iCfle  est  tonfouM  iioii|iMr.  Ondinai- 
remmt  terminal,  ii  n'est  latéral  que  dans  le  "genre  Sèdun* 
daca ,  où  il  se  trouve  adossé  à  la  bosse  au-dessus  du  côté  qni 
porte  l'û^  ulc,  et  ceci  achève  de  confirmer  l'aDaîogîe  ou  l'i- 
dentité  de  ce  côté  avec  la  cloison;  car,  dans  les  Polygalées  à 
ovaire  biloculaire,  c'est  la  cloisou  qui  porte  le  style. 

Cet  organe  est  presqne- ton  jours  plus  ou  moins  courbé; 
mais  sa  courbure  est  fort  variable;  tnntôt  elle  représente  une 
faucille,  tantôt  elle  se  fait  à  angle  droit,  et  tantôt  elle  imite 
une  S  droite  ou  renversée,  Toujours  ou  presque  toujours  le 
style  est  comprimé,  et  1  ajjiatissement  se  présente  dans  le 
sens  de  la  cloison  :  le  seul  Polyg.  coriaoides  Nob»  nous  a 
offert  un  aplatissement  dans  le  sens  des  faces  de  l'ovaire. 
Chez  les  Seeuridaca  et  le^  Com^sperma,  le  st^le  est  à  peu 
pffès  égal  dans  toutes  sa  lomgaeur*,  éien  n^^Krameria y  il  di* 
ninne  g^aduelleoieDt  de  bas  m  haut,-  et  prend  la  ibmie  d'une 
alène^  dans  nos  itlonbona  il  se  dilate  au  contraire  peu  h  peu, 
et  prend  la-figaire  d'nne  hache.  Celui  des  Polygalti  à  erètle 
présente  ]ane  organisation  plus  singulière:  il  offre  àsonsom* 
met  un  renflepnéouoonoavei)de -ferme  bizarre,  qui  rappeHe 
pins  ou  moînf  jal»lta''4'iiii0'<)ntlM  €e  renflemelic  e«E  taotdi 
droit  et  «omîn«b««ti»)«4K»rp»idii  «I3ele):ttai«^         la  paitte 
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inférienra  et  comme  peiidatiL  De  chaque  oôié  <lo  cette  es- 
pèce de  cuiller,  on  observe  itn  bord  très-mince,  iilembraoeux, 
arrondi ba  sinueux.  A  Ja  partie  supérieure,  on  voit  ordinai« 
remeot  un  corpuscule  arrondi /hérissé  de  poils,  et  muni  d'un 
liédicelle  courbé  ou  ascendant^  enfin,  à  la  hase,  se  trouvé 
4Uie  glande  ovoïde  ou  globuleuse,  asccodantft  on  iodioée, 
quelquefois  portée  par  on  petit  pédiœile. 

Oa  demandera  sans  doute  ce  que  peut  èitk  vÀ  appareil 
«lissi  extraordinaire?  Il  a  été  décrit, par  de  savàns  Bniears', 
eoniine  un  stigfaidte  bilobé,  bifide',  ou  h  d«fofx  lèvres;  mais 
tio«  p^bodS  qu'il  est  enfin  tef]i|)$.de  rendre  nu  style  ce  qui 
en  fait  réellement  partie,  et  de  ne  point  edtiskièrer  comme 
appartenant  éai  stigmate  toute  déviation  de*  foritae  dans' la 
peiiîe  teiminak  de  Torgane  qui  le  porte.  Ce  n'est  pas  encore 
Ifr  fieu  d'examiner' ce  qui,  dans  les  PofygtUa  dont  il  s'agit, 
eit  véritablement  siigmàtique}  mais  il  est  incontestable  qne 
le  renflement  nei*est  pas  tout  ebtier,  car  il  h*est  point  par- 
tout dépourvu  d'épiderme,  garni  de  papilles,  ob  de  iion^* 
stance  glôndoleûée.  i)es  espèces  moins  compliquées  nous  ap- 
prendront peUt-étrê  ce  qu'est  la  struetni^  que  nous  «tous 
décrite  plus  haut'.  Déjà,  dans  plusieurs  Pofygala,  la  boule 
du  sommet  est  sessile;  dans  d'attitrés  elle  ést  remplacée  par 
des  poils,  et  ceux-ci  sont  portés  par  un  bord  distinct  des  deux 
latéraux.  Enfin  le  Poîyg.  lancifoUa  IVob.  achève  de  nous 
dévoiler  la  vérité ^  car  il  nous  présente  un  style  dont  le  som- 
met est  graduellement  dilaté  en  entonnoir,  et  terminé  par 
(]uaire  bords  ou  lobes  minces  à  peu  près  éj^'aux  entre  eux. 
(  )i  nous  avons,  dans  les  Po^^aila  les  plus  conjj)ii([nés,  deux 
bords  semblables  à  ces  derniers^  la  boulette,  déjà  représea» 
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tée  ailleurs  par  quelques  poIls,;6era  un  troiûème  bord,  et  la 
glande  qui  lui  est  opposée ^  sourent  sessile  et  peu  saillaote, 
jODais  assez  lai^^«era  Décessaîremcnt  le  quatrième  lobe. 

Il  résulte  de  .ce.  qui  précède,  que  le  style  des  Pofy-gala 
à  crête  doi(  être  considéré  comme  un  style  à  quatre  lobés. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  de  toates^lcs  Polygaléea 
Dans  les  genres  que  nous  venons  de  citer  tant  à  l'heure,  le 
style  est  bilobé  chez  les  espèces  qui,  n'ayant  pas  de  cavité, 
ne  sauroîeot  présenter  quatre  lobes.  L'orgainisatioa  des  styles 
bilobës  se  ratt^he  pourtant  à  celle  des  styles  pourvus  de 
quatre  lobes.  Le  lobe  snpeHeur  est  Ironqu^  et  dendronoe; 
mais  dans  le  Polyg.  hirsuta  Nob.  (i)»  cette  ;paKt!e  présente 
quelques  poils»  indice  de  la  boule  hérissée,  et  le  lobe  inférieur» 
toujours  glanduliforme  dans  la  section  des  Pofyf^da  sans 
crête,  nous  retrace  évidemment  la  glande  basilaire  des  Pûfy'~ 
gâta  à  style  quadrilobé.  Il  y  a  plus  :  dans  les  Monnina^  où 
le  style  est  i  deux  lobes ,  on  i'etroave  à  r^xtréniité  dn  bord 
ioférieur  une  glande  bien  saillante,  quelquefois  pédîcellée. 

Nous  observons  donc  un  style  quadrilobé  dans  les  Pofy' 
gala  à  crête,  et  un  style  bilobé  dans  la  plus  grande  partie  des 
Polygala  sans  crête  et  dans  les  Monniria.  Les  deux  lobes 
existent  encore  dans  les  Badiera,  Comespernia  ^  MiiralUa 
et  Securidacay  mais  ils  sont  tort  peu  sensibles j  enfin  les 
lobes  disparoissent,  et  le  style  devient  s>imple  dans  les  Kra* 


(l)  Polycâla  HiastiTA.  p.  Gaule  tU  digitali,  suffru  ticoto,  birsuloi  folitt  lanMoltto» 
ovatit,  bmilar  •eaunnatu,  himiis,  tongè  dlialitï  racMBÎa  laiii,  pocUoriti  $^ 
ribas  pendulisi  ails  orMculari-coMÎfimiibwif  «btMÎiMni*,  ounnl  \m^mXbm»i 
lei^iaÂM  «blondis,  viUotiiniaû. 
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n^Bfia  et  dans  quelç(ue$  Pofygaîattamm»^  par  exemple,  l«t 
Poljg.  piolaeea  Valil.  et  jB^o»^-l!Céb.;  mai»;  cWse 
marquable,  oti  troave  encore  dans  eés  dernières  espèces'ùne 
collerette  de  poils  à  la  base  duistîgmate  latéral.  ' 

n  s'agit  actuellement  d*eitàmîâer  qaelle  est  la  {Mrtie  véri- 
tablement stigmatiqae  da  pbtil.  Dans  les  Kramena,  où  le' 
style  est  sabalé,  le  stîgmatft,  facile  à  reconnottfv  à- sa  con^ 
«îslanne  et  h  sa  couleur,  est  évidemment  simple  et  termi- 
nal. Il  est  encore  teiniiQal  dans  lus  Securidaca,  les  Come- 
tperma,  les  Monnina  et  la  plupart  des  Polygala  sans  crête  j 
mais,  dans  ces  genres,  il  est  en  même  temps  lioaquô  ou  bi- 
ïobé.  Ah  contraire,  clans  les  Polyg.  violncea  et  Brizoidei 
déjh  cités,  où  le  style  est  parfaitement  simple  et  analog^ue  à 
celui  de  plusieurs  Papiiionacées,  le  stigmate  est  charnu,  et 
latéral.  •  ' 

Essayons  maintenant  de  déterminer  quelle  est  la  partie 
s^gmatique  des  pistils  des  Polygala  a  crête ,  et  ici  Tanalogie 
nous  servira  encore  de  guide.  Dans  le  Pofyg.  lancéfaliâ  Nob. 
le  style  se  termine,  comme  nous  Favons  dit,  par  un  eotonooit 
à  quatre  lobes  où  il  n'eiiste  nîpolls^  m  boulette.  Là,  il  n'y  a 
donc  de  stiginatique  que  la  Surface  de  la  caTÎté  comptiM 
entre  les  lobes.  Or,  dans  les  Poùjrgalàf  le  style  est  te 
plus  compliqué,  nous  retrouvons  une  cavité  comprise  entri 
quatre  lobes  déguisés;  donc  cette  cavité  sera  stigmatiqoe,  et 
en  eflSst)  Tun  de  nous  y  a  vu  dans  une  espèce  un  pàqàet  de 
poltèb^  tin  pourra  demander  actnellenient  n  k  gianiîs  et  Itr 
boulette  ne  aontplss  également  ttîgmsjittqaes.  Il  est  dilKoïle, 
qnatr  à-irglaBde-,- de* ne-pes  ae-proaoneor  pour  ^affirmative, 
non^^entteméni  il  cause  de  k  nutofe  méoM  ée  eettV'partk» 
.  Mém,  du  Muséum»  t  17*  43  ' 
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mats  pATce  qu'elle  se  retrouve  dans  \e&Monmna;  que  là  elle 
doit  étru  néciewrenijent  considérée  comme  un  stigmate,  et 
qn'enfiji  on  doift encore  la  reconnoitre  dans  le  lobe  îaférieardes 
styles  on  des.  stagnâtes  de  la  plnpartdes  Pofygala  sdns  cfétOy 
et  même  d«  fjatlqïnts  Se^ridaca  et  des  Come^erma^iimlt 
an  corpuscule  terminal, U  ne  sauroitétre  regardé  comme  nu 
st%mate;  car  dans  beaucoup  d'espèces  de  Pplygula  privées 
4e  crête,  il  est  réduit  k  quelques  poils»  et  l'on  ne  retrou^ 
nen  d'analogue  dans  plusieurs  autres  Pofygialat  et  dans  des 
genres  tout  entiers  delà  même  famille.' Ne  seroit>il  pas  permis 
de  croire  que  la  boulette  on  les  pmis  qui  la  remplacent  sont 
analogues  aux  poils  balayeurs  des  Composées,  ou  mieux 
encore  h  la  touffe  qui  accompagne  le  stigmate  de  certaînea 
Papilionacées?  Cette  dernière  opinion  seroît  d'autant  plus 
vraisemblable  que,  dans  les  deux  espèces  dont  nous  avons 
déjà  parié  {Poljg.  vhlacea  et  Brizoàles),\e  style  est  absolu» 
ment  semblable  à  celui  Latk)rruêm 

Fairrr.  Le  |ruit  est  globuleux  dans  les  Krameria.  Com- 
primé dans  tous  les  autres  genres ,  il  présente  une  forme 
orbiculaire,  elliptique  ou  obovée;  quelquefois  il  a  la  figure 
d'un  cœur,  d'une  spatule  ou  d'une  sorte  de  cuia,  ut  eu  gé-  \ 
néral ,  dans  les  espèces  biloculaireS)  il  est  échaacré  à  la  partie     ^  ) 
supérieure. 

Goiiaidéré  sous  le  rapport  de  la  consistance,  le  péricarpe 
est  capsiilalre  dans  la  plupart  des  genres.  Assez  membraneux 
dans  les  Polygala  et  les  Saloirionia,  il  devient  légèrement 
charnu  dans  le  Comesperma  Kunthiana  Nob.  (i),  coriace 
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daus  les  Krameria,  et  drup  icé  dans  les  Mundia.  11  se  pré- 
sente aussi  coiume  un  véritable  drupe  dans  un  grand  nombre 
-<1e  Monnina;  mais  il  conserve  la  coQsjstailiCe  .men^r^D^usc 
dans  les  espèces  tiu  Brésil.  '  '  . 

La  surface  du  péricarpe  est  lisse  ou  réticulée,  glabre  ou 
■couverte  de  poils.  Daii>  les  Krameria,  la  capsule  est  hé- 
rissée de  piqnans  (^/oc/zz^/^/rz)  qui,  dans  le  Krmiu  tomen- 
tosa  Nob.,  et  peut-être  aussi  dans  les  autres  espèces,  portent 
eux-mêmes  de  petites  épines  dirigées  de  haut  en  bas.  ; 

Dans  les  fruits  capsulaires  de  la  section  Psychant/iu-^DCf 
du  genre  Polygaài,  on  remarque  à  la  périphérie  un  petit 
bord  plus  ou  moins  élevé.  Une  autre,  section  du  même  genre 
{Blepharidùum  DC.)  se  distingue  par  des  cils  placés  autour 
de  la  capsule.  Les  bords  de  celle-ci,  dans  les  Salonwnia, 
sont  découpés  en  petites  lanières  cilifofmeâ.  Quelques  Po- 
fygala  por^nt  deux  pertes -dents  au  sommet  d'un  fruit 
-bordé  et:^chaocré.  Enfin  on  vpit  dans  les  M^raUia,ffSiaXxe^ 
petites  tonies»  ou  tal>er€ales  droits  ou  divergen^i  qui  coa- 
ronoent  la  capsule ^  et  qui  sont  tantôt  plus  lon^,  tantôt  pUis 
courts  que  celle-ci.  M.  De  GaB4oUe,  soit  dit  ea  passant» 
croît  avoir  observé  S;eulement  deux  petîtef-ççitlies  dans  soi| 
MurtUt,  trinervia  ;  ce  fait  parçâtilier^jg^nr^  wttfi  leS/Pa^ 
^diiSs  à.o^ttles  bidentées.  - 

Pans  plusieurs  Monnina,  presque  tous  brasîUeps,  oa.pl^ 
t/trf^  antoun.da  péricarpe  une  membraii^  à  .veines,  rajpo;; 

* 

fotiis  lanékolalis  vel  snborbicuUribns,  acati»  vel  obtusiuimis,  quandoqiie  emwgi^ 
wUâ»t  ntwdiiA  nracnnulalia,  vtriafoi»  noIHle»  pnlNNtbtibaî  i  p«wnil«  nikfffnf 


nantes  qui  foj-me  mie  aile,  et  qui  est  fendue  à  la  base  pour 
l'insertion  du  pëdicelle,  et  au  sommet  pour  le  passage  du 
styîe.  Mai^  cette  aile,  rudimcntaire  dans  îe  Monri.  resedoide* 
Nob. ,  disparoit  entièrement  dans  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre.  Il  existe  aussi  chez  Seota-êdaca  aae 
iilé  d^k  indiquée  dans  l'ovaire  par  une  hotsfi  placée  vere 
son  somibet.  Cette  dernière  aile  ))résente  une  eiipaVttOil 
membraneuse,  veinée,  en  forme  de  hache  ou  de  contMii* 
Son  bord  extérienr,  c'est-à-dire  eelai  qiûy  dans  l'araire,  re* 
gardoit  la  carètie^est  mince  et  plus  oa  moios  arqoéj  i'autrè 
horà  ê«t  drok  et  épaissi.  L'aile  que  nova  venons  dé  décrira 
il'appartient  qv'à  la  parâe  sapérienre  da  froltV^  d'elle 
oto  voit  une  sorte  "de  bord  terminé  pàl*  Une  dent  ou  orète  qui 
n'est  autre  chose  qne  la  base,  du  style  latéral  • 
<  Indâttsceot  dans  UsMmdui,  Mormma,  Seeuridmoa  et 
Kreuneriai  1^  fnnt  s'ouvre  par  -les»  deux  bopda  extérieurs 
dbez  tons  les  antres  genres»  de  mniè^è  quo'ta^lôison  restoi 
lé  plus  ' Gravent'  iddiviae  et  qneiii  logé  se- partage  dans  son 
tnifiett,  > 

Quant  à  l'intérieur dopérîcorpe,  il  est,  dan»1esPolygaMes,. 
•emblabllel  ctohii  dé  tèur  ovaire,  et  par  conséquent  nous 
n'avonâ  rien  à  en  dire  dans  cei  ari  i(  le. 

Semejcci:.  Nous  avons  annotice  que,  dans  la  loge  ou  les 
loges  de  l'ovaire  des  Polygalées,  il  u'existoit  qu'un  seul 
ovule,  m:m  que  le  genre  Krameria  nous  avoît  offert,  par 
ses  doux  ovulti^y  uiie  ex.ceplioii  «i  c£Ue  rèije.  L'exception 
dispaioît  entièrement  dans  le  fruit;  car  celui  du  genre  t|ue 
nous  venons  de  citer  ne  présente  qu'une  seule  semence^ 
comme  le  drupe  des  Monnina ,  Securidaca^  etc.  \  mais  li 
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côté  d'elle  ou  retrouve,  avec  un  peu  d'atteuUou,  celte  qui 
n'a  pas  continué  de  se  développer. 

La  semence  (ies  Polygalées  est  ovoïde  ou  cylindrique,  et 
plus  souveot  en  forme  de  massue.  Quelquefois  elle  est  eatiè- 
rement  globuleuse;  plus  souvent  on  la  trouve  légèrement 
aplade  d'un  côté,  surtout  dans  les  Polygaia;  enfin  elle  est 
trèsrcomprîmée  dans  nos  Monnina  brasiliens,  dans  les 
curidaca  et  lei  ComupemWf  Quelques  PofygeUa  présen- 
tent dans  leur  graîoe  une  forme  pajrreîteme&t  conique.  Celle 
du  Polyg*  àutmola  Nob.  (i)  est  une  petite  pyramide  à 
quatre  pans. 

-Des  Polygtlées  ont  une  eemenee  parfaitement  droite; 
celle  d*autres  e^èces  est  plus  on  moins  courjiiée,  PTous  avons 
observé  des  pcnls  sur  la  surface  de  celle  de  presque  tous  nos 
'  ,Fofygala,  Nous  eu  avons  aussi  vu  dans  les  Ccms^^erma  du 
Brésil}  mais  les  genres  «So&nno/tHi,  MotmÈna^  Seùuwidqça^ 
et  Mmmtsna  nou^  ont  présenté  des  graines  glabres.  Les 
poîle^/quand  ils  Aiistent»  sont  dirigés  de  bas  en  baot)  et  si 
M.  Kunth  les  indique  comme  dirigés  de  haut  en  bas ,  c'est 
«pHll  coniîdère'ie  sommet  et  la  base  49  .1a  semence  relatîve- 
Hent  au  péricarpe,  tandis  qu'avec  lUcb^  le  père  nous  pre- 
nons l'ombilic  pour  la  base  de  la  grajne. 
'  L'ombilic  est  placé  un  peu  au-deSsons  de  celui  des  deux 
bouts  de  la  semence  qui  ordinairement  çst  le  plus  étroit.  Ui^e 


(i)  PoKMAiiA  tâBiaam.  P*  caitl*  naftralieoio,  ptrcè  ramoio,  vis  pubtMintt*  ; 

Toliit  lanccolatis,  pbloDgû,  acuininatis;  racemis  pauciflons;  alh  oLIongb-triangu-^ 
laribas,  «btoua,  carina  vix  loi^oiiba»;  WJiiiiulHisoblon^f4'8<^^»P'<>*i>'li'riBtii. 
.--Crcscil  circa  Rio  Janeiro 
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ligne  plus  ou  moins  saillante,  et  que  nous  avons  vue  dans  plu- 
sieurs Po/r^a^  s'étendre  à  la  face  de  la  c^raine  depuis  l'om- 
bilic jusqu'à  l'antre  extrémité  de  1  i  semence,  est  évidemment 
un  raphé,  et  ])ar  conséquent  cette  autre  ext  rémité  doit  être 
considérée  comme  le  sommet  de  la  graine.  Ce  sommet  est 
arrondi  dans  la  plupart  des  Polygaléesj  cependant  nous  l'a- 
vons trouvé  un  peu  aigu  dans  un  de  nos  Polygala  brasiliens. 
Les  Poljg.  stellera  DC.  et  variabilù  Kunih  présentent;  dana 
une  semence  conique  ua.sommet  tronqué ^  un  peu  concave, 
mamelonné  dans  le  milieu,  et  entouré  d'une  couronne  élé» 
gante  de  poil&.  L'analogie  nous  porte  à  croire  que  le  mamelon 
du  mîliett  est  seul  le  véritable  sommet  auipiel  aboutissent 
les  vaisseaux  du  raphé.  L'extrémité  de  la  semence  placée 
.immédiatement  au-dessus  de  l'ombilic  est,  dans  les  Polygalées 
que  nous  avons  étudiées,  le  plus  souvent  aiguë.  Chez  qoeJ»  ; 
i^^Polygida^  elle  présente  un  petit  tubercule  ou  mamelon , 
et  dans  un  nombre  peu  considérable  d'espèces»  par  exemple 
4ans  les  Pofyg,  eqtusetoides  Nob.  {i)j^'lmoîde9  Poir»,  Cfr 
mamelon  devient  un  véritable  bec. 

A  cette  même  extrémité,  plusieurs  Polygalées  o(Kreat  us 
corps  charnu,- extrêmement' saillant  dans  le  genre  Badwt^ 
où  il  remplit  tout  le  sommet  de  la  loge  ;  assez  développé  et  en  , 
forme  de  casque  dans  les  Polfgaia  privés  de  crête  et  dans 
quelques  Comesperma;  enfin  rédoit  à  un  simple  mdimettt 


(i)  PoLTOâu  ■quanown.  P.  cault  htrlaeeo,  lahaiilifll»,  tmh  didHilianû; 
nuBulis  foliosis;  foliisaDgiutiasimb  lincaribus,  acutis;  racemis  (piciforioibus,  ioIk 

conîcis;  alis  elliplicis,  oblusis,  carinil  longioribus  ;  j«niinibus  eloiig.iiî*,  cylindrici», 
rottcUatis ,  iubpubescealibut.  —  Creicit  propè  Cmtendas,  parte  deMrti  proT» 
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dans  la  plupart  des  Polygala  k  crèle.  Ce  corps  a  été  désigné 
'  parles  auteuis  sous  le  nomde caroocale  (concncuAs).  Dans 
Ja  plupart  des JPo/|-^aia  sans  ciéte,  il  donne  naissance  à  un 
appendice  fibre ^  charnu,  ascendant ,  plus  ou  moins  long,  à 
peine  sensible  dans  le  Poiyg.  PokUana  Nob.  (  i  ) ,  assez  déve- 
loppé dans  plusieurs  autres  espèces ,  toujours  appliqué  au 
dos  de  la  semence  et  d'une  forme  linéaire.  Chez  les  Polygala 
où  il  c:.i.->tc  une  crête,  on  \'()it  deux  appendice:»  ascendans, 
aplatis,  linéaires  ou  oblongs,  rapprochés  ou  écartés,  égale- 
ment libres,  mais  apph'qués  à  la  partie  antérieure  de  la  se- 
mence. Ces  derniers  appendices  sont  quelque  lois  égaux  à  la 
graine,  et  plus  souvent  ils  n'atteignent  que  la  moitié  de  sa 
longueur.  D^ins  le  Polyg-  atropurpurea  Nob.  ils  sont  extrè- 
Qie nient  petits  et  presque  rudimentaires.  Le  Polyg.  paludosa 
Kob..  (3)9  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  Polyg,  atro^ 


(1)  POLTCAlA  PoBUAVÀ.  P.  c«ul«  VIS  digiuli,  suffrotîocMO,  lunato;  foliis  oblongo> 
ovatif,  Mliëciitiit  filon»,  kmgb  eiliatis;  raoemU  Uns,  paociflorii  ;  alii  cmiMtM, 
«bliquè  tranortit,  Cwinl  longioribus;  seminibus  oblongu,  villoMUiiDl». 

(2)  PoLTC*tJi  PAtUDos*.  P  herbTCf.i,  îrlahri  ;  caule  ereclo,  ramoso  antsubsim- 
pUci}  folits  auguste  Imeanbus,  aculis  vix  aut  miaimè  panclato-pellucidis,  quandô- 
qiMnilNMilIbï  r««*iai*  ipîeilSM-iiiilMii  ;  «Ib  oblongis,  ungukidat»,  carinà  aublon- 
gioribiis;  Miniiiib^s  kirtellU,  ^kilMMÎa,  inappcndicttktis,  «at  solMjliiidricii  et  raid 
minute  appendïculatis. 

Var  &.  (  mrurtis)  caille  ramisque  mullo  brevioribas;  racemil  km^orilnif,  attgM* 
uohbusj  ilonbus  ininutmimis;  leminibus  ovato-globosi*. 
'  Tar.  y,  (oMeiAfaifbia)  caule  aabSKfonni,  nlMîmpGet  ;  raeemn  paulè  kogiori» 
bas,  subanguslioribus;  floribos  aïoeth^tiais  ;  seminibus  ovato-globosU. 

X&T.  i.  [nmhlgua)  caiîlc  ■îuîiM'mpltci  ;  raceraîs  eîongalis,  crns-iioribus;  florîlNls 
OMÎoribus;  capituiâ  oblongi  i  semiaibu»  ovalo^globosis,  loculamento  brevioribns. 

yts.  u  {tongetpicata)  cm\«  raiaisque  brenoribus  ;  foiiis  muito  longioribus, 
plaBÎMcnlit;  ncaoua  laaparibiia  anpwtierilras  ;  loribn  vis  aiij«rH»u«,  ane^i- 
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purj^trêàf  tantôt  présente  deux  appendices 4gaax  ou  inéganx, 
uot6t  n'en  ofire  qu'un ,  et  pins  souvent  en  est  entièrement  dé- 
potthru;  enfin  nons  ii'âvons  trouré  que  dans  nn  petit  nombf% 
d'espèces  des  semences  înappendicnlées» 

Chez  les  Comeqterma,  l'appendice  est  représenté  par 
des  poik  soyeftx  extrêmement  longs  qui ,  naissant  du  corps 
charnUt  enveloppent  entièrement  la  graine.  La  semence  de 
d«ix  Momwiamysx^A  montré  uné  ai^tte  de  poils  à  }a  place 
do  corps  ckarim  et  de  ses  prolongemens.  Enfin  nous  n'avons 
plus  retrouvé  de  traces  de  ces  parties  dans  les  antres  Mon- 
nâta  du  Brésil,  dans  les  Sêcundaca,  Krameria^  et  enfin 
dans  le  Mundia  spinom  DG.  et  le  Saiom,  ciliata  DC 

U  importe  actuellement  de  déterminer  ce  que  peut  être  le 
corps  cbacnn  dont  nçms  venons  de  nons  occuper.  Lès  bota- 
nistes  l'ont  généraleinent  considéré  comme  nn  €tr£ile;  mdÊ 
ce  mol,  comme  celui  de  nectaire,  a  été  appliquéà  despardes 
entièrement  différentes ,  et  il  est  enfin  temps  de  le  limiter  an 
seul  uiganc  auquel  il  convient.  Le  véritable  aiille,  comme 
l'a  dit  Richard  père,  eL  coaiîUti  1  un  de  nous  l'a  répété  daus 
ses  considéialioas  sur  celte  partie  des  plantes  (i),  est  uue 


tinis  ;  aiis  magis  elHpticts,  cariuù  vix  laagiortbas;  capsuli  obiongi;  Miuiuibu»  iuL- 
cylinâricîaf  apica  trttnCBto>obtam. 

floris;  capîuli  oblongâ  ;  semiiiibm  subcylindri' npice  ti  uncato-oljtuiis,  inappeo- 
diculatis,  fcl  praediiii  appendicibiM  ninutu.,  nuac  g«iaio)»et  »ul>«e<|Uftlibui,  Bnne 
•olitariis  nao  ^rUv*. 

matia,  loogiorilxus  ;  capwlif  ciU«agi«}  M«i»ilMlft  cjlMricii»  apo»  IraMM^ 

obtu$i%  apendicibu»  brevissinm  subsqualibus,  ovatît» 

CitiCil  iu  ¥roM.  Smcti  PiUiUnt  Minas.Gerait,  V 
(1  ;  f^ofVM  PhAtaa  nraell*»  <!«•  BraiiKcDa ,  art.  (heaU*, 
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espaniioii  immédiate  du  cordon  ombilical ,  et  n'appartient 
réellement  qu'à  ce  deroier.  Or,  dans  les  PolygaIée<; ,  le  corps 
charnu  n'a  rien  de  commun  avec  le  cordoa  ombilical;  il  est 
placé  hors  de  l'ombilic.  A  la  yérité,  dans  beaucoup  d'espèces» 
il  ea  est  forjt  rapproché;  mais  il  s'en  éloigoedans  d'autres, 
surtout  dans  celles  où  la  semence  a  sou  extrénûté  terminée 
par  un  tubercule  ou  bec.  Enfin»  c'est  du  tégument  propre 
qu'il  natt ,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  Euphorbes»  par  con- 
séquent il  doit  être  considéré  comme  une  caroncule  appar' 
tenant  à  l'enveloppe  de  la  graine. 

Noos  ne  pouvons  nousempècher  de  faire  remarquer,  comme 
un  fait  singulier,  la  coïncidence  d'un  appendice  unique  dans 
la  caroncule d'nne  partie  des  Pofygala,  avec  une  corolle  sans 
crête,  et  de  deni  appendices  avec  les  corolles  munies  d'une 
crête;  mais  en  même  temps  il  nous  paroit  impossible  d'expli- 
quer cette  coïncidence,  sur  laquelle  on  pourroit  au  reste,  ce 
nous  semble,  ûiablir  d'cxcellens  caracières  de  sections. 

Comme  M.  Knnlh  ,  nous  avons  reconnu  dans  les  Polygala 
deux  tégumeii-i,  doiu  l'extérieur  est  crustacé,  et  dont  l'inté- 
rieur beaucoup  plus  mince  est  membraneux.  Nous  avons 
coTist'itr  l'existence  du  même  caractère  dans  le  Badiera  et 
le  SciLonionia  .  et  nous  pensons  qu'il  appartient  aus^i  au 
genre  Cornesperma.  Quant  aux  Monnina  ,  Securidaca  et 
Krwrneria,  ils  nous  ont  offert  une  enveloppe  membraneuse, 
et  nous  croyons  qu'elle  est  unique.  Il  est  assez  remarquable 
que  le  tégument  double  se  trouve  dans  les  espèces  à  fruii 
déhiscent,  et  que  l'enveloppe  séminale  simple  et  membra- 
neuse se  rencontre  dans  celles  où  la  graine  est  protégée  par 
un  péricarpe  indéhiscent. 

Mémo  du  Muséum*  t.  17.  44 
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Le  genre  Pqfygénia  présente  an  périsperme  cha^nû  assez 
abondant  SI.  LabOlardière  en  a  signalé  an  de  méine  nature 
dans  le  Comfi^erma*  Chez  les  BaOera  et  les  Monnina^  le 
])éri${J6rfDe  se  trouve  rédoit  à  une  lame  pea  épaisse  et  géla> 
tioeuse,  adhérente  au  tégument*  M.  Kunth  a  élevé  des 
doutes  sur  la  nature  de  cette  lame  qu'il  avolt  très-bien  ob- 
servée dans  ce  dernier  genres  mais-  on  ne  pent  guère  consi- 
dérer comme  un  ùfgumeni  mteme  une  substance  puremM 
gélatineuse.  Au  reste,  ce  profond  observateur  a  lui-même 
levé  les  doutesqu'il  avoit  émis  dans  ses  descriptions  AesMon- 
nina^  puisque  dans  celles  des  Secui idaca,  il  n'y  signale  (ju'une 
substance  mucilagincuse  ajij)liqm!'c  contre  le  têguineni.  Or 
cettesubslanoe  est  la  même  dans  l'un  et  l'autre  genre;  et  puis- 
qu'elle n'est  pas  un  téguineni,  (pie  seroîl-elle  si  ce  n'est  un 
périsperrae?  Peut-être  existe-t-il  aussi  une  pareille  couche  de 
substance  gélatineuse  sur  Teinbryou  du  Salom.  ciUata. 

Il  est  cependant  un  genre  de  Poîygalées  où  nons  n'avons 
vu  aucune  trace  de  périspernie  :  c'est  le  Krameria ^  mais 
cette  anomalie,  dans  un  genre  dont  la  d(  Niation  du  type 
symétrique  est  si  particidière ,  doit  étonner  d  autant  moins 
que  déjà,  comme  on  l'a  \\\.  !e  périsj)errae  leod  à  disparoUre 
chez  les  Monnuia  et  les  Securkiaca. 

Un  erabryou  droit  ou  à  peine  arqué  se  retrouve  sans  ei^ 
ception  chez  toutes  les  Poîygalées,  où  il  occupe  Taxe  du 
pérîsperme  quand  celui-cî  existe.  La  radicule  aboutit  à  peu 
pfès  à  l'ombilic,  et  elle  est  toujours  supérieure.  Elle  est 
quelquefois  comprimée,  plus  souvent  arrondie  dana  aes 
contours,  ordinairement  cylindrique,  rarement  en  fonne  de 
cône.  Les  cotylédons  sont  le  plus  communément  un  peu 
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convexes  à  i'extériear;  ordînair<eiiient  ovales  on  elliptiques, 
ils  deviennent  quelquefois  obloogs  ouorbioulftires^enfiii  de» 
le  Bad.  pencea  DC«»  ils  prennent  h  pen  près  la  forme  d'un 
cœur.  Leur  longueur  dépasse  en  général  celle  de  In  radicale^ 
quelquefois  ils  aont  continus  avec  «lle$  presque  toujours  ils 
sont  beaucoup  plus  larges ,  et  même  en  général  ils  descendent 
sur  les  c^tés  un  peu  plus  1m»  que  le  point  d'attache.  Dans  le 
Kram,  tomentoêa  Nob.»  et  probablement  dans  d'autres 
espèces^  ces  sortes  d'oreillettes  »  ailleurs  .simplement  ébao- 
chéeS,  sa  prolongent  jusqu'à  l'eitrémité  de  la  radicule;  et, 
rapprocbées  entre  elles,  elles  embottent  cette  dernière  à  pan 
pi^  comme  cela  se  voit  dans  la.  Gapudne  (i).  Ainsi  que 
nous  l'avons  d^à  dit,  nous  n'avons  point  vu  de  périspeme 
dans  les  Kramtria,  MM*  Desvaox  et  Runth  ont  égaldmenf 
signalé  l'absence  de  ce  corps  dans  ce  naéme  genre  ;  et  û 
MM.  de  Jussieii  et  De  Gandolle,  au  contraire,  lui  attribuent 
un  pérlsperme  charnu,  c  e.st  que  sans  doute  vis  auront  di.^sé- 
quc  une  espèce  où  la  radicule,  aussi  emboîtée  par  les  oreil- 
lettes des  cotylédons,  aura  pu  rigouicusement paroitre  un 
embï  v  on  inclus  dati-,  le  corps  peiispei inique. 

pRM  I DRAisoN.  Dans  la  [jréfloraifion  dn  calice  des  Poly- 
gida,  àtecuridacat  et  probableiuenl  de  tous  les  ^eriKjs  ana- 
logues, une  des  ailes  recouvre  par  son  bord- celui  de  i  autre 
aile  :  ces  deux  mêmes  folioles  sont  cachées  à  leur  base  par 
les  trois  divisions  extérieures;  enfin  de  ces  dernières,  la 
grande  et  Tune  des  petites  sont  à  nu ^  et  la  troi&ième  estre^ 


(0  y^yt»  ie  lfém«ti»  A»  Fm  d*  aaw  mr  cgU*  plnle,  daiu  las  AMukt  du 
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couverte  par  uu  des  bor^  de  l'auire  :  tout  cet  ensemble 
montre  aâsez  qoe  la  préfloraison  du  calice  est  quinconciale. 

Quint  à  la  corolle,  les  deox  bords  de  carène  saut»  dans  le 
bouton,  appliqués  l'un  contre  l'autre,  et  Tua  de  eeuxHSi  re- 
couvre le  bord  de  l'autre*  U  est  bien  évident  que  cette  pv^ 
floraison  n'a  rien  de  çommun  avec  la  préfloraison  contorte 
Ht  avec  la  valvaire }  mais  «(u'elle  se  rattaché  à  la  quinconciale. 
En  effet,  nous  avons  ici  an  pétale  intérieur,  un  extérieur  et 
un  semi-intérieur  ;  et  Ton  peut  juger,  d'après  les*  lois  de  la 
symétrie,  que  si  les  deux  autres  existoient,  ils  seroieot  l'un 
extérieur  et  l'autre  intérieur.  Ces  pétales  se  trouvent  k  la 
vérité  dans  le  genre  Secur^aoa,  et  cependant  ils  restent  ^ 
nus  appliqués  sur  la  carène;  mais  il  faut  se  rappeler  qae  ces 
pétales,  à  l'état  mdimentaire,  ne  s'étendent  assez  ni  à  droite 
ni  à  gauche  pour  avoir  pris  leur  véritable  position. 

3^  Organea  accessoires. 

Glakdes  et  Poils.  INuus  ne  croyons  pas  les  glandes  com- 
munes dans  la  plupart  des  genres  delà  l;unille  qui  nous  oc- 
cupe. Cependant  les  Poljgala  prcsentt  iii  ii  i  une  exception. 

Les  glandes  que  nous  avon>  jm  n  iii  iKjinjr  ne  sont  point 
extérieures;  elles  existent  sous  i  ('piiK  iUK  ,  et  font  partie  du 
parenchyme  njrme  de  la  plante,  i  oDitue  celles  des  Myrtées, 
des  Orangers  ou  des  Millepertuis.  Petites,  arrondies,  plus  OU 
moins  élevées  et  transparentes,  elles  sont  verdàtres,  jau- 
nâtres, jaune  de  saffraa  ou  rougeàtres*  Les  Poljg,  steUera 
DC.  et  subtilis  Kunth  nous  en  ont  offert  quelques  unes  sur 
la  tige.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces  nous  en  a  montré 
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d'ëparses  sut  les  feuilles,  où  qiieiquptbis  elle»  suiu  disposées 
sur  deux  rangi>  {Poùyg.  paludosa  l^oh.).  Les  bractées  pré- 
sentent rarement  des  glandes;  mais  il  n'eu  est  pas  de  même 
du  c;ilice  :  elles  y  sont  placées  en  petite  (piaulité  sur  la  buse 
de  la  griUMle  foliole  extérieure ,  et  en  plus  grand  nombre  vers 
kl  parlie'iiioysDne  das  deux  antres  loiioles.  Les  ailes  en  sont 
presque  toujours  dépourvues.  Le^  glandes  de  ces  dernières 
folioles  du  calice  ibrment,  dans  le  Polyg,  moïluginifolia 
Nob.  (i) ,  nue  rangée loi^itudinaie 9  dans  le  Polyg.  gaUqide» 
Poir.  elles  sont  arrangées  sur  deux  rangs»  et  dans  le  Pofyg, 
airapurpiiirea  Ntfb.  elles  en  présentent  quaUv  disposés  en 
éventail.  Nons  avons^  aussi  remarqué  des  glandes  dans  la  ca- 
rène; mais  ce' n'est  que  sur  son  dos  oh  elles  sont  placées  Ion?» 
^tndinalemeàt  sur  deux  rangs.  L'ovaire  présente  quelquefois 
des  glandes  fort  nombreuses  :  tantdt  elles  couvrent  tonte  sa 
SQrface  (exemple  :  Polyg.  galions  Poir.  et  jitro  purpuFW 
Nob.)}  tantôt  elles  offrent  deux  rangs  h  T^ndroit  de  la  cloi- 
son (Polyg,  cneorum  Nob.  (2));  tantôt  elles  forment  de 
petits  groupes  à  sa  partie  supérieure  (  Polyg.  rigidalSob,  (3)  ). 

(i)  PouGAlA  imuioiinraLU.  P.  Câiil*  4kihatoijio,  4-aiiguUurt{  foIiU  4-teraù, 
linwnbni  tcI  oUongo-lineBiibiis,  roueroBdatU,  peltacid»g]«Ddalom,  glalirit; 
raceniis  spicifornibas  ;  alit  elliptîcU,  caria»  ■quatibn»;  «emipjbiis  «blonftip  pi»- 

bescentibus. 

.  (a)  PoiYGALA  CKBOftUM.  P,  nolîbq*  tafiraUcoisiù ,  ascendenlibos;  folii»  nuioero- 
dMâmât ,  angust»  liBearibas  «  tafemèirUMimtis ,  apice  mwnwihlis ,  tubpunctau»- 
fwtlitdiKs;  racnuM  capitattis  «icanfioris:  alit  oTato-laDceolalii,  mncronalatî»; 
Carinam  subsquanlibus;  scminîbos  cylindricis ,  pubescentibus. 

(3)  PoT.Tr.AlA  RiciOA.  P.  cau'îbus  <(ti(rnitico$is,  subdichf»lomi«,  strïcfî*,  pobertilù; 
fpliis  nuuijerosissimis,  subirobricatrs,  rigidis ,  laoceoialo* liocaribiu,  mucnmatiSf 
paocteto-peUttcidîs}  ractniM  ea]ntati«,  demiflori»;  alit  «Ilipticis»  macronalif» 
«arin*  longioribu. 
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Eû  général  on  peut  dire  ({uc;  les  -landes  se  montrent  d'auuia 
moins  abondantes  que  les  organes  devienntMit  plus  pélaloides. 

Ayant  fh''p  parié  des  glandes  stîpulaii  e-;  (pi'oii  observe  sur 
le  côté  des  leuilles  de  certaines  Folyijalées,  nous  ne  revien- 
drons point  sur  ce  qui  les  coucerae.  Nous  nous  conu  riterofjs 
de  dire  qae^daos  plusiears  espèces  où  ces  glandes  se  ren- 
coiicreat,  on  en  remarqae  d'analogues  sur  les  côtés  desj^rac- 
tées;  ce  qui  démontre  l'identité  de  ces  dernières  parties  avec 
les  feuilles,  même  lorsque  cette  identité  est  complètement 
déguisée^ 

Les  poils  sont  simples  dans  toute  U  famille  des  Pol^rgalées» 
et  ils  y  sont  généralement  courts  et  rnoos.  On  les  trouve 
^  surtout  abondamment  sur  les  tiges;  les  folioles  calîcinales  es- 
térienres  nous  en  ont  présenté  quelquefois,  les  aîles  plus 
rarement,  les  pétales  presque  jamais.  Nous  avons  eu. soin, 
aux  articles  Etamîne,  Pistil,  Fruit  et  Semenoe,  de  parler 
des  poils  que-  l'on  voit  sur  ces  parties.) 

Beffue  des  geni!m» 

Après  avoir  fait  coanoître  en  détail  Torganisation  des  Po- 

lygalées,  nou-^  croyons  qu'il  ne  sera  j);is  hors  de  propos  de 
jeter  uu  coup  d  œil  rapide  bur  les  genres  qui  coinposeiiL  celte 
famille,  et  de  montrer  eu  quoi  ils  diiFéreot  les  uns  des  autres. 
Nous  considérerons  comme  type  le  genre  Poîygala ,  qui  est 
le  mieux  connu  et  le  plus  ancien  de  la  fimiilc.  iNous  ne 
reviendrons  pas  ici  sur  les  caractères  de  ce  geui  ej  îious  ferons 
seulement  observer  que  dans  certains  exposés  de  caractères 
génériques,  on  lui  a  quelquefois  attribué  cinq  pétales  :  nous 
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n'en  avons  jamais  réocbntré  que  trois  dans  les  cinqaabtè  es- 
pèces du  Brésil^  et  M.  Kunth,  qui  a  décrit  toutes  les  parties 
des  cienDes  avec  tant  de  soin,  n'indique  pas  une  seule  espèce 
avec  cinq  pétaiesi  -11  est  donc  Traisemblable  que  lorsqu'on 
a  dit  qae  les  Pàfygalà  offroîeot  quelquefois  cinq  pétales, 
on  avoiten  des  plautes  qui  apparteiKMent  prolMblement 
am  genres  Sccurviaca ,  Marmina  ou  Come^feïïma. 

Le  genre  Badiera  DC  ne  diflf(ère  des  Polygala  que  par 
son  port,  son  inflorescence»  ses  folioles  calicinales  presque 
égales  et  caduques  )  par  sou  disque  régulier,'  enfin  par  le  vo- 
lume ]iroc!igieux  de  la  caroncule  de  sa  graine ,  et  par  un  péri- 
sperme  gélatîncox.  Ce  genre  repose  sur  des  caractères  si 
foiblcs,  qu'il  mérllc  à  peine  d'être  conserve. 

Encore  irès-voisiii  des  Polygala  ^  les  Coinespernia  Labill. 
s'en  dislinguenl  par  un  calice  caduc,  la  présence  du  disque, 
un  fruit  cuneilurme  ou  en  spatule,  et  des  semences  vers  la 
base  desquelles  naît  une  touffe  de  longs  poils  qnî  les  re- 
couvre. M.  Lal'i!lai<nè!'e  ne  parle  que  de  trois  j)eialcs  dans 
ses  Co///^J/?er772«  d  A  usi  i  al.i'^ie ,  ei  nons  n'en  avons  ])as  vu 
davantage  dans  son  Coinesp.  nri^dta.  f)nant  aux  espèces 
du  Brésil 9  elles  nous  ont  offert  constamment  cinq  pétales^ 
maïs  ce  caractère  ne  suffit  pas  i  K)ur  séparer  nos  Con^^pgm^a 
brasiliens  de  ceux  de  la  Nouveile-lTollaude,  puisque  le  genre 
Monnina  offre  aussi  tout  à  la.  (bis  des  corolles  h  trois  et  diii^' 
pétales.  ]Sos  espèces  n'ont  pas  non  plus  les  graines  ep .partie, 
ceintes  de  la  caroncule  linéaire  qui  a  été  observée  dans  quel- 
ques Cometperma  des  terres  australes;  mais  cette  partie 
n'ayant  pas  été  signalée  dans  toutes  les  espèèes  décrites  par 
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M.  LabillardièrO)  doit  être  aussi  peu  indiquée  comme  earae- 
tére  générif[iie  que  le  nombre  des  pétales  (l). 

Ud  calice  égal  et  rejeté  do  même  côté»  une  capsoie  kcâoiée 
sor  ses  bords,  des  semences  sans  caroocn1e<  et  sans  péri- 
sperme,  ou  presque  sans  périsperme,  caraetérîsenft  principa- 
lement le  genre  Salomoma.  Loureîro,  auteor  de  ce  genve, 
.  loi  attribue  une  seule  étamîue,  et  M.  De  CSaodolle  quatre; 
c'est  ce  dernier  nombre  que  nous  avons  remarqué  dans  le 
^  Salam.  ciUata  DC. ,  espèce  sur  laquelle  nous  avons  fdt  um 
observations.  Nous  devons  ajouter  que  M.  Robert  Brown  y 
a  reconnu  aussi  quatre  étamines. 

Dans  le  MuroUia  Keck.  on  trouve  po^r  carflctères  dis- 
tinctifs  un  calice  glumacé  et  presque  égal ,  des  étamines  qui 
s'ouvrent  par  une  fente  longitudinale,  et  une  capsule  &  quatre 
cornes. 

Le  Mundia  Runth,  long-temps  confondu  avec  les  Po- 

Ij^ala,  en  a  été  séparé  h  cause  du  sua  liilloiehceiice  axiilaire, 
de  ses  rameaux  épineux,  de  la  présence  d'un  disque  régulier, 
et  de  son  fruit  indéhiscent  et  drupacé. 

Le  genre  Monnina  Ruiz.  et  Pav.  s'éloigne  plus  du 
lygala  que  les  genres  précédons.  Il  en  diffère  par  un  calice 
caduc,  par  des  pétale;  (fiicli jin  lois  an  nombre  de  cinq,  dont 
les  supérieurs  sont  en  |)artie  renieroiés  dans  la  carène  par  un 
tube  staminal  velu  au  sommet,  par  dei  oathères  qui  s'ouvrent 


(I)  Il  «st  k  remarquer  que  tous  les  Comesperma  du  Br^iU  ont  des  tiges  gria»> 
paittes  »  ^adia  *fÊt  sor 'iMuf  «spkts  d'Austrplasîe  dëci)te«  dans  le  Pmfrvméde 
M*  De  Owdfllkf  il  i^B  Mt  qa'sitit  qU  «oit  vololiilc. 
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en  deux  lèvres  h  la  partie  supérieure,  par  la  présence  d'un 
dis(|ue  liic^uiier  ou  régulier,  pai  un  uvaire  souvent  a  uue 
seule  loge,  par  l'absence  d'aae  véritable  caroncule,  par  un 
téguiDent  simple  el  membraneux,  par  un  périsperme  mince 
et  de  consistance  f^élalineuse  j  enfin  par  son  fruit  souvent  uni- 
loculaire  et  souvent  drupacé,  toujours  indéhiscent.  Gomme 
la  plupart  des  espèces  l>i asiliennes  présentent  un  fruit  sec 
entouré  d  un  aile  membraneuse,  nous  avions  cru  d'abord 
pouvoir  en  tormer  un  genre  particulier.  Déjà  M*  De  Cau- 
doUe  avoit  fait,  sous  le  nom  de  P^rocarya,  une  section  de 
trois  espèces  à  ùrmt  aec  et  ailé^  dont  une  lui  appaitieDty  et 
doDtks  deux  autres»  déjà  décrites  par  Ruiz  et  Pavon,  avoient 
été  considérées  par  eux  comme  de  véritables  Monnina.  Plos 
eodennement  M.  Kunth  avoit  demandé  si  la  présence  de 
railemembraneuse  nedevoitpisdédderk  créer  un  genrenon-' 
veaa  povr  tes  iMbranâsa  qai  présentent  ce  caractère»  et  nous 
troufions  dans  cette  qaestîon  one  sorte  d'autorité  en  0iveor 
de  la  séparation  que  nous  avions  projetée.  Cependant  nous 
avons  reconnu  que,  parmi  nos  espèces»  il  en  est  one  (  ^oit. 
cardiooarpa  Nob.)  qd»  avec  on  frolt  sec,  oflQre  nne  absence 
complète  d'aile  measbranease;  et  nons  avons  ]>ensé  que  cette 
espèce»  qni  seroit  ^;aieinent  repoossée  par  le  nouveau  genre 
à  cause  de  ce  même  fruit ,  et  par  l'ancien  à  cause  thi  manqué 
d'aile,  formcit  un  lien  intime  entre  les  espèces  qu'il  faudroit 
répartir  entre  ces  deuit  genres,  et  indiquoit  par  conséquent 
la  nécessité  de  laisser  réunies  ces  mêmes  espèces.  A  la  vérité 
le  Mon.  cardiocarpa  ne  se  di.siijiguc  pas  seulement  des 
autres  Monnina  par  son  ("mit  sec  et  privé  d'ailes,  mais  en- 
core il  en  (iitlùre  par  un  ovaire  et  par  un  friût  biloculaires  et 
Mém.  du  Muséum,  t.  17.  4^ 
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dîspermes,  et  l'on  pourrok  dire  cjue  non-seulement  il  faut 
faiie  un  genre  des  Monnina  à  fruit  sec  et  aile,  nu  autre 
genre  de  ceux  h  fruit  drupacé  et  sans  ailes,  mais  encore  que 
l'on  doit  eu  former  uu  troisième  du  Mon.  cardiocat'pa.  On 
voit  qne  celte  séparation  seroit  ar  î  peu  admissible  que  la 
première  plus  anciennement  projetée.  En  effet,  nous  avons 
une  espèce,  le  Mon.  resedoides  Nob.,  qui,  comme  le  Mon. 
cardiocarpa  ^  a  uq  fruit  sec  et  bilocuiaire,niais  avec  une  aile 
très-étroile  et  presque  rudimentaire;  enfin  l'on  trouve  des 
traces  d'uneloge  avortée  dans  les  tinu  cs  Monnina  ailés.  Nous 
pouvons  donc  présenter  ici  tous  les  passages,  et  démontrer 
par  là  que  l'on  ne  sauroit  même  diviser  le  genre  Motmma 
en  deux  sections  parfaitement  tranchées. 

Les  différences  qoî  dîstîogaent  les  Securidaca  Linn.  con* 
'sistent  dans  les  caractères  suivans  :  un  calice  caducy  <lea  pé^ 
taies  au  nombre  de  oio^y  la  présence  d'un  disque  plufr^m 
moins  irréguiier,  un  ovaire  unilocnlaire,  iiionosperme  et^ib- 
benx  au  sommet,  un  fruit  indéhiscent,  qui  présente  d'no  cdcé 
un  petit  bord  mince  et  aigu,  e(  qui  de  l'autre  côté  se  deve* 
loppe  en  une  aile  mince  »  longue  et  analogae  li  celle  des 
Endiles,  une  semence  déponnme  de  caronenley  an  tégument 
simple  et  membraneux ,  enfin  un  périsperme  anatogiM  à  ee^ 
lui  des  Monnina. 

De  tous  les  genres  que  nous  avons  cités,  celui  qui  présente 
Torganisation  la  plus  remarquable^  c'est  le  KramaialjtA 
Ayant  d^k  signalé  successÎTement  tontes  les  diffî^rences  qui 
le  caractérisent,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  Id  les 
plus  essenlieltes*  Les  quatre  divisions  les  plus  extérieures  du 
GaKce  sont  presque  égales^  et  aucune  d'elles  ne  peut-  êtres»- 
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sÎMiîUe  aiix  «les  âm  Botjrgi^;  ht  odeoU»  ne  présénte  point 
ile-'euèoe)  les -pétales  seiit  aa  nombre  de  cinq,  dont  un 
aivorte  quelquefois;  deux  d'entre  enz  sont  oharàus  et  courts, 
et  les  antres  on^denMs  et  longs.  Les  étamines,  aU  nombre 
de  quatre,  sont  libres,  et  présentent'des  anthères  conit^es, 
bilocolaîres,  et  s'onvrant  par  deax  pores  terminanz.  L'ovaire 
est  unilocnlaire  et  disperine;  le  Trait  est  indéhiscent,  glob»- 
leoxy  coriace,  couveit  de  piquans,  et  ne  renfernie  qu'une 
graine.  Le  tégumeiiL  de  celle-ci  câL  meuibiaaeux,  et  le  pé* 
risperme  nuL 

Nous  reviendrons  sur  les  caractères  du  genre  Krameria 
à  la  fin  de  l'article  Symétrie  et  affinités  des  gemmes  entre 
eux,  afin  de  faire  sentir  les  rapports  qui  ie  font  entrer  dans, 
la  famille  des  Polygalées.  Nous  nous  occuj  crous  aussi  dans 
le  même  article  d  un  autre  genre  (  1  rigonia  Aubl.  )  qui  a  été 
placé  par  les  auteurs,  tantôt  parmi  les  Malpighiées,  tantôt 
parmi  les  Ilippocratées,  et  que  noos  avons  réuni  à  la  famille 
qui  lait  le  sujet  de  ce  mémoire. 

Nous  ne  dirons  rien  du  genre  Soulamea  Lam.,  que  nons 
n'avons. pu  étudier,  et  auquel  on  a  attribué  un  pétale  unique, 
WL  étamines?  une  capsule  tnbérense  indéhiscente,  et  des  se- 
mences privées  de  périsperme.  Nous  ne  parlerons  pas  àmnr 
tage  du  gçnre  Bredemeyera  Wild.,  qui  n'est  probablement 
qu'un  Monnma  ou  un  Mundia» 

m 

Symétrm  ei  rapport»  deê  gmrct  mOrg  ewt. 

On  sait'  que  4es  plantes  Phanérogames  peuvent  être  rap- 
portées à  certains  types  symétriques,  et  que  deux  genres  ou 
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deax  Gunillas  auront  entre  eUea  des  rapports  ou  des  dife- 
rences  d'autant  plus  sensibles,  qu'elles  se  rappiocheniat  on 
s'écarteront  plus  ou  moins  da  même  t3fpe.  Il  est  donc  très* 
important  de  recheieher  en  quoi  les  fleurs  non  syBétni|Qes 
s'éloignent  du  type  r^pifier,  puisque  cette  reckerche  ne 
màne  pas  toujours  à  la  connoissanca  certaine  des  affinités, 
elle  fait  au  moins  découvrir  celles  qui  ne  sont  qu'imagi- 
naires. 

Le  nombre  cinq,  que  nous  trouvons  dans  le  calioe  de 
presque  toutes  les  Polygalées,  nous  révèle  d'abord  le  type 
numérique  des  parties  de  la  fleur  de  ces  plantes»  puisque, 
avec  un  calice  à  cinq  folioles,  nous  devons  avoir,  dans  le  type 
régulier,  une  corolle  k  autant  de  pétales,  et  des  étamines 
dans  un  nombre  semblable  ou  multiple. 

Le  calice,  dans  la  plupart  des  genres,  attire  l'atteiiliou  par 
ses  grandes  ailes  iutérionres,  par  une  foliole  extérieure  isolée 
et  fort  petite,  et  par  deux  autres  également  extérieures  en- 
core plus  petites  et  rapprochées.  Ce  calice  est  tout  simple- 
meiii  un  calice  quinconcial,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé 
ailleurs.  Sa  différence  avec  un  calice  quinconcial  récjulier 
consiste  uniquement  dans  ie  developpciDuiit  très*grand  des 
deux  tblioles  iolérieures,  et  dans  la  légère  inégalité  qui  ca-» 
rnciérise  les  folioles  de  l'extérieur.  Cela  est  si  vrai  ijue,  dans 
le  iMuraltia,  par  exemple,  où  les  positions  restant  les  mêmes 
les  développemeus  ont  presque  cessé  d'être  inégaux ,  nous 
trouvons  un  calice  simplement  quinconcial,  disposition  la 
plus  commune  peut-être  chez  les  dicotylédones  polypétales. 

Dans  les  genres  Polygala,  Mimdia,  MuraUiay  etc.,...., 
nous  ne  découvrons  que  troi»  pétales  à  la  corolle.  Gomme 
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1  avons  déjà  dit,  un  caKce  h  cinq  parties  en  iiécessile 
autant  daus  k  corolle  du  type  régulier;  donc  il"  manque  ici 
tisan.  pétales,  et  l'idée  du  type  doit  servit  a  nous  (aire  re- 
coDDoitre  leur  position  dans  le  cas  où  elles  exîsteroienl.  Tjps 
deux  pétales  supérieurs  alternent  avec  la  foliole  supérieure 
et  extérieure  du  calice  et  avec  le^  deux  ailes;  la  rarène  al- 
terne avec  les  deux  folioles  extérieures  et  intérieures  du  ca- 
lice. Nous  reconnoissons  donc  ici  l'alternance  de  la  corolle 
avec  le  calice;  mais  raliernance  de  trois  avec  cinq  ne  peut 
être  complète.  Or  nous  ne  trouvons  rien  entre  les  deux  ailes 
et  les  folioles  in férittires  et  extérieures  du  calice;  ù'estdsmé 
là  qu'il  Buuiqae  deos  pétales»  etiqaaad  nous  n'aurioilft  eift* 
min^que  le  genre  Polygmla ,  nous  pourrions  âlBrmer  d'a^ 
vance  qae^is'ii  ae  tronvoit  des  Polygalées  à  corolle  symé- 
Iriqae,  le  qv^anàme  e(  le  oinquième  pétales  se  montreroient 
eilx  fiUees  qne  râiis  réiiODS  d'indiquer.  L'obserratioa  àé^ 
lOOlllxe  ce  que  nous  avançons;  car,  datlsi  l0S  S^funiùiea', 
dMis|>lii8iears  Afomosa  et  plonenn  ComêapêhndoMl  existe 
cnnqpifitales»  le^debxooiiipUoientairasse  trottTeOt  réeflenient 
eotn  les  ailes  eti  les  deux  folioles  inféiiont^  et  extérietifies* 
On  voit,  diaprés  ceô»  que  le  notnbrtf'dtiq  est  Iriiombi^e 
type  oaUc»  et  de  la:  MvoUe  -des'PolygHéei,  et  qde  I W 
temance  des  parties  de  ces  deux  verticille^isera  ud  ilei^'ëaraé- 
tènes  esieofif^  de  la.f»DnIle«'-CetiUr*bônndl8sàhée  pénttfoiis 
«Mettre  en  étet  de  répondre  h  une  question  Aite  {iar  9l;*De 
Qundolle  3  gui.  dftmand^jyJa jjarène  dfts  Polygaléea-n'est  pas 
composée  de  deux  pétales  (i)?  Dans,  ce,  c^:il^i^droît  ad- 
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^ipettresix  \)éta\esdmBkiBBiSetiumdaca,  etc..»,.,  etdoit'ees 
plantes  offcûoi«&t' une  absence  de  sjKttéttie  éam  exemple 
dans  \6  r^oe  ▼égéud.  Mais»  difa-troo  peut-être,  la  earène 
des  PppiUoDMés  est  cectainemeiit  composée  de  deux  pétales^ 
pounpiçi  n'«Q  iieroîl-il  pas  de  mâme  de  eellcdes  Pèl^lées? 
ppnve  qu'eo  fe^ëttant,  coittme4:eUi.e8t  en  eSbn,  deax  pétale* 
k  la  carèse  des  PapUioiiacées-^  nous  avoi»  cinq  pétales  al>* 
t^itijes.avec  le.eaUoe,  et  dous  rentrons  dans  le  nombre  et  la 
position  normales  .démontrés  par  les  -Ctusim  ,  Aéknam^ 
thera^  etc....,  tandis  que  l'admission-  d«  six  pétales  dans  les 
P.Qlf^alées  nous  cettdsdroit  à  nne  disposition  de  parties  et  un 
rapport  «j^  nomjNre  qui  s^roient  de  tonte  règle.(i). 

Noos  ferons  obserper  en  passant  que,  dans- les  PoJygalées 
les  plus  irrégoliènBS,  le  défont  de  développement  des  parties 
d'un  verticîUesemlile  compensé  par.  un  développement  pins 
>^  cijosidérable  dans  les  parties  les  pins  voisines  dn-verticille 
,  inférieur  on  supérieulv  Ainsi  les  deux  grandes  folioles  da  ca- 
lice (ailes)  sont  plaçées  auprès  de  deux  petits  pétales  oa  de 
leur  place,  quand  ils  n'existent  pas,  et,  d  uu  autre  côté,  le 
pt'tale  le  plus  giaud  (carcrie)  su  trouve  entre  les  divisions  les 
plus  petites  du  calice.  Cette  remarque  ue  semble-t~elle  pas 
rappeler  utie  loi  !qui  %  été  proclamée  pour  la  zoologie  par  un 
.célèbre  professeur. 

Au  premier  cou[)  ti  o  il ,  les  étamines  de  la  plupart  des 
l^enres      l:'oiygalées  sembknt  s'écarter  bien  plus  encore  de 

■'ri  I  :   '  > 

-^^)  ira'<lolt>«ai»lé^  Pm  tnaTll  dfeas  oa  plosieun  pétaJci  i  la  plàct  i»  b 

carène  du  Polygaln ,  iU  n'auroient  réellement ,  dans  l'examett  dtflrappbrtoy  qof  la 
valeur  d'an  Mal ,  puU^ u'Ut  a'auroMat  qa'ime  nitut  peiïtioa. 
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la  marche  ordinaire  que  le  calice  et  la  corolle.  En  ciïct,  quel 
rapport  de  nombre  et  de  |K)SritioQ  peut-on  apercevt)ir  entre 
huit  étamines  réunies  eh  uîi  tube  letida  et  de«  pétales  au 
fitombre  d^- trois  on  de{câDq[?  Oi^  Terrâ  bientôt  cèpendant^ 
qvHci  cODramnilleais  ôtt  peut,  avec  de  TattenticHi^Tattdcliei' 
toutes  ces  «noBialie»  2i/  imiph»  général.  Une. grande  espèce 
d9Pafygal»s  ^n^amte  da  câpdefioonetEspérahce  (Polyig^, 
myrt^olia  U  nous  à,  présinté  un  t tubeittambui]  h  qtuXM 
aagleSf'copMicelii  a  ^j^étaéialemeiit  fiea^.'inftià  icî|GflS  an^fls 
éunattt  fort  |iroiioiicii/et  paA  consétiiûBBVhmtftàppwts  è» 
sifaatton  itcilas  i^déqoèfor.  Sar  la  cDupè  bocikQDCale  de  ce 
tube,  mm  aTcniiicêomiuiqiie  les^uit  filamilDs  d'étaiiiiiici 
naMSOÎent  d'autant  de. tâôsceaoi  ner'sef.trdiivoieDt  peint 
placée  à  des  distaiioeK:égalet»  uiaia  qui  étaient  dîspo8é&  par 
paires*  Deux  de  tes  paires  de  (aisceaox,  ou,  pour: parler  plus 
ehdmwBt  deux  psu^e  -de  filantenia  ;  iaherobieiit  f  vee  U.  ba- 
rêne;  les  decne  antres' altemoient  avec  les  deux  pétales  supé- 
rieurs, et  si  les  deux  pétales  latéraux  qui  se  trouvent  dans 
le  Secuf  idaca ,  mais  qui  mauqueut  dans  le  Poljgala ,  eus- 
sent existé  ici ,  il  y  auroit  eu  alternance  complète  des  paires 
de  filets  avec  les  pétales,  deux  paires  étant  alors  ahernes 
arvec  la  carène  et  les  pétales  latéraux,  et  les  deux  autres  avec 
ceux-ci  et  les  pétales  suj)érieurs.  11  est  donc  évident,  d'après 
ce  qui  précède,  que  l'alternance  des  étamines  et  des  pétales 
est  un  des  caractères  essentiels  de  la  famille  des  Polygalqes. 
Mais ,  dira-tron,  nous  avons  dans  ces  plantes  cinq  pétales  ou 
ïâ  pjace  de  cinq  pétales et  lions  ne  trouvons  «lans  le  Polyg» 
n^iyrùfoUa  (  et  par  analogie  dans  ia  pli^qiait  des  e^èces)  qae 
quatre  paires  d'étamines.  Gela  est  parMtenrent  vrai,  et'  par 
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couséquenr  I  fi  itoi  n  inre  n'est  pas  compltHej  mais  il  suifit  que 
nons  l'ayons  reconnue  dons  les  parties  existantes  pour  être 
sûrs  du  cqraotiéres  et  il  dous  est  iacile  de  dire  où  devroit  être 
la  paire  de  filets  ^^ui  manque,. ptiiaqaeucms  avons  deteiîBioé 
la  plaUe  4aé  cfuaive  autres:  C'est  ^ealemeot  entire  les  dens 
pétales  snpéricnirà><|iie  s'oji^strve  iabstmie,  d'une  paire  de 
filets,  et  si  Ton  en  rencontrokiiiie  à  cette  place  »  la  ftjrmév 
trie  serdit  complète.  Âa  reste,- ee  défaut  ne  dpit  pas  surpreap 
d^t  f>iUBqué  le  tube  etàmiod  ett  lin^»  oa  ioeonplet  iii'an- 
droîi  oil  devoît  être  la  paire  de  fileta  rinlamée  par  la  symé- 
trie (i).  Vn  S^oun4aca,  par  exemple,  «:dDiio:tiiiii  fieïir  où 
cinq  pétales  akertiàiit  avee  m  «aUee  à  ciim|  feliolesy  où  ({«atre 
paires  d'étaiDines  alternent  arec  aatani:  de- pétales,  et  où  la 
cinqinème  pairei^'tf  elle  eaistQitf'siBtnNivenni  entre  lee  pér 
taies  supériencsi      .  .  i »  "  '  - 

Ge  qui  précède 'edndtdftiJk  otie  .<]neitîon  bien  iiapottMite 
dans  l'étude  des  rapports.  Noiis  avoins  dans  les  Polygalées 
huit  étainines,  on,  en  supposant  qu'aucune  n'eût  avorté,  dix 
élamines  alternes  par  paire  avec  les  pétales.  Si  nous  ;nettons  - 
une  telle  fleur  à  côté  d'une  autre  qui  auroit  dix  étannues 
op()osées  [jur  paire  aux  pétales,  oïl  bien  dont  cinq  seroient 
alterne^;  et  cinq  opposiez ,  ces  diverses  sortes  de  flt  Lirs  dé- 
candres  auroient-<'lles  plus  d'afEnités  entre  elles  (|ue  la  fleur 
flécandre  à  étamines  alternes  par  paires  n'en  auroit  avec  une 

.     .      I  •  ■    :    ■    :  •     -I-       •.  ' 

m  Od  T9it  àwn  un  cflftoiii  nmbfe  de  Poljrgalees,  à  le  1mm  «le  la  ftnte  d« 

itibfe'  tuniiùl  t  la  petito  glainde  ou  di$qu«  îrragalier  dont  Ma»  avons  parle ,  comàlt 

W  iialîir«,  itn  s'écartnat  âtt        r^gitlter,  «vait  malm*^ûmf  Âêi»  t'^aMifti 

piWtiil Tappelar la s)r4i«tne.  .    .  - 
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autre  dans  laquelle  doq  étamiiiM  aeakneiit  .ateemermeiit 
avec  les  pétales?  Cette  question  se  réduit)  dans  la  réalité,  à 
demander  si  les  caractères  tirés  du  nombre  remportent  sur 
ceux  tirés  de  la  position,  et  M.  de  Jas>ieu  ea  a  donne  la  su- 
lutio»  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  d'années.  La  fleur  de 
Securidaca,  h  huit  ou  dix.  élamines  alternes  par  paire  avec  les 
pétales,  a  plus  de  rapport  avec  une  fleur  pentandre,  où  se 
montre  également  cette  alternance,  qu'avec  une  autre  fleur 
où  dix  étamines  seroîent  opposées  par  paire  aux  jutales. 
Donc  les  huit  ou  dix  étamines  des  Securidaca  sont  analo- 
gues pour  l'importance  des  rapports  à  quatre  ou  cinq  éta- 
mines placées  de  la  même  manière,  et  chaque  paire  d'éta» 
mines  n'en  replante  en  quelque  sorte  qu'une  seule  (i).  Le 
-genre  Ktamcria,  dont  nous  prouveroos  bientôt  Ta^ité 
a^ec  le  genre  Polygalaj  achève  de  démontrer  que  tout  ceci 
n'est  pas  une  simple  théorie;  car,  dans  ce  genre,  on  ne  trouve 
que  quatre  étamines  également  alternes,  et  il  est  bien  évi- 
dent que  chacune  d'elles  en  représente  deux  de  celles  des 
Pnfygalai  puisque,  chez  ce  dernier  genre,  chaque  étamîne 
n'a  qu'une  anthère  à  une  seule  loge,  tandis  que  l'étamine 
unique  des  Krameria  a  une  anthère  bîloculaire. 


(t)  Il  arrive  Mini  4|ii«  d«at£vefMt.tipicM  afipartsiHttti  im*  mlowlaaulle  onk 

un  tnéme  genre,  ane étamine  le  trouve  lemplacec  p.ir  ileux  ou  plusieurs  élamine*. 
^fl^oefaît  que  l'un  de  nous  a  sTp;iialé  arec  M.  Dimal ,  sous  le  nom  de  drifcuble- 
ment.  Essai  sur  les  Vacciniées .,  premier  cahier,  in-folio,  atec  huit  planches; 
Montpellier,  i8ig(ouT.  imprimé,  mais  que  dci  GiKomUmeef  mhlbeiiffeDMi  ont 
eiapéditf  de  distrïbiier).— JB^foi  mt  in  dêdoubUmÊm  ou  mÊ^ypHeatien»  ^c^gamt 
dont  kt  it^lgéiauXt  iM  i  Mm^llicr,  1896. 
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Si  le  rapport  numérique  des  parties  da  pistil  avec  les  ëtar 
mines  est  si  rarement  exact,  il  ne  faut  point  s'itonner  qn'il 
y  aît  de  rirrëgalaricë  ehes  les  Polygalées,  où  la  symétrie  est 
tant  de  fois  dégoisée*  On  doit  se  rappeler  néanmoins  qne 
Bons  avons  reconnu  dans  les  Polygtûa  &  crête  un  style  à 
quatre  lobes  au  sommet;  et  ce  nombre  est  remarquable, 
puisqu'il  coïncide  avec  celui  des  étamines,  qui  lui-même  ne 
s'écarte  que  par  l'absence  d'une  cincjuièine  de  la  synK^trie 
parlaite.  Ailleurs  nous  trouvons  au  style  ou  au  stigmate  deux 
lohes  plus  ou  moins  distincts;  mais  il  est  à  noter  que  ce 
nombre  se  rattache  encore  à  celui  de  quatre,  puisque  celui  ci 
en  est  le  multiple;  et,  d'un  autre  côté  ou  a  déjà  vu,  dans 
notre  exposé  des  caractères,  que  les  styles  quadrilobes  tres- 
irréguliers  se  nuancent  avec  les  bilobés,  par  le  développe- 
ment remarquable  des  lobes  supérieur  et  inférieur 

Des  styles  \i  quatre  lobes  sembleroieni  demander  quatre 
loges  à  l'ovaire,  et  nous  n'eu  avons  que  deux  (i);  mais  tien 
n'est  aussi  commun  qu'une  suppression  de  ce  genre,  et  par 
conséquent  elle  ne  doit  pas  étonner  chez  les  Polygalées,  où 
Ton  trouve  tant  d'anomalies.  D'ailleurs  les  deux  loges  de  l'o- 
vaire  ont  bien  un  certain  rapport  numérique  avec  les  divi* 
sions  du  pistil ,  puisque  chez  la  plupart  des  espèces  ceux-ci 
ne  sont  que  bilobés. 

A  présent  que  nous  comioissons  les  caractères  intimes  des 
Polygalées,  et  que  nous  savons  ce  qui  constitue  réellement 
leur  irrégularité  j  il  nous  sera  moins  difficile  de  découvrir  les 


(1}  U  en  esMte  nue  troistèase  daiu  ua  genre  ^ue  noiu  r^uiÙMon»  à  la  £iniiile ,  et 
dont  MMu  ptrlemif  Inenl^t.  Cé  g«nra  prrfMntt  ttm  l«be«  m  pûli]* 
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rajjj)Oi  ts  naturels  des  genres  entre  eux.  Tout  le  moiule  sentira 
que  les  genres  qu'on  est  accoutumé  à  faire  entrer  dans  celte 
famille  se  rattachent  sans  peine  au  genre  Polygala.  Le  Kra- 
meria  seul  a  donné  lieu  à  des  doutes.  Pour  le  bien  comparer 
avec  celles  des  Polygalées  sur  lesquelles  il  ne  s'élève  aucune 
difficulté,  résumons  en  peu  de  mots,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  earactères  appartenant  bien  évidemibent 
à  cette  famille.  Prenons  un  Securidaca ,  par  exemple  ;  nous 
trooTonsdans  ce  genre  un  calice  à  cinq  folioles,  cinq  pétales 
alternes  arec  les  folioles  calicinales»  hoit  étamines  en  repré' 
sentant  quatre  alternes  avec  les  pëtaks^  et  la  place  vacante  de 
la  cinquième  étaminentuée  entre  les  denx  pétales  supérieurs; 
enfin  un  ovaire  uniloculaîre  oà  l'ovule  est  attaché  du  cdté  de 
ces  mêmes  pétales^  Si  le  Krameria  présente  quelquefois 
quatre  folioles  seulement  au  calice,  nous  en  trouvons  cinq 
dans  le  Kram,  gnmdiflora  Nob.,  et  la  disposition  des  fo- 
lioles sur  trois  rangs  est  réellement  la  plus  grande  différence 
qui  existe  entre  ce  genre  et  le  Se&enia&i»  CSomme  les  pétales 
de  ce  dernier  genre,  ceux  du  Kramem  alternent  avec  les 
folioles  du  calice,  et  sont  aussi  irréguHers.  Il  y  a  plus  :  les  pé- 
tales du SecuriéUtca  sont,  pour  ainsi  dire,  disposés  en  deux 
groupes;  d'un  côté  la  carène  et  les  deux  petits  jiétales  latéraux, 
du  raiitrc  les  deux  pétales  supéneuii»^  lucme  disposition  dans 
nos  KraiiLcria  brasiiiens  :  d'un  côté  deux  pétales  (i),  et  de 


(i)  Lit  fbvflit  ck  la  coftiiittdc»  d*  cet  péulM  «Toiciit  le  oâibre  M.  KaBlh 
à  les  décrire  loai  le  noai  ^éaSSm  {«(imiM}.  H  demande  si  ce  ne  sont  pas  des 
étamines  stériles  ;  ce  que  noi)S  disons  ici  nous  parott  suflîsaninient  répondre  k  celte 
question.  Le  méoie  savant  demande  encore  si  le  genre  Krameria  n'est  pas  jiIim 
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l'antre  trois,  tellement  rapprochés  qa'ils  se  soudent  par  la 
base.  L'alternance  des  étamines  est  la  même  dans  les  deux 
genres  ;  chaque  étamine  dn  Krameria  a,  comme  nous  l'a- 
vons démontré,  la  même  importance  que  chaque  paire  dans 
le  Securidaca;  c'est  l'étamine,  qui  devroît  alterner  avec  les 
pétales  supérieurs,  qui  manque  également  dans  l'un  et  l'autre 
genre,  et  les  anthères  s'ouvrent  aussi  [)ar  le  sommet.  Le  point 
d'attache  de  1  ovule  alterne  avec  les  deux  pétales  dont  nous 
venons  de  parler  dans  l'ovaire  uniloculaire  du  Securidaca, 
et  les  deux  ovalesdaKrofncria,  ont  la  même  position  relati- 
vement aux  mêmes  pétales;  enfin,  dans  l'un  et  l'autre  genre, 
le  truit  est  également  indc^hiscent ,  la  semence  également 
unique,  et  la  radicule  égalem* ut  ^iipc'iieure.  11  est  donc  évi- 
dent que  le  Krameria  s'éloigne  peu  du  Securidaca^  peut- 
être  môme  s  en  éloigne-t-il  réellement  moins  que  celui-ci  du 
Pofygala;  car  l'absence  de  deux  pétales  dans  ce  dernier  genre 
et  une  loge  de  moins  dans  l'ovaire  du  Securidaca  constituent 
des  différences  qui  assurément  ne  sont  pas  compensées  par  lu 
soudure  des  étamines,  la  ressemblance  du  calice,  etc.  Nous 
devons  donc  rendre  hommage  ici  au  génie  des  Robert  Brown 
et  des  Jussîeu  qui,  sans  être  descendus  dans  les  mêmes  dé* 
tails  que  nous,  avoient  cependant  indiqué  que  le  genre  Kra- 
meria doit  entrer  dans  la  famille  des  Polygalées. 

Si  nous  disions  à  présent  qu'il  existe  un  genre  où  le  calice 
est  à  cinq  folioles  inégales,  dont  deux  intérieures  plus  grandes, 
êt  bu  la  corolle  est  à  cinq  pétales ,  dont  un  concave  renferme 


Touindes  Rosacées  que  des  Polygalées?  Nous  croyons  avoir  également  répondu  à 
oitte  qaeilîiHi. 
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ks  organes  seiuels,  dont  les  deux  aatres  sont  latéraux,  et 
doBl  eofin  dçak  antres  supérieurs  sont  rapprochés  et  présen-^ 
Mt  à  la  face  ioterne  une  petite  poche  comme  ccUe  d«s  Mon^ 
nma,  à.  nous  ajoaûons  que  les  étamioes  hypogynes,  souTeht 
an  nombre  de  huit,  sont  soudées  par  leurs  filets  et  formenSf 
,  ma  androphore  fendu  du  côté  des-pétales  supérieurs;  si  nous 
ijotttions  encore  que  l'ovaire  est  supérieur  et  uoiqné  et  le' 
style  simple»  il  n'est  personne  qui  ne  dltqne  le  genre  donv 
il  s'agit  s'éloigne  du  typo  régulier  absolument  de  la  mémé 
manière  que  lesPolygaléés,  et  peut  «être  penseroit- on  qu'il 
doit  rentrer-dans  le  genre  Monnina,  Il  est  bien  évident  en 
ilfet  que  tous  les  rapports  de  forme  et  de-symétrie^  et  surtout 
nette  coïnddenee  du  nombre  cîih|  avec  le  nombre  huit,  se 
trouve  ici  ave«s  une  étonnante  similitude.  Cependant  on  sera 
sans  doute  étonné  de  l'entendre ,  le  genre  dont  il  est  qnes* 
lieu  u  a  jusqu^ci  été  rapproché  par  personne  de  la  famille  des 
Polygalées  :  c'est  le  genre  Trigania  Aubl ,  placé  par  les  bo- 
tanistes, soit  dans  le  voisinage  des  Malpighiées,  soit  parmi 
les  Hij  iH  H  t  aïues  ou  dans  leur  voisinage*  Nous  ne  dissimule- 
rons pas  que  ce  genre  diffère  des  Polygalées  par  plusieurs 
caractères.  D'abord  ses  pétales  ne  sont  point  soudés  sur  le 
tube  stamiual,  el  les  anthères  sont  à  deux  loges;  mais  nous 
avons  montré  que  le  Krcuneria y  qui  bien  certaiucinent  ap- 
partient aux  Polygalées,  comme  l'ont  avancé  MM.  Robert 
Brown  et  de  Jussieu,  et  comme  nous  l'avons  prouvé,  ne  pré- 
sente ni  anthères  uniloculaires,  ni  pétales  soudés  par  1  inter- 
médiaire du  tube  staminal.  A  la  vérité,  les  Trigonia  s'éloi- 
gnent des  Polygalées  par  un  sligmate  trilobé  et  par  un  ovaire 
triloculaire  et  polyspermc  \  mais  on  doit  observer  que  nous 
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avons,  dans  cette  famille,  des  plantes  à  ovaire  uniloculaire  et 
biiocQlaire  j  «t  an  jeune  fruit  à  Crois  Ioge$  oe  9*oppo«e  çeiftUr 
ttctn^ntpasici  à  un  rapprochement,  puisque  ce  dernier  oviwe 
e$(  j^eulement  un  peu  moin»  éloigné  que  Jes  autres  genres  du 
type  symétrique.  La  débiscence  est  la  même  dans  les  STrd* 
gçmn  et  les  Polygaléea      Juss»  ^  Gm*  )$  et  par  oonaéqueni 
il  n'y  a  de  différence  que  dans  Teziatence  de  vraieaetîpulea 
et  dans  le  nonlbre  des  ovales*  "El  que  sont  ces  différenees  anr- 
prèi  4e  celles  qui  distinguent  les  Trigonia  des  Blalpigbiacées 
et  des  Hippocratées,  lamiUes  avec  lesquelles  notre  genré  n'a 
réellement  d'autres  rapports  que  le  nombre  ternaire  des  logea 
de' la  capsule  et  des  lobes  .du  stigmate?  Le  port  mèo^  des 
Trigonia  se  retrouve  dans  la  Emilie  des  Polygalées ,  puisque 
leurs  tiges  sont  grimpantes  comme  celles  des  Seaaidaca  et 
Comesperma^  et  leurs  fleurs  en  panicule  comme  dans  ce 
deniici  genre.  "        "   '     •  - 

Si  cependant  on  trouvoil  que  ie^  ioibles  différences  que 
nous  avons  sigualeei.  euLie  le  geiue  Trigonia  et  les  Polygalées 
ne  permettent  pas  de  faire  entrer  ce  genre  dans  la  tanoille, 
onpourroit  se  contenter  de  le  placer  auprès  d'elle  sous  le  titre 
de  genus  valdè  qffirie.  L'on  verra,  au  ie.sLe,  dans  notre  se- 
cond Mémoire,  que,  tout  eu  raugeani  le  Triimnia  parmi  les 
Polygalées,  on  peut  faire  sentir,  par  la  série  linéaire,  les  rap- 
ports que  de  4sélèbres  auteurs  lui  ont  trouvés  avec  les  J^ip- 
poçratées. 
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tmi^  Poijfjala  mj  rtiJoUa  Liun.  ■»  lo-aa.  Autres  espèces  de  i'olj  gaia. 
n».  t.  Bractée*. 

».  Bonim. 

3.  Fleur. 

4-  Foliotes  calicinales.  a.  Grande  foliole  estérieure.  M.  Petilo falMes  exlé> 
rieores.  ce.  Aitee. 

5.  Plan  6m  la  flaor.  a.  fiiaaaa  Miela  caliciMia  «rtériasra.  M.  flUiai  Altalat 
eaUetoales  extérieures,  ce.  Ailes.  ^.  Carène.  99,  Wlalaa  MpMattrti 

^.  Coupe  du  tuLe  slaminal.  h.  Coupe  de  l'ovaire. 

6.  La  carène  avec  les  pétales  sap^rieurs  Tasde profil,  d.  La  carène,  e.  P^Ula 
supérieur,  g.  Tobe  staminal. 

7.  Un  pétala  tapériaùr  iioU. 

8»  A.  Tube  sUminal,  vu  de  profil.  B.  Cmipe  du  tube  stainiaa^afcda>rovaifa. 
d.  Portion  de  l'onglet  de  la  carène  soudée  avec  le  tube.  gggg.  Faisceaux 
de  fibres  indiquant  les  filets  anthérifere».  h.  Oyaire:  les  deux  faisceaux 
la»  plat  lappMchéi  an  ligue  ^oriaootala  tndîqaaaft  la  doiaon,  1«  deos 
anirai  indignant  lat  deax  boid»  da  l'oraira  ou  iai  paùila  par  letqiid*  h 
dëbiaoanca  doit  «'opérer.  G  Uaa  Aamiaa  ieeUa. 

9.  Pistil. 

io.  A.  Le  fruit  avant  la  maturité.  B-  Coupe  longitudinale  du  in^me.  aa.  Les 
omla*.  M.  La  caroncnla.  ce.  La  daitoB.  C.  0?ttla  tiia«vaBcé.'  ë,  La 
«ovdon  ombilieal.  A.-  La  cafaM«la« 

ta.  Penilta du corfoMB Mob. (i). 


(0  FotroAtA  coaueci.  P.  et«lib«s  mflhitîeetit ,  aple*  angnIcMÎf,  «neda;  Mib  saMailia», 

coriac«ii  ,  imliru  «ii>  ,  brcTÏtcr  laoceolaùt  tcntiMiniis  ,  ptinclalo-pcllncidi*  ,  vii.-o»i»  ,  nervotU; 
raoeinia  capitati*  •  parrii }  alia  al>)oiigia«  aogutli*,  acttiuinaiia,  carinâ  loDgioribua^  itminilmt 
«bloD|0.-clamia  »  TUbsitsinif. 
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13.  Feuille  d.i  Polyg.  Poaya  Mart. 

14.  Grapi)e  du  Poljg.  cuspidata  DC. 

15.  Grappe  du  Polj^.  aspalatha  Linn. 
l&  fkmffin  Pefyg.  Senega  Un. 

17.  Bractées  glanduleuses  du  P<  b^-  ^ubiib't  Ktanlh. 

18.  A.  Folioles  calcinales  glanduleuses  du  Poljrg.  pukheila  Nob.  («)•  B.  Met» 
du  i'o/;-^.  cneorum  Nob.  C.  Uevi  ds  Polyg-  M«fiÊiniMaStùA4m, 

19.  FoUoIct  cUcînale»  do  IfftsopifiUa  Kob.  (a),  a.  U  gni^e.  M.  Let 
|ietite«  soudées  ensemble. 

ao.  A.  Aile  du  Polys-  atropurpurea  Tiob.  .chargée  de  glandes  sar  quatre 
rangs.  B.  AUe  du  Polyg.  galioidcs  Poir.  chargée  de  gland»  «ir  a«n 
rangs. 

at.  ûnine  et  |iAe1et  cnpériran  du  Pofyg.  Moquiniana  S-flil.  ce  Pétales 
supérieurs,  d.  Orëne.  /  Gl.nulei  placëee  «nr  le  do*  de  U  cwènc,  «t 
jijpotpes  sur  deux  rangs,  g.  Crêle. 

aa.  Fleur  du  Polyg.  violacea  Vahl.  a.  Grande  iôKole  cdidmit  «ileriMiiv» 
M.  9MîtM.UiolM  TTi'""'*'  «Btérieurei.  <e;  AUe*.  d.  Cu«ae.  «e.  Ntele» 

"^"^      .    P&AVCSB  XXTIII. 

F».  1 .  A.  Portion  de  la  carène  et  crête  do  Pplyg.  cypariniaf  JMt.  G^.  B.  Uen 
do  P»trg'  lanei^tta  N«b.  C.  Uem  dn  Pe&-|r.  AimdiEaM  Nob. 
a,  Btamtne  du  Polyg.  corvuûdef  Voh. 

3.  Pistil  i  slylc  ilrai)le  du  Polj'g-  vi'^!/irea  Vahl. 

4.  Pistil  à  stjle  bilobë  du  Polyg.  hinum  Nob. 

(OrtaSMaA  fOicBitiA.P.  berbacea,  csnlibu.  V  .  :i  is,  m^coiipitosi»,  fiJifonnIbui.  «nbpnb*- 
f  ail*  folii»  p.rtU,  BwKilw,  ottinqna  atteaustit,  •cttiit.iiiM.  j  racBus  •pkUoraùbu»,  bcvriuKoli*. 
whUxiBori.;  .«.oWiis.  loo8è  ngaiedili^  eaiM  «IM«rfbMi  «iMinib»e|liDdikii»tiE 


^'(a)'l?»fcTo*tA  «»»»ofifoii*.  p.  «•«!•  «ifflratîeeea!»  pisto  laaaoso,  sfaeiOr  WtieII«Hp«tasoia(ij 
fbBîs  sdbfinflirilKit,  obiuwi  ▼«!  •coiU,  sabpaliHtUBliliMt  maitfs  spieilntbnf  kBlflalfi  ali 

oboratU,  obtaiiiîmli,  carinam  tubeqiuiitibaa. 
P.  Mcclada?  OC.  Prod.,  pan.  i,  pag.  33f.  Otesdt  m  «aat^inp»  ^c-sTmo  Al  Jt«r.  pw. 


(5)  PocTGALA  CrrABiMus.  p.  bwbaoMi  omlilina  a^  «ipft?  ombdUiim  «mo«*  j  CalUs  boom. 
mit,  wrrtiaicalis,  linearibas ,  aii(BBlisn»is.  brenlw'  meimatifj  ncattiae^fllali^  ebmilaiiMiSi 
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fut.  5.  Pitlils  i  tljle  quad  rilobé  et  irrégalier  d«  difiWii  fiMrxnes.  aa.  Bord»  oa  lobe* 
latéraux,  b.  Boulette  ou  poils  qui  en  occupent  la  place,  c.  Glande. 
A,  Poljrg'  densi/olia  Nob.  (i).  B.  Polfg.  subliUt  Kuuth.  C.  Polyg.  atn- 
purpurga  flob.  D.  adenophylla  ITob»  (4«  E.  Polyg.  ianN^Al 

Nob.  (3).  F.  Polyg.  rjgida  Nob.  G.  Pofyg.  itrieta  Nd).  (4).  H. 
e^'setoidesiioh.  I.  Polyg.  iteltern  DC.  J.  Polyg.  DiinalianalXA, 

6.  FiatU  à  Style  quadrilobé  el  régulier  du  Polyg.  lancifolia  Nob. 

7.  Piilil  dttPo^^.  coruoide»  JSob.,  oii  le  style,  |>ar  une  exception  ûngulière , 
«•t  eomprioui  «a       cmilnire  de  l'ovai  w. 

8.  Ovaire  du  Polyg.  Chamtrbuxus  Lin. ,  arec  sa  glande  hypogyne. 

9.  Fruits  (le  diverses  formes.  A.  Fruit  de  Polye;.  Laureola  Nob.  B.  Idem  de 
Polyg.  resedoidet.  a.  Une  des  semences  au  mument  où  elle  sort  de  sa  loge. 
O.  Flrail  â*  P^g.  Cyparûiiai  .tUb»  D.  Idem  d«  Polyg.  puîà^U  Mob. 
cbai^  de  quelques  glandes.  E.  Idem  de  Polyg-  euspidata  DC,  toat 
couvert  de  glandct.  F.  Fruit  de  P^jf^ig-  DmaliaiM  ffeib.,  douttme  lege  • 
avorté. 

to.  Semences  de  diverses  formes,  munies  d'une  caroncule  avec  ou  sans  appen- 
dleee.  a.  curooenle.  M.  Appendioei.  «.  Cordon  mnbllîeal.  <f.  Ila|iM  «fii 


(«}  Pa&f»AL4  VBumiiU.  F.  «anla  saUMlMMO,  «tcio,  «obvirgaio;  nunu  ambelUtisr  tvpifa* 
»-S  dHiKMBts;  fbKIs  iiamnimli,  ÎMlniBilis,  liusarihei.  eentii^  puitecsio-p«Uttciili*{  raoemU  cpiei- 

uUhu  obloagii,  TiUoiu. 

Var.  #  (  blWMMS).  Ctallbus  aiMrieiausf  ftUis  baglefams  «t  laâavîfcM  ;  Ambin  mtjoribat  ; 
obuuù,  lotMcentibn*. 

Var.  y  (mmor),  Caolilies  aiMliè  ninonbiu,  akut-^nMlraojDlarUnis «  nalk«to<lo  virg^ti*  noc 
NcM^t  MBs  i^dwnbiN  M  nUMierilnM;  spleli  mM bwfloribM. 

00  PdMVAIA  Aonropnn  t  a.  P.  r-i-.]r  Rii^V-ti  -f  sn,  rrccto,  5-angoIar! ,  gl;iIuo  ;  fojij  «cuillbui, 
fllWVHia,  eibCluiSi  brariter  mucfonati*,  tabcrcaLtlo-pcllucidiii  racenii  ipiciformibii*  «longatii;  «lia 
flMmUe-tlHplWt)  ebMMia,  eaiiaâ  m  kc«}ortbiu ,  senÎBilws  oblongo  ehviiii^  vObwis, 

Var. /S  (paruifolia),  feHia  mimias  ailQOfibaa,  wswslsriMia,  suliimhieBlii,  kuaaelailia^ 
•cuti*,  macroaaii*. 

PoiroAL*  BEattOLA.  P.  canle  herbaceo,  difortni,  lubapltjrllo,  parcè  ramoso^  foliU  parvolî  , 
uDgaaùaiimi  lioearibu.  aeniia;  racemit  capiiatis,  uibdaDaifloris  ;  alia  oblimfi>.«Uiplicisb  aariaft 
loogioribiis }  acmiaibiM  oblongo-coDicM,  aabpahsiatltu»,  iaappcaJiailatia. 

(0  ftofUAfta  •tascTA.  P.  caulibos  brenbes,  Mrictit;  foliia,  imbricatii,  carBosis,  liMaribiu, 
■sattewiUilstfeimatn  jtdlnridii^  notait  cayitalis,  obunissiniat  alis  obloBie-alHpiidt,  catiaÉ 
loDgioribiu  ;  aflaalBOaa  aAf|jrUoârieia,  Vusaw-villesli. 

(5)  PoLtau.*  DWàXXtAtA.  P.  caaliba*  berb«c«u,  paberolis;  roliii  liDcaribut,  acaiii,  brcviier 
paiiolati*,  glabrù;  Tac«asi*«|lcUbniiibnt,  aagMtit,  laiifloriti  alia  eliipiids  rtl  obovatia,  ob«siaaiiiii«, 
eariu  rabwjiulibaa,  ia  Anam  aagaaua,  liacari-apaUialatu,  acntia ,  t 

du  Mut^an,  t.  17.  4? 


3^0  MÉMOIRE 

M  trouve  à  U  lace  aDlcneure  de  la  graine.  «.  Mamaieloa  repréceaUnt  le 
•omnMt  4*  U  tmêùm,  ÀSXi,  Senu^oM  de  Poljrg.  paUnhtm  N<1>. ,  Vtmm 
piivié  4?'«|i|MiidiiMt<f«r.  yamàS^^ttùiaVAé)  «  rantw  (imv.  |  ^fpendieiÊ~ 

lata  Nob.)  ayant  deux  petits  appendices  iaëgaax  ,  la  Imisième  (Tar.  h.  fff- 
^anre<i  IH'ob.)  avec  deux  appendices  égaux.  1).  Semence  de  fotj-g.  atro~ 
purpurea  Nob.)£«  Idem  de  Polyg-  equiseioidcs  Hoh.  i'G.  Idetn  de 
Pofyg.  retedoidet  Ifob.  H.  Uwb  de  Polrg-  laneifitSà  Nob.  I*  Idtm  de  _ . 
t^ofyg-  Cypamtiat  Nob*  JR..Uem  de  Polyg.  Mmga  lia.  L»  Idcn  d«. 
Po/)  ç.  Laureola  Nob.  M.  McRl  d«  P<0lry.lif«Blr«iA*N«b.  (l).  IT.  Idan 
,  de  Poljg.  SteUera  DC. 
ne  11.  A.  Amaade  de  Polyg.  hjrgrophila  Kunth.  B.  Coupe  iongitud}nalc  de 
ramiid».  «..HriipmM.  5.  Embryon.  C.  Embryan. 
19.  Embryon 'd«A9^.Amcjfil£«irâb. 

Détailê  de  BjtDtSRj,  CommxMMJt  9AtOMO9iA0i  Muwlaltia. 

L  Détails  da  JSodw»  PauMlKL 

fiM.  1.-  Fimir.  fl.  Gnode  fiiliab  «atîdtMl*  «xtârMon.  M.  PtlilM  foliole*  esté- 
riearci.  c.  Aile.  tf.  Outae.  ee.  Mialw  t^Mouo.  - 

2.  Folioles  calicinales. 

3.  Carène  et  pétales  supérieurs. 

4.  A.  Tube  &taiiuual  ouvert.  B.  Une  étamine  isolée. 

5.  Piatfl. 

6  AB.  Fruits. 

7  AT!,  Fruits,  tlonf  mie  loge  a  avorté. 

8.  A.  Semeace  avnc  nraroncule.  a.  La  caroncule.      Cavité  dans  l.iquelle 
te  U>go  le  cordon  ombilical,  sans  adbérer  à  la  caroncule,  b.  La  graine 
prÎTée  d«  m  cwoneuto. 
'  9.  Embryon,  a,  Badieult.  h,  CotyUdan. 


(1}  nM.veA&a  SiMnanoiMs.  F.  eaek  ikMiaaia»  mêm  vis  patcnlb}  Iblib  '  "'-^VimrtT 

n»tis,  gbbrit  :  r^rrm    brcntucnlrt  ;  «lia  g|iov«ii«,  o^Milii,  carinft  ÏOBgiaributt  i<iiittHne'«*iiii^- 

tlortn  (acîetjufi  aulcaiit,  Tilloiiitimii. 
liib.  eirek  iU0-J«Mi're. 
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n.  Dviailc  do  Comesperma  floribunda  Kob.  (i). 

Fke.   1.  Fleur,  o.  Grande  foliole  calicinale  extc'iicure.  hb.  PetitCf  lolioics  CSt^ 
Heures,     Aile.     Carène,  ee.  Féta|cs  «upcrieurs.  , 
3.  Folioles  calicinale». 

3.  Pion  de  la  fleur,  o.  Grande  foliole  ctlîcînale  extëriciiTe.  bb.  Petites  foUolei 

ext<'rieures.  ce.  Ailes,  d.  Carène,  ec.  Pétales  suj)ôricurs._/yi  PelîUpêtelei 
latt  r.Tux.     Couj^e  <1u  tube  staminal.  h.  ("oupe  de  l'ovaire. 
4*  A.  Carcueavec  les  pétales  supérieurs,  d.  Carèoe.  er.  Pétales  supérieurs. 
B.  Pétale  supérieur  vu  eu  dehors.  C.  Le  même  vu  en  dedana.  D.  Carène 
iioUe. 

5.  A.  Tube  staminal     de  profil.  B.  Une  Aannuie  iwMe. 

6.  Pi:«ti1.  a.  Le  disque.  * 

7.  Fruit,  a.  Le  disque. 
&  Seueucç» 

g.  PiitUdu  Come^.  Kun^ima  Haib. 
10.  Piatil  dn  Ceme^  laur^fi>Ua  Nob.  {1). 

m.  IMtafla  du  ^tf&memra  eSiaia  DC. 

Fin».  I.  Fleur,  a.  Gfuiide  lUiole  celkiule  «itMeure.  b.  Une  dci  iMtilM  feliolee 
extérienree.  c.  Une  dee  foliotée  tniMeurce  (ailei).  d  Cerëne.  e.  Tiétaile 

supérieur. 

a.  Pislil. 

5.  Fruit,  a.  Le  calice  persistant. 

4*  Semeuee. 
S.  Embryon. 

IV.  IMleila  du  JThpu&m  HtUtfHa  DC. 

Fi6.  I.  Fleur,  a.  Grande  foliole  calicioale  extérieure,  bb.  Petites  folioles  exté- 
rieures. C.  Une  dei  ibliolet  intMenree  (ailes),  d.  Oulne.  «e.  P^tatet 
anpâûvrs. 


'1)  CoT(T»7etMi  rtoKiBtTOÀ.  C.  caala  frnticoio,  (caodvnUj  ramit  crusit,  angnlotis,  pub«*e«ii- 
libati  foliU,  oblongis,  b»ti  obtaiii,  a|ucc  ImviUr  acmniaatù ,  aoptk  glabria,  ubtiu  pab«niJi(j 
^eiaelb  flafOnd^  fertM  Wad«$  aJia  «tMwatk,  iris  «BSfsiM^ 

Hab.  in  provinriA  3fina$  Geraêt. 

(a)  CoMtsrskx*  L^vatroiiA.  C.  cank  fraiiooto^  acandeate  \  ramia  apfce  angalous,  lorocniotM} 
foBto'dPpdco^aiMaalad^  Jimltcr  aeniiiiaib,  iopifc  |ia&irb,  «obilu  tmweiOH»f«besmlib«t  g 
piaievlla  tatdk  ksis)  aHi  «taioHMUcÉiaiiilMUy  baii  «Qhim. 


MSMOIAE 

Fio.  a»  FoliolM  otUdnaiM. 

3.  CHbac«|pltal«iopMtui. 

4.  Pistil. 

5.  A.  Fruit,  avec  les  fo 

B.  Fruit  àifomtii  ia  caljc*. 

Plarchb  XXX. 

I.  i-ë.  Détails  de  Maiidia  spiiiosa  DC— i>-i  i.  De  M.  Branliensis  Ifob. 

Fke»  I-  Fleur,  a.  Grande  foliole  calidnale  estcrieare.  bb.  Pelite»  foUoIw  calici- 
oales  eiteneurei.  c.  Aiie.  d.  Carène^ 
a.  FoBoIm  eaUciiMt««i 

3.  A.  Guène,  avte  iMpAalai  fnpAwwn.  B.  L»  mlm*  iioM«. 

4*  Pistil,  a.  Disque. 

5.  A.  Fruit.  B.  Coupe  fcrticale  «lu  même. 

6.  Sraiencc. 

7.  Aiuiide. 

8.  Enbiyon.  a.  Radicule,  b.  Cotjltfdoni. 

g,  Carctie  et  pétales  supérieim. 

10.  Tube  staminal  ouvert. 

11.  Pitti}. 

II.  1-6.  Détails  de  Mmmina  Tristaniana  Nob.(l).  9-i9«  Détails  <ie 
plunenn  •nto'et  etpicM  du  même  genre. 

Fie.  I .  Fleur,  a.  Graade  i'oUoic  calicinale  extérieure,  bb.  Petites  folioles  exté» 
rievrM.  ce.  Ailes,  d,  CertBe. 
a.  Foliolee  çalMânales. 

3.  Carène  ouverte  (Vim  côte  pour  montrer  les  deux  pe'tales  supérieur». 

4.  A.  Tube  staminal  et  pétales  supérieurs  Ouverts,  aa.  Pétales  supérieurs. 
bb.  Tube  staminal.  B.  Un  pétale  supérieur  avec  la  portion  du  tube 
stamintlt  «vee  leqmlle  0  lome  une  petite  poche.  0.  Fnrtion  Hhn  ds 


(t)  Moamu  ThisransvA.  M.  eanfe  suMignoto,  (ubanguioso,  pultenilo,  puok  laaeae;  ftliis 

ItDMribut,  bui  Btlciiualif,  obtusii,  mocronulatis.  ialcgcrrimii  ;  raccoiU  spicifolBlbes»  veldè Ittiat 
ali*  bmissiaft  «vatis,  obltiaisiiaais  ;  eapraU  aBilocalMi,  cUipiic*,  «laiâ. 
Rab.  in  {ivovliidl  JKo-CnnMii. 
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pétale  supérieur,  i.  Portion  «lu  lube  &taiiuDal.  e.  Ouverture  de  la  poche. 
C.  Une  éUmioe  uolée. 
Fus.  5.  Pittil.  «.  La  gland*  liypogjve. 

'  6.  Pniit.  a.  Rudiment  de  la  loge  avortée,  bb.  Aile.  ec.  Bflhncffnrt  pour  1« 
passage  du  style,  d.  Rodîment  du  style. 
Semence,  a.  Le*  poil*  qui  remplacent  la  caroacnle. 

8.  EioImtmu  «.  EmÉcoI*.  GotjMdkos. 

9.  ABC  FfloillM  àn.  Mom.  mneata  VA,  (1). 

10.  A.  PUtil  du  Monn.  Richardiana  Nob.,  avec  sa  glande  hypogyne  trèi- 
MÎUante.  B.  Pistil  du  Monn.  cuneala  Nob.  C.  Idem  du  3fr>nn.  emargi— 
nota  Mob.  (a).  D.  idem  du  Monn.  cardiocarpa  Nob. ,  à  ovaire  biloculaire 
«mipé  miîMieuKnt.  aa,  tm  doûoii.  iè.  Lt*  ovaÎM.  ee.  Ptatat  d'atlieh*. 

Dîlfii*  régulier.  E.  Phlil  de  Monn.  stenophjrUa  Nob. ,  k  ovaire  uniio- 
culaire  coupé  veriicaiemcBl*  a.  Owule.  à»  Peint  d'ettMhe.  F.  Pillil  de 
Monn.  resedoidet  Nob. 

1 1 .  A.  Fruit  unilocnlaure  de  Monn.  eoafsHa  Ruie  el  Riv.  B.  Idem  de  Monn. 
puanwpa  Rde  et  Fev.^  ninti  d'ue  eOe.  C.  Frait  biloGsleinrde  M«mi, 
rmtdriàii  Nob. ,  arec  one  eiie  titt  étroite»  D.  Urait  idem  de  JfîMi». 
cardiocarpa  Nob.,  uns  ailet. 

ta.  A.  Semence  da  Monn.  rettdoidet  Nob.  a.  LetjpoiU^ui  remplacent  la 
eueMcale.  i,  I«  eeideo  eniMiceT.  B»  fimIbfjeD.  «.  Bedicule.  è.  Coty- 
Iddeo». 

Plabohb  XXXI. 

I.  Détail»  du  Securidaca  lanœolata  Nob. 
F16.   I.  Bouton. 

2.  Fleur,  u,  Givade  Alkle  celinBele  est^rieure.  bb.  Petites  foliole*  eité- 
lienne.  e.  Aile.  d.  Ciiène. 


(t)  Mohkiiia  cuitbata.  m.  caille  licrbaceo,  •ulMbnpltei,  pobeniloj  foliu  cnncîformi  lintaribai, 
obuuis  utincalo-emargiiiati* ,  niucronulatit,  inlcgetrimiii  raccmit  tpiciibnnibu»,  aogu»UMiai», 
kila|  àKa  «lw«ala^B«ai'>><  olmuiMinit  ;  capsuift  uniloculari,  cUipiici,  glabré,  hU  dut. 

(a)  UantWk.  ïHAiir.I5AT  ;  M-  <  ^mk  infcnii  lignoso,  piib«rtlloi  foliil  cunriformihus^  npire  eordaiil, 
nutcroue  tmoito  (ionaii»,  iuugeituut*,  glabiiutculi* f  ratruu»  •picifomitiot,  laxii^  ulu  »uliorbtcaJa- 
ribw  \  «apinlâ  eMealarî,  ■Dipiici^  pahcicenlPi  alalL 


3^4  MÉMOIRK 

F».  4*  A.  Cftràoe  «TK  l«s  pt Ulat  «upériaurs  et  le»  petits  pétale»  iatciraux. 
d.  Cutet.  M.  Pétaki  sapMsan./.  Fttil  pteîf.  f.FvrtMB  du  tnbe 
ttamiiial.  B.  La  partie  Mp<ri«or*  de  la  Cifèii«i  «m  «a  fam  |Mi«r  moBtrar 

ta  crête,  a.  Carèoie-  b.  Crète. 

5.  A.  Tube  sraminal  ouvert.  B-  Une  étamiae  ijoîée.  C.  Uoe  êtamini'  ouverte. 

6.  A.  Pistil,  a.  L«  {MStite  bosse  <le  l'ovaire  (aile  naiMante).  b.  Coupe  verU- 
cale  de  Tovaire.  a.  LVmtte.  V^d*attedit. 

•j.  Pistil  de  Seetirid.  «vatybUa  Nul»,  a.  iile  naîsiaiit*. 
8.  Pistil  d«  S^amd*  riuètt^^  fUk,  «.  Aile  naimal». 

n.  bétails  des  Kraména  utmmaota  «I  grwu^itiia  IVeb. 

K».  I.  Ferlim  de  la  t%»  de  Kivm,  wmmma  N«b.  m  l^pînce  aaillairei  des 

Aiiitles. 

.j.  ,       BoutOB  de  iÇram.  ,i,'r/Tn(^z/îora  Nob. 

3.  Fleur  fia  même.  na.  Le;  fuliotes  calicioale»  extérieares.  b.  Foliotes  cali- 
'  cinalcs  intérièuree.  Foliole  calicioale  extérieure,  e.  Les  trois  pétale* 
I  isSineoie» 

.    4-  Polioles  cali<!inales.  aa.  Celles  de  restérieur  ou  do  premier  vartidlle. 

bh^  Telles  du  second  verlîcîlle.  d.  La  petite  foliole  du  troisième  verttrille. 

5.  Fleur  dépouilli'e  dn  calice,  aaa.  Les  trois  pétales  inférietus.  bb.  Las  deux 
péules  sopërieun.  et.  Lai  gnuidëi  ëlanianfc  iâ.  Les  deai  petites  été- 
mines,  e.  Le  pistil. 

6.  Un  dcï  pétales  inféricon.  ,  ' 

7.  Urrdcs  pétales  snpérieurs. 

8.  A.  Une  des  étamines  géminées.  B.  Uoe  des  petites  étamioes. 

9.  À."  Pîsti).  Coupe  rertleale  de  Foraire.  m.  Ln  dcnx  of  nies  M.  Les 
pomts  d'attaeke. 

10.  Fruit  du  Kram.  tomentosa  Nob. 

11.  Plan  de  la  flenr  du  Kram.  grandîflora  Nob.  aa.  Folioles  calicinales  du 
Terticille  extérieur,  bb.  Folioles  caliciaaies  du  second  verUcille.  c.  Petite 
fidiale  ealieinale  dn  -vertieine  sapéneor.  àd^.  Les  pAaIes  injGirieim. 
4*  Reprôeiite  nn  de  ces  pétales  réduit  h  son  onglet,  ee.  Pjtales  sop^ 
rieurs Les  des»  étamines  iioUes.    .  Las  grandes  diaaÙMSfémsnte. 

Le  pistil. 

n.  Détails  d'un  Tn'gonia  du  Brésil. 
Fw.  I.  Fleur,  a.  Grande  foliele  ealieinale  extérieure.  '     Prtitf^  folioles  exté- 
rieores.  c.  Foliole  intérieure  (aile),  d.  Carène,  ec.  Pétales  supérieurs. 
/.  Pétale  latéral. 
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SUR  I.Â  FAMILLE  DBS  POLTG&LÉBS.  375. 
a.  Folioles  calîciiuiles. 

3.  Plari  (\e  la  fleur.  «-  CVrande  foHole  calicinale  extérieure,  ùb.  PeiUe»  folioles 
calicinales  exUineure$-  ce.  Ailes,  d.  Carène.  Pétales  »up«;ricur$- 
//.  PAalctlatéram.  g.  Coupe  du  lobeMamiml.  h.  Coup»  de  fvnire. 

4>  Carène. 

5.  PiHale  latéral.  < 

6.  Pétale  supérieur. 

7.  Tube  staoûnal  ouvert. 

8.  Pîttil.  «.  St^oMle  teitobé. 
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LA  SOURCE  INTERMITTENTE 

DE  FONTËSTORBE, 

Pak  H.  DBS11IW»  iMtam  aw  Ptam  ir  Cv&iMttM. 

(EiMU#«m  iMueteiM     H.  Pmw^  kILL,  Cocdiai,  Viuimimi'MmmMMMiiu  da  UoÊém.  ] 


Lia  source  intermittente  de  Fontestorbe  est  située  à  vingt 
minutes  %n  sud  de  Beteâta,^  dans  le  département  de  TArriége, 
et  à  TingtF-dnq  todtres  de  la  rive  droite  de  l'Hers. 

Le  jour  de  notre  observation  (lo  octobre  1828),  à  dix 
limes  dv  matîn»  la  tempéfature  h  l'air  libre  étant  de  180 
centi|rades»  ittSUi  de  la  grotte  ,t  oà  la  source  a  trouvé  une 
issue,  étant  de  «j^jdgradesj^  la  source  a  donné  S»  et  r  Réan- 
mur,  on  binn  éf>  87$*  centigrades. 

La  durée  de  rintannitt^oce  de  U  source  est  de  ^  minutes; 
elle  présente  les  circonstances  soivantea  : 

£IIe  croîL  pendant  l5  min» 

Se  maintient  à  SOU  maumum.  .  «  ,  .  .  8 

Décroît  pendant  ••-.>••,»*.,  3l 

Ët  s'intei^roœpt  pendant»  8 

Durée  totale  d4  nntermittence  comptée  entre 
l'arrivée  et  le  retour  des  eaux  de  la  source.  .  .  .   63  min. 
itfî^m.  éuMui^tm,  t.  17.  48 


SOVKCI  IMTIftMlTTBaTI  > 

La  roche  au  travers  de  laquelle  la  source  se  lait  jour  est 
un  calcaire  gris,  compact,  et  de  transittODy  avec  ▼eînes  de 
spath  calcaire,  présentant  quelques  cavernWtés  \  c'est  un 
vrai  marbre  gris  qui  constitue,  aû  reste,  le  loi  de  presque 
toute  cette  partie  des  Pyrénées. 

Le  pays  de  Sault,  qui  domine  Belesta,  n'offrant  d'autre 
issue  aux  eaux  pluviales  que  l'infiltration,  il  est  probable  que 
la  source  de  Fontestorbe  en  est  alimentée. 

Pour  expliquer  son  intermittence,  nous  supposons  que  les 
eaux  d'infiltration  se  réunissent  d'abord  dans  ua  premier  ré- 
servoir général;  que  de  ce  réservoir  elles  se  rendent  dans  un 
second  réservoir,  dans  le  fond  duquel  un  siphon  naturel, 
formé  par  une  suite  de  cavités  dues  à  la  nature  caverneuse 
de  la  roche,  prend  sou  oii^iiie. 

Pour  exphquer  le  phénomène ,  il  suffit  d'admettre  que  l'o- 
rifice  de  la  seconde  branche  du  siphon  communiquer  la  partie 
inférieure  du  second  réservoir.  Lorsque  ce  second  réservoir 
est  rempli,  de  manière  à  ce  que  la  branche  du  siphon  qui  lui 
correspond  se  trouve  également  pleine,  alors  le  jeu  du  siphon 
commence,  et  l'écoulement  des  eaux  à  l'extérieur  continue 
tant  que  Tair  ne  pénètre  pa^  j>ar  l'orifice  qui  plonge  dans  le 
réservoir  dont  il  s'agit.  Aussitôt  que  l'air  a  pénétré  dans  le 
siphon,  son  jeu  est  interrompu  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  remplir  le  réservoir. 

Si  nous  revenons  aux  données  de  l'expérience,  nous 
voyons  que  le  temps  nécessaire  pour  remplir  le  second  ré- 
servoir est  de  huit  minutes  (  puisque  c'est  là  l'expression  que 
nous  avons  trouvée  pour  la  durée  de  rinterraption  de  la 
sburcé),  et  que  le  jeu  du  siphon  dure  .55  minutes,  c'est-à- 
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dÎM  «m  temps  qui  Mroît  suffisant  pour  remplir  sept  fois  le 
basBO. 

Cette  eiplicatioii  fait  également  connoitre  la  cause  de  la 
températare  de  la  source,  que  nous  avons  trouvée  être  infi&- 
Heare  à  celle  naturelle  du  sol;  en  efiSet^  il  suffit  d'admettre 
que  le  second  réservoir  est  alimenté  par  les  eaux  du  fond 
du  premier  réservoir  général  (i). 

La  source 9  k  son  maximum,  a  donné  pour  une  section  de 
a"  76",  prise  à  lO»  à  l'aval  de  la  grotte,  a  donné,  dis-je,  une 
vitesse  réduite  de  65*  par  seconde ,  ce  qui  fournit  un  cube 
d'ean  par  seconde,  de  4>554* 

A  son  maximum,  elle  a  donné*  pour  une  section  de  o,  Sa*" , 
prise  an  même  point,  une  vitesse  réduite  de  54''  par  se- 
conde, ce  qui  fournit  un  cube  d'ean  par  seconde  de  i,a63  j 
c'est-à-dire  le  quart  environ  do  maximum. 

Dans  les  mois  d'été  la  source  ne  se  réduit  jamais  k  rien  ^ 
son  minimum  est  quelquefois  le  8*  seulement  de  son  maxi- 
mum. 


(i)  Le  pays  d«  SauU,qui  domine  Belcsta ,  n'est ,  à  proprement  parler,  qu'un 
immense  plateau  cfliraire,  purcint  Je  loiJ<  côtes  par  des  montapnes  lîe  même 
nature,  et  dont  preMjue  toute»  les  eauxie  perdent  par  d«a  infiltrations  souterraines. 
Vapiis  l«  mctoNf  qne  M.  Dettram  •  lûtm  vovlv  prandre,  A  ma  prftrtt  m  pI«lMa 
MTOità  neuf  cents  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée,  etpsr  conséquent  Watt- 
coup  plu»  élevé  que  Ir  j^^y.  fie  Relp5îa  C'est  à  cette  circonMarrc  qu'il  faut  arant 
loal  attiilmer  la  température  auomale  de  la  «ouxca  dt  Foute&lorLe.  En  efiet,  les 
Moz  filUnole»  qni  •limenlMt  OMts  wount  «pporlmt  ht  mojenoes  température* 
dtt  pUt8«iii«  «t  piwvitoarat,  pendant  «M  partit  de  raonéa,  de  la  fimtt  dca  iM%e» 
(flofe  de  M.  CprA'ar). 


.  Il  Ih->5jO-.  ii'i  I  J  :  r  ' 
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"  RECHERCHES  ' 

■  -  > 

LES  OSSEMENS  FOSSILES  ■ 

tm  C&VEnTEB  DK  UnfEUVmL  (BAIAIILT),  : 

•      *  •«  ■ 

I 

y&T  MM.  Marcel  de  SERRES ,  DUBRUEIL ,  Professeurs ,  et  B.  JEAN- 
JEAN ,  Docteur^Medeciu ,  F  réparateur  de  Zoologie  à  la  Faculté  de  ' 
Montpellier.  -  .1      r  -  m> 


GHAPITKË  PREMIER. 

Historique  de  la  découverte  des  cwemes  à  ossement 

de  JjuneL-F ieiL 

A.  l'époque  à  laquelle  M.  Gautier  acheta  la  campagne  con- 
nne  'dans  le  pays  sous  ie  nom  de  Las  vieilles  Pernèreé, 
campagne  voisine  de  celle  qui  est  iudiquée  dans  la  cane  dé 
Gassini  sons  le  ooni  de  Pavillon  Bouquet,  on  y  exploitoit, 
depnis  un  temps  immémorial ,  des  carrières  de  calcaire  ter- 
tiaire^ Gea  carrières  ne  fonmissoient  pas  cependant  des  pierres 
très-proprés  istux  constractions,  il  cause  de  leur  friabilité' et  de 
leor  cassure  cellalense  qui  en  rend  le  grain  grossier  et'  irHS^ 
gdlter.  Ces  pierres  ont  eneore  le  désavantage  de  së'tiiSsi^pi^ 
ger  11  Vair,  et  dé'perdre  ainsi  lear  solidité.  Anssi'les  dàrHèrU 
Méen*  du  BiuMéunu  t*  17.  49 
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du  ^aji^llf^  4ii  J|ouq|ie|  XojpVî^îlJfSj^rt  ^^^^^.^m^mm'. 
tag|Q  (iQur  ]fs.âiist]:àc<î6|Di^  inténeures.^  I«ar  blandieapr 
les.  fusant  r«çberdier  poprcette  jdeatîoatvHi.  Ce  ■fat:p|»^9<?<>> 
qu'a|a«$  ayoir  enlevé  im  grand  massif  de  cea  pi^rea  da  taiUa^ 
on  aperçut,  à  environ  dix  mètres au-deasonadv  sol.,  an«  pe*- 
tite^  bavertqrr'd^o^  ^6  rocker  j  c^tie  oavert^re  penneltoif  à 
peine  d'y  introduire  la  tdte  :  agrandie  par  les  soins  da  pro-: 
.  pnétaire,  elle;  conduisit  k  one  petite  pièce  d'^p^^ron  quinse 
mètres  de  longueur,  sur  une  largeur  fbit  inégale  de  quatpi^ 
à  cinq  mètres.  On  eo  retira  des  fimons  rougeâtres  qui.servi^ 
rent  à  faire  des  briques.  Le  propriétaire  considéra  ce  sooter- 
1  ain ,  avec  celui  qu'il  coniiaissoit  déjà  à  l'est  de  ses  jardiqs- 
comiiic  uiie  nouvelle  curiosité  k  ajouter  à  loutes  celles  que 
présente  le  site  pittoresque  où  il  a  place  sa  jolie  maison  de 
campagne,  et  les  curieux  visitèrent  avec  empressement  ces^ 
divers  souterrains. 

Personne  jusqu'en  î8a4  ne  se  douta  que  ces  souterrains 
coiiliïi'iSf  lit,  un  graoJ  noiilbre  (l'ossemens  fossiles.  A  cette  épo- 
que, MM.  Prost,  colonel  du  troisième  régiment  du  p:énie 
alors  cj»  garnison  h  Montpellier,  et  Rompbleur,  capitaine 
dftns  le  même  régiment,  visitèrent  le  vestibule  découvert 
en  1800,.  Ge  dernier  distingua  au  milieu  du  Hmon  un  corps 
l|li> parut  ufi  os;  s'étaut  empressé  de, le  mettre  à  décou* 
vert^  il. en  recueillit  les  débris»  et  L'apporta  à  l'un  de  nous, 
M.  de  Serres.. Celui-ci  s'assura  que  cet  os  étoit  réellement 
fossile!,  et  que  ce  n'étoît  point  un  os  d'une  mule,  qne 
les  gens  de  la  campagne  de  M.  Gautier  avoient  prétendu  y 
avoir  enterrée*  Cet  os ,  qu'il  fitrçstanrer»  i^vàt  un  fémur  gaur 
che  ^aurochs  9  et  non  do  chameauj  comme  il  s'empresse  de 
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le  Mconeotere  luî-mémé ,  ayant  ilé  troiii|>év  I  'cel:^fd'«|iiir 
It  madiète'fînitîvfB  que  l'on  a  voit  suHie  dans  isaTésâtunitfdn.  ' 

Ce  fSmnr  convainquit  M.  de  Serres  que  les  càYèhies  de 
Lune!" Vieil  dévoient  être  des  cavernes  à  osseraens,  analogues 
à  celles  de  rAllema^'ue  et  de  rAngletttre,  et,  les  recherches 
qu*il  y  lit  de  suite  le  confirmèrent  de  plu";  en  plus  dans  cette 
opinion.  Obligé  de  partir  peu  de  temp.s  ajjiès  pour  Paris, 
M.  de  Serres  pria  M.  Moquirt-Tandon ,  counu  par.lle  izèle 
qui  i  auitjie  junir  le  progrès 'des  sciences  naturelleè,  de  sûr- 
veiller  les  touilles^  il  ne  pouvoit  en  laisser  le  soin  en  des 
mains  plus  habiles.  Les  premières  recherchés  que  l'on  fit  dans 
le  vestibule  ne  furent  p^s  très>i'ructueuses.  11  n'en  fut  pas  de 
même  de  celles  qiie  M»  MoqnÎBrTandon  tenta  dans  ie.oou* 
loir.  Celles-ci  produisirent  une  si  gi'andè  quaQtit.é' d'cuner 
mens,  que  M.  Gautier  éorivit  à  M.  de  Serres  qùc,  dantatuiie 
4es<eavités  du  couloir,  les  ossemeus  y  ^toîent  entastgéft/ôn^aiiiiflî 
grand  oembre  qu'ils  le  sont  dans  un  cimetièré.    i    '  *  )<if<j  • 
De  retour  de  Paûs,  M;  de  Serres  s'occo^îa 'à  diQtntier-'eDi 
fouilles  une  noûyelle  aciiviié;  il  réclama  des  secotirs^Ba  gonp- 
vernement,  secours  qui  lui  furent  accordés,  à  condition  que 
ies  objets  qgi  seroietat  découverts  appardendioient  àler  Faealté 
dés  Sdences  de  Montpeiliér.  Une»  cdmmsssîon'  fot  efcacgéii^ 
de  diriger  ces  fouilles      elles  prirent' Hentôt  uhotnoiilieHe 
importante  par  là  découverte  que  Ton  6t  d'une  grtodb  ■etit 
▼eftte  »  dont  l-issue  étoit  dia^ée  paroles  limons  cpii  remplis-* 

(ij  Cette  commission,  présidée  par  M.  G^rgonne,  dojeo  de  la  Faculté  <!es 
Science*,  étoit  composée  de  MM.  AngUda^  Proveofal Flourem',  Ménard  «'  et  dei 
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^•èpl:  M  rcilrj»  le  p|iu>g]raikcl:  nomlirf  étiâ  oBBontoi  qtte 
Qôtia  déirriroiiv  diift  cetobvrige;  .1 
"i>I>el  Antilles  «dirigées  par  lr  eommieâra  ferenli'teraiinées 
•«efar  lei^Hois.  d»  pnwier  '  iSay.  Noos  '  ne  peidime»  pas  pour 
letflft  Tespoir'^e  faire  de  noavellî»  décbiivertes;  en  effet , 
M.  Ménard  engagea  M.  Gautier  à  faire  déblayer  une  febce 
da^Toéher  qai  avoit  été  bouchée  par  un  mur  en  maçonnerie, 
afin  de  s'assurer  si  elle  ne  <  ouduiroit  pas  h  un  nouveau  sou- 
terrain. Cette  fente  agraiidie  conduisit  en  etlet  à  un  souter- 
rain élroil ,  mais  fort  étendu  ^  et  qui  parut  en  grande  partie 
rempl^  dé  sable.  Ces  sables  enlevé?  pnr  les  soins  du  proprié- 
taire, l'on  y  trouva  dos  ©ssemeiii,  ioit  de  carnassiers,  »oit 
d'herbivoreSy  et  des  mêmes  espèces  que  relies  déjà  reconnues 
dans  le  couloir  de  la  grande  caverne-  L'on  y  recueillit,  de 
plus ,  des  débris  de  castor ,  sorte  de  rongeur  que  Ton  n'avoit 
point  encore  observé  dans  nos  souterrains ^roais  que  l'un  de 
nous  a  signalé  dans  les  brèches  osseuses  de  Perpignan.  Quoi- 
que ce  boyau  soit  fort  éroit,  l'on  y  découvrît,  comme  dans 
notre  grand  souterrain,  des  débris  de  mammifères  de  la  plus 
gnipdc  taille,  tels  que  dee  aurochs^  deftrfaiaooérof ,  avec  dee 
libob  4a  des  hyènes,  ainsi  que  plusieurs  antres  espèces  qu'il 
feiroît  trop  long  d'énumérer.  En  examinant  la  disposition  gé-^ 
nérale  de»  masses  dn  calcaire  marin  tertiaire  où  existeoi  née 
caTemes,  il  nous  a  paru  que  les  cavités  i|àe  nous  eonnoillonif 
sont  loin  d'être  les  sentes,  qui  y  existeni;  probableiiMQtJUiiitea 
renferment  des  OMcmei^  4s  .^ammifè|res.  Maîs  qaçl  es^  le 
aojobre  d«  cet  sonterraine.qv'il  reue  k  àk^nvmf  ^'ttno^ 
qoeMiiene  ponvons  prémr^ aoiû aTéna-noiu  ernqn'ajpNtf 
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•pkBÎettfi* 'années 'de  recherches 'consécu tive s,  il  éioii  iemj>s 
«TeiP'publier  le  résultat,  d'autant  qu  elles  nous  ont  doahé 
les  moyens  Je  voir  et  de  comparer  plus  de  donze  cents 
pièces  différentes,  appartenant  aux  espèces  fossiles  que  nous 
bigualeroos  dans  cet  ouvrage,    '   '   '  '  ^  ■   

CHAPiTKE  II. 

•il.-.'  •  * 

.  .      De  la  situation  des  casernes  à  ossemens.  * 

Les  cavernes  à  ossemens  de  f^unei- Vieil  sont  situées  à  uii 
quart  de  lieue  au  nord*ouest  du  village  du  même  nom,  et 
^  «nvirott  trois  lieues  è  l'est  de  Montpellier.  Les  différentes 
edvernes  à  op«;emens  sont  h  peu  près  à  la  mémé  élévation  an- 
dessus  de  la  Méditerranée.  T^a  plas  élérée  se  trouve^  d'a^réè 
les  observations  barométriques  conjointement  faites  avec 
MM.  Gergonse  et  Gambàrd,  à  dû-hnit  niètres  aa-desdtia  de 
ceue  mer,  et  les  pliis  basMis  seulement  &  quinze  métrés  an<^ 
dessof^  de  ee  même  niveau.  ' 

'(!lt8  cavernes,  placées  au  nord  de  la  route  de  Montpellîef 
è  Ntmes,  se  tronveUt  sur  le  penchant  méridional  d'un  cotéau 
peu  élevé,  bien  caractérisé  pourtant  sur  1«5  çattes  de  Gàssîni: 
Ce  coteau ,  connu  dans  le  pays  sons  le  nom  de  Côte  du 
agi,  est  désigné  dans  les  cartes  que  nous  venons  dindîquér 
aoQS' celui  de  PmnUtfh  Bouquèt;  i'MBm  d'ub  belvédère' 
qne-M.'Bonquet,  ancien  propriétatiledooette'conine,  y  avoit 
&it  bâtir.  11  est  recouvert  parle  diluviumdes  plaines,  formé 
par  un'limon  roogeAtre  chargé  de  galets  oui  de  cdlloux  roulés;  ' 
eolcèicvs  ecquanseux ,  pàran  lesquds  Us  premiers  dominent 
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«ssentieliemeat.  Ces  cailloux  roulés,  poui  la  plupart  pugiF- 
Jaires,  et  le  limon  dans  lequel  ils  sont  (liss«miDés ,  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  le  diluvium  qui  occupe  la  partie 
Jà  plus  septentrionale  de  la  grande  caverne;  ils  n'en  diffèrent 
que  parce  <pie  les  cailloux  roulés  y  sont  généralement  d'une 
moindre  dimension.  Ce  diluvium  est  immédiatement  super- 
posé à  des  marnes  calcaires  jaunâtres  qui  reposent  elles- 
mêmes  sur  un  calcaire  globuleux,  au(|uel  succède,  ainsi  que 
nous  l'observerons  plus  tard,  le  calcaire  marin  massif,  Te 
plus  utile  pour  les  constructions.  Ce  calcaire  marin  tertiaire, 
comme  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée ,  soit  en  France ,  soit  en  Italie,  paroit  supérieur  aux 
marnes  bleues»  si  caractéristiques  des  collines  subappen* 
nines;  dès  lors  on  doit  le  rapporter  aux  seconds  calisaires 
marins  tertiaires  ou  à  la  formation  du  calcaire  moellon  qui 
est  séparée  de  celle  du  calcaire  grossier  par  des  terrains  d^eau 
douce^  plus  ou  moins  développés ^  selon  les  localités,  et  man- 
quant souvent,  surtout  sur  le.  littoral  de  laMéditemnée. 

Le  calcaire  dans  lequel  s'ouvrent  les  cavernes  à  dssmeos 
de  LuneKVieîl  eorrespondroit  donc  h  la  seconde  formation 
marine  des  environs  de  Paris,  et  feroît  pardé  de  l'étage 
moyen  des  terrains  marins  supérieur. 

Nos  cavernes  à  o^emens,  peu  distantes  du  bassin  actuel 
de  K  Méditerranée,  n^en  sont  séparées  que  par  un  intervalle 
d'environ  neuf  à  dis  kilomètres  au  plus;  car  la  distance  qni 
les  sépare  du  b.ord  le  plus  voisin  de  l'étang  de  Manguio, 
étang  qui  borde  la  Méditerranée,  et  qui  communique  avec 
elle,  e^t  d  environ  huit  kilomètres.  Comme  le  sol  des  jardins 
où  vieimeut  s  ouvrir  les  diverses  cavités  souterraines  est  d'en- 
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viron  quinze  à  dis-buit  mètres  aii-*des6as.des  «aux  oioyenneit 
de  Tétang,  il  en  résalte  que  la  pente  daôyeDne  du  sol,  dans 
la  direcUoa  da  nord  ao  sud ,  se  trouve  d'environ  deux  mètres 
piar  kilomètre. 

CHAPITRE  III. 
/bmtatùmê  àà  exkteai  Uê  ceufenuê  à  ouemau» 

Les  cavernes  à  ossemens  de  Lunel- Vieil  se  montrent  dans 
la  fonnation  dn  second  calcaire  marin  tertiaire  ou  calcaire 
moellon  y  soit  dans  le  calcaire  globaîre  qui  en  compose  les 
couches  supérieures,  soit  dans  le  calcaire  moellon  massif, 
exploité  comme  pierre  de  taille.  Le  premier  es^  composé 
d'une  infinité  dé  nodules  ou  de  globules  arrondis  de  ta  gros- 
<  seur  du  poing)  lesquels  nodules  sont  noyés  dans  une  pâte 
calcaire  de  la  même  nature.  Par  suite  de  cette  structure ,  ce 
calcaire  présente  une  disposition  pardcuiière ,  et  analogue  à 
celle  du  pyroméride  globaîre,  avec  cette  diflcrcnce  cependaiu 
que  dans  notre  roche  les  globes  sont  plus  gros,  plus  rappro- 
chés et  moins  réguliers,  n'ayant  nullement  été  produits  par 
cristallisation.  Ces  nodules  se  sont  formés  par  une  sorte  de 
déjHU  snccessiif,  niais  irrégulierj  en  sorte  que  les  couches  qui 
le  composent ,  ([noique  concentriques,  ne  sont  ni  égaies»  entre 
elles,  ni  espacées  avec  symeu  ie. 

Le  nombre  de  ces  nodules  noyés  dans  la  pâte  calcaire,  qui 
au  premier  abord  ressemblent  à  des  cailloux  roulés,  est  d'au- 
tant plus  considérable,  que  les  couches  où  on  les  observe  sont 
asnses  les  plus  supérieures.  A  mesure  que  les  couches  de« 
viennent  plus  basse»,  leurs  assises  prennent  un»  plus  grande 
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puissance,  en  ménie  temps  que  le  calcaire  qui  les  compose 
devient  plus  homogène,  et  moins  chargé  de  ces  concrétions 
-arrondies  et  si  nombreuses  dans  les  lîts  supérieurs. 

Le  calcaire  intérieur,  disposé  au-dessous  du  précédent,  est 
formé  par  une  pâte  homogène  calcaire,  à  grains  cependant  ir- 
réguliers, mais  plus  serrés  que  dans  le  calcaire  supérieur.  Ce 
dernier  se  fond  d'une  manière  insensible  dans  la  paie  du  se- 
cond, sans  qu'il  soit  séparé  d'une  manière  nette  par  aucune 
sorte  de  fissure.  Aussi  paroisseaviis  avoir  été  déposés  presque 
sîmaltanément;  et  si  les  calcaires  supéneors  présentent  la 
forme  arrondie  dans  une  partie  de  leur  masse ,  il  faut  proba- 
blement l'attribuer  à  l'agitation  du  liquide  dans  lequel  les 
dereniers  dépôts  ont  été  produits. 

Le  plus  généralenaent  le  plafond  ou  la  voûte  de  nos  cavi* 
tés  est  formé  par  le  calcaire  globairej  ceci  n'a  pas  été  sans 
iaftuence  dans  U  production  des  ef&orescenees  qui  coumient 
ce  plafond.  Ce  calcaire,  par  suite  de  sa  structure,  plus  facile- 
ment altérable  qne  le  calcaire  massif  inférieur,  a  éprouvé  une 
d<$composition  que  ce  dernier  ne  paroit'  pas  avoir  subie.  Du 
moins  ces  effloresceuces  n'ont  été  aperçues  que  dans  les  ro- 
chers formés  par  le  calcaire  globaire,  dont  les  parties  ont 
é.  peu  d'adhérence,  que  les  racines  des'  aibrés  ont  pu  s'y 
établir,  les  percer,  et  descendre  jusque  dans  Tintérienr  de  nos 
souterrains. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  les  limons  qui  remplissent 
nos  cavités  n'ont  rien  de  commun,  sous  le  rapport  de  leurs 
fbrmatîoas,  avec  les  formations  où  on  les  rencontre.  En  effet, 
le  calcaire  marin i tertiaire,  qui  compose  le  massif  des  rochers 
où  existant  nos  caveroes  à  ossemens,  étoit  déposé  i^ien  avant 
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que,  |)ar  un  phéDom^ae  4®  remplissage,  des  limons  fassent 
amènes  dans  cavités  long^iidînates  gue  Icmb  coucliiés 
ayoîent  laissées  entre  eftês^  Ces  îinionis  ont  (£té  introduits  ilâns 
nos  cavités  ^  parce  qu'elles  présentoient  des  vides  que  ^des 
allavions  ont  remplis^  mais  quoique  ces  allavîons  paroissent 
auti-diluviennes,  elles  sont  certaiiienieiiL  d'uue  date  bien  plus 
récente  ijue  le  calcaire  m  oeil  on,  le  dernier  déj)C)t  marin  qui  ait 
eu  lieu  sur  la  terre,  en  bancs  continus  vX  puissans.  Aussi  uos 
ten  ains  à  ossemeus  véritables,  dépôts  les  plus  récens  de  tous 
ceuxoùil  existedes  mammifères  terrestres,  n'ont  rien  decom- 
mun  avec  le  dépôt  du  calcaire  marin  qui  annonce  un  séjour 
tranquille  de  la  mer  sur  nos  continens;  et  l'on  peut  ajouter 
d'unenier  peu  protonde  et  peu  étendue,  car  les  débris  des  ôtres 
marins  que  renieraient  nos  calcaires  moellons  se  rapporicni  à 
des  i'^pècc^  des  rivages  analogues  à  celles  qui  vivent  cin oie 
sur  le  bord  des  côtes,  et  nullement  à  des  espèces  des  hautes 
mers  ou  de  leur  profondeur.  Les  espèces  pélagiques  ne  se 
montrent  pas  plus  au  milieu  des  couches  de  nos  calcaires  ma- 
rins tertiaires  que  les  espèces  marines  (si  ce  n'est  celles  qui 
'  ont  été  détachées  des  formations  préexistantes  )  ne  se  ren- 
contrent an  milieu  de  nos- Kmons  à  ossemens. 

En  s'en  tenant  donc  nniquément  aux  caractères  zoologiqaes 
de  cbs  deux  formations,  il  s'ensuit  que  si  nos  calcaires  moel- 
lons sont  des  formations. marines,  les  terrains  à  ossemens  qui 
en'  l'emplissent  les  cavités  sont  des  formations  de  transport 
prodtiites  par  des  eaux  douces  et  courantes,  et  que  les  unes 
et  les  antres  n'ont  rien  de  commun  sons  le  rapport  de  la 
cause  qi^i  les  a  déposés.  Il  s'ensuit  encore  que  les  premières 
de  ces  f^rmatipos:  ont  précédé  les  secondes^  non-seulement 
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parce  qn'H  fàlloU  qne  das  mitéf  existassent  pour  pouvoir 
être  remplies,  mais  wtout  parce  que  les  numunifôres  1er* 
restres  et  les  ôisceux  n'ont  paru  que  fort  tard  sur  la  scène  de 

l'ancien  monde ,  et  qu'aussi  leurs  débris  se  montrent  peu 
dans  la  masse  du  calcaire  moellon. 

Les  corps  organises  da  calcaire  moellon,  dans  les  eaviiéa 
duquel  se  trouvent  nos  terrains  à  ossenoens,  ne  sont  pas  nom- 
breux.  Ils  appartiennent  uniquement  à  des  poissons  et  à  des 
coquilles  de  mer.  Ijcspoissi  y  >oiii  représentes  pardes  dents 
de  squales,  soit  du  squale-nez  {^squahis  couiubicus) ^  soit  du 
squale-glauque  (squalus glaucus).J jescoLiuillus  se  rappoi  t  ent 
pour  la  pï  npa  rt  à  différentes  espèces  de pecten^  d'arca  d  ostrea 
et  de  halanus.  C'est  du  moins  les  seuls  débris  de  corps  organi- 
sés marins  que  nous  ayons  décou%'erts  dans  les  calcaires  ter- 
tiaires, dans  lesquels  sont  ouvertes  les  cavernes  de  Lunel-Vieil. 

Les  ealcaîres  moellons  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
recouverts  par  des  marnes  jaunâtres  et  par  des  calcaires  mar- 
neux disposés  en  lits  horizontaiix  et  parallèles.  Ainsi,  à  partir 
de  la  terre  v^étale  généralement  argilo-siliceo-calcaire  on  du 
limon  ronge  qoi  lui  est  mêlé,  et  dans  lequel  existe  une  grande 
quantité  de  cailloux  roulés ,  .^oit  calcaires ,  soit  quarzettx>  et 
dont  répaisseur  est  de  o,5o  à  0,80,  Ton  découvre  des  marnes 
calcaires  jaunâtres  peu  tenaces,  sans  indice  de  stratification. 
Ces  marnes  dont  la  plus  grande  épaisseur  ne  dépasse  pas  celle 
d'un  mètre  à  i,5o  sont  fort  irrégulîôres,  étant  souvent 
terrompues,  ne  se  présentant  pas  toujours  en  bancs  conti- 
nus :  elles  se  délitent  fiidlement  à  l'air,  et  s'y  réduisent  même 
en  débris  fort  menus.  Lorsqu'elles  existent,  elles  surmontent 
un  calcaire  marneux  en  couches  horizontales  et  parallèles 
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entre  elles,  dont  répaisseur  totale  ne  va  ^nciv  au-delà  de 
i,5o  à  1,80.  Les  couches  de  ce  calcaire  marneux,  coquiUier 
et  jaunâtre,  ont  générnlement  peu  d'adhérence  entre  elles: 
leur  épaisseur  parlicuTière  ne  va  guère  au-delà  de  0,10.  L*on 
y  voit  peu  de  co(]niH(  s  îuyrines.  Apres  ce  calcaire  horizontal, 
TxomméCoquilloi/  d' en  ao?/' parles  ouvriers,  paroît  le  calcaire 
moellon  globuleux  ou  globaire,  dout  les  nuanc  es  blanchâtres 
tranchent  rn  ec  ceiles  du  calcaire  horizontal  qui  le  surmontent. 
Dans  certaines  parties  des  carrières,  ces  calcaires  globaires  ne 
montrent  aucun  indice  de  stratification^  tandis  que  dans 
d'autres  points  ils  se  présentent  en  couches  distinctes  dont 
rîoetinaison  est  trés«-TafMbie,  tandis  que  leor  direction  suit 
assez  calle  de  la  grimd«  pente  de  la  colline  où  «e  trouteit 
les  cavernes  à  ossemens,  c'est-à-diire  celle  du  n^id  aa  simL 
Lorsque  le  calcaire  moellon  ne  montre  aucun  indice  de 
covdbeSj'ies nodules,  ou  noyaux  concrétionnés  qui  le  com^ 
posent  en  grande  partie  dans  la  |K»rtibn  la  plos  snpérienre  de  , 
lèoTS  lits,  se  CoodcntiÀBensiblement  dans  la  masse  du  calcake 
Inférièiir.  L'épaiisenr  du  cakôre  globaire  est  fort  in^le^  ce- 
|Mifdanty-en  «erno  moyen,- cOe  n'est  gnère  a«<dé)à  de  a^So 
è  3  mètres,,dn  moins  celle  dm  masaaa  où-ilesisto  une  certaine 
'qnaîitité  deœs  noyaux  anrondt*  qoî  lé  çafsdt^risedt $  -car  pin-  . 
^nrs  de  ces  noyaux  descendent;  li  plus  de  '5  mètres  dans  la 
maAst  do  calcaire  homoe^e  inSfirieurss.  ites.dMfuîlles  ma- 
fiM'>iont  afses  abondantes  .dans  les  calcaires.  $10!|>i|ires  qoi 
préèentènt  deS'«oiièhes' distinctes.  .1 
'  jl'u^eissoUsVIn  taieàîpe  globaire,  tient  le  calcaire  moelloo 
massif,  ou  coqutihu  iPen  èas,  dont  la  blanclieur  est  souvent 
éclatante.  Ce  calcaire,  dont  La  dureté  n'est  pas  considérable, 
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est  d'une  exploitation  facile.  Aussi  fournit -il  dos  pierres  de 
taille  propres  aux  constructions,  qui  exigent  plus  d  élégance 
que  de  solidité.  T^es  mêmes  coquilles  mannes  du  calcaire  glo- 
baire  se  montrent  dans  le  calcaire  inférieur;  seulement  elles 
y  sont  moins  abondante^,  l  a  jniissance  de  ce  calcaire  ne  nous 
est  point  connno;  elle  })aroit  être  fort  considérable,  h  en  juger 
par  la  profondeur  h  laquelle  on  a  poussé  certaines  exploita- 
tions, et  (jui  cependant  sont  loin  d'être  parvenu  es  au-dessous 
deses  masses.  Ces  calcaires  inférieurs  constituent  le  plus  géné- 
ralement des  bancs  homogènes,  bien  rarement  interrompus 
par  des  couches  minces  de  calcaire  globuleux  ou  globaire.  Ces 
calcaires,  comme  les  autres  calcaires  marins  tertiaires  du  midi 
de  la  France,  reposent  sur  les  manies  bleues,  analogues  aux 
marnes  snbapennînes. 

Les  cavernes  à  ossemens  de  Lunel- Vieil  ne  se  trouvent 
donc  pas,  comme  la  plupart  de  celles  que  l'on  a  observées  jus- 
qu'à présent^  soit,  en  Allemagne,  soit  ett«. Angleterre,  soit  en 
France,  dans  la  formation  du  calcaire  dn  Jura,  ou  de  ces  cal- 
caires caverneux  si  remarquables  par  le  grand  nombre  de 
cavités  qu'ils  présentent.  Les  terrains  d'allnvion  qui  ont  rem- 
pli nos  cavernes  sont-,  âam  le  midi  de  la  France,  plus  en  rap- 
port avec  les  roches  qui  composent  les  cavités  où  ils  ont  été 
ammoncélés,  qu'ils  le  sont  dans  le  nord  de  l'Europe.  Ce  sont 
ici  des  membres  d'une  même  sétîe;  et  même,  ce  qu'il  y  a  d« 
plus  particulier,  c'est  que,  d'une  part,  on  a  les  plus  féeentet 
des  couches  solides  terUaîresj  et 'de  l'anlre  les  plus  récentes 
des  formations  qui  appartiennent  aux  dép6ts^ d'allnvion.  Mats 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  les  limons  à  osse- 
mens des  cavernes  sont  dei>  depùu  d'alluvion  ou  des  forma- 
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dons  indépendantes  qui  peuvent  se  trouver  dang  toutes 
sortes  de  lerrabia.  Âusd,  eu  étudisot  avec  soin  les  cavijUSs 
ou  les  fentes  qui  existent  dans  les  rochers  peu  distans  .des 
ternôiis  tetlilires^  on  peeonnottra  qu'à  peu  près  toutes  sont 
remplus  de  limons  analogues,  chargés  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d'ossemens,  lesquels  se  rapportent  k 
des  espèces  qui  ont  entre  elles  quelque  chose  de  commun. 
Nous  sommes  amenés  à  cette  idée  par  le  grand  nombre  de 
brèches  et  de  cavernes  à  ossemens,  que  l'un  de  nous  a  décou- 
verts depuis  la  conuoissance  qu'il  a  eue  des  cavernes  de 
Luuel-Yieil. 

.    GHAPITEË  IV. 
De  la  grande  concerne. 

L'entrée  de  la  grande  caveruu  ou  de  la  caverne  principale 
de  Lunel- Vieil)  peu  distante  de  celles  du  couloir  et  du 
boyau,  se  trouve  au  bas  d'un  rocher  côupé  à  pic.  Ce  rocher, 
qui  a  au  moins  dûi  mètres  d'élévation,  se  déprime  vers  le 
bas,  smvant  sa  courbure  d'un  quart  de  cylindre  dont  l'axe 
seiott-  lioiizoïitaL  Le  rocher  fait  face  an  sud-est,  et  Tonver» 
tare  qui  est  eu  lias  joonduit  immédiatement  dans  une  première 
salle  que  nous  nommerons  vestibule,  et  que  nous  décrirons 
plus  tavd.  L'étendue  de  la  grande  eaveme  est  d'environ  cent 
cinquante  mètres} nous  disons  environ  cent  cinquantemèires, 
pane  qu'eUese prolonge an-delàde  cette  étendue  :  la  longueur 
que  nous  lui  attiibunns  est  seulement  celle  qui  est  aoces^ 
Àle.  Sa  kigeor  yaiîe  beaucoup^  la  plus  considérable  se 
mMmiW  iiitve  dix  :ii  dause  mètres»  Cette  largeur  es» 
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luomdie  encore  vei^  1  extrémité  sud,  où  ce  souterrain  ne 
forme plas  qu'an  boyau  extrêmement  étroit  peudaat  Tenace 
d'une  vingtaine  de  mètres. 

Quant  à  sa  hauteur,  elle  est  fort  inégale,  et  fort  difficile  à 
estimer  d'une  manière  eiacte,  k  raison  des  limons  qui  l'ont 
comblée  en  partie,  et  déroches  éboulées  qui  eneombrent  le 
le  fioi  primitif.  Tout  ce  que  l'on  peut  Sttr^  cet  égarâ,  c*est 
que  sa  plus  grande  élévation  est  vers  )e  nord,  précisément 
dans  la  partie  où  elle  est  la  plus  large;  t'esC'  à  rextréinîtë 
occidentale  du  vestibule  de  la  grande  caverne  qa'on  loi  voit 
la  plus  grande  élévation.  Cette  élévation  est  de  S,^o  à  ^,70; 
comme  les  limons  qui  s'y  sont  accnmolés  y  foraient  des 
couches  fort  épaisses,  qtoi  ont  rempli  une  hauteur  de  5,3o  à 
540,  il  en  résulte  qu'il  .ne  reste  de  vide  que  3,io  à  5y3o 
dans  les  parties  même  les  plus  élevées. 

A  mesoM  qw'  l'on-  s'avanoo  Ten  lo  and^  '^txté  liaiitettr 
devient aMW  gmnde^  soit  à  meatkàe»  lâyipaii'OCi  des  eableè 
qui  sont  amoncelés  «nr  fe  snl  primitff»  «oii  à  naton  des  to- 
ebeiB  éboulés  qut>élè«eél  tt  vmdifient  singnlièMBeilt  l«  m- 
waai  du  sol  nocieav  ««it  ei^  parce  que^ku  ««Ate  s'abaisse 
elle  létne  d'one  maniève  «eniibie:.veK  J!èxUéMitë  méridio- 
miniAwÊfiUi  hattlenrdofwitre  grandabaMmit>,  par  suite  de 
ces  diffi£centes  ^uses;  pwoll^e  très-inégaic  .  si  donc  il  est 
possible  de  fiier  la  pins  grande  comme  la  plu*  petite,  il  ne 
Test  f>ae  également  de  l'évahier  d'une  manière  pnécise  dans 
lesdifférens  points  de  son  <'r  eiidu€,  (i  autant  que  nous  sommes 
loin  d'être  parvenus  partout  jusqu'au  niveau  du  rocher  inté- 
rieur. D'ailleurs,  il  existe  dans  certaines  parties  de  grandes 
cavités  qui,,  en  rendant  i»  sol  tnlëriekir  beaucoup  pius  A»as 
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que  k'  niveau  Uioyen  auquel  il  se  maintient,  modifieul  sin- 
guiit;i  t'iiieiit  l'élévation  que  l'on  jjeuL  û-\er  à  rioLie  souterrain. 
Cependant,  ea  terme  moyen,  ou  peut  évaluer  la  hauteur  de 
cette  caverne  à  trois  ou  quatre  mètres,  non  depuis  son  sol 
antique,  riiai&  au-dessus  du  sol  tornié  par  l'accuinulalion  des 
liiiKjii'^.  La  grande  caverne  a  une  direction  qui  n'est  guère 
plus  coQSt;inte  que  son  élévation  ;  cette  direction  a  lieu  du 
lîord  au  sud  presqn'en  ligne  droite,  dans  la  moitié  de  son 
étendue  et  dans  le  sens  de  la  grande  pente,  tandis  que  la 
seconde,  moitié  a  sa  direction  du  nord-est  au  sud-t-ooest.  La 
panto  estiasseK  rapide  dans  cette  dem^èfe  direction  pendast 
plus  des  detttc|i6rs  de  l'étendu  de  m  aiwterrain;  elle  de- 
vient de  plus  en  plos  foible  à  mesure  4|ae  Vod  approche  de 
l'estréBUlé  'sud-ouest,  où  les  sables  sont  amoncelés.  Mais 
OBtn  ciCfie  pente  qui  est  la  plus  ^oérale^  il<  y  en  a  une  astre 
d'alise  senôble  de  l'ooest  k  VeM:^  c'est  par  soite  de  cette 
pente  que  le  vestibuie,  p<niit  par  où  l'on  .péoètre  dans  la 
œftKB9f  a  écâ  rcjhnpll  par  ks  fimons  qaàf  eo  robdlmaiit  eo 
grande  partie,  masquent  le  sontemin  prîocipaL  .Qnaot  ans 
ooMBHoSy  ils  sa  mooftraiaat accnmulés  dans  tona  las  pointsde 
notre  grand  souterrain  oà.la  panta  naturelle  deroît  les  aatrak 
aer.  U  est. lamarquable  que  la  eoliine  où  est  sitoée  notre 
grands  caverne  ait  son  indînaison  dans  le  sens  de  cette  prin> 
cipala  ponte  de  sonlerrain;  ce  qui  dépend  pent-ètre  de  ee 
qne  la  plus  grande  étendue  de  celoî-ci  coïncide  «fee  cette  du 
sens  des  coodu»  dn  calcaire  marin  maisiE 

La  grandecavemepentétre  comme  partagée  en  deux  parties 
de  directions  diverses,  dont  les  axes  font  entre  eux  un  angle 
trè&-uii5tu.  hdx  partant  àxL  sommet  de  cet  angle,  k  partie 


la  plus  se[)tenirii>uale  se  dirige  vel^  le  uord-uord-esl,  sut 
une  longueur  d'environ  soixanle-qualre  lûètres,  tandis  que 
la  partie  méridionale  se  dirige  vers  le  snd-Duest,  sur  une  Ion» 
gueur  d'environ  quatre-vingt-six  mètres. 

Cest  h  peu  près  aux  trois  quarts  de  la  loiigueur  de  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  ce  souterrain  que  I  on  y  par- 
vient, et  cela  du  côté  de  l'est.  On  u  y  arrive  pas  cepen- 
dant immédiatement,  car  cette  caverne  se  trouve  précédée 
par  un  vestibule  assez  vaste,  d'une  longueur  d'environ  qua- 
torze mètres  sur  une  longueur  de  neuf  mètres  et  une  hau« 
leur  de  quatre  à  cinq*  L'entrée  du  grand  sotitemiii  est  pb* 
basse  qae  le  sol  de  son  plancher}  ausâ  n'y  pamen«-«n  qoe 
par  une  pente  ascendante  assez  rolde,  que  Ton  a  rendue  ac- 
cessible en  y  pradquant  des  escaliers.  Ainsi  l'entrée  du  ves* 
libule  est  plqf  liasse  d  environ  quatré  mètree  qoe>le'8ai  «de 
la  grande  caTeme,  qui  est  é  peu  prd6  de  Mveau'^rrac  les 
jàrdiiû  et  le  couloir.  '   .  ■ 

La  voAte  6n  plafond  de  la  grande  caTerae ,  jelée'OcdÎBsIre- 
ment  k  plein  dntre  et  quelquefois  suitiaiisée,  -paroh  solide 
sur  tous  les  points ,  malgré  les  éboulemens  des  rocbefsr  qui 
ont  eu  lieu.  Gomme  le  sol  qui  la  recouvre  va  en  s'abaissant 
d'une  manière  sensible  du  nord  au  sud,  il  s'ensuit  qiie  l'é^ 
paisseur  du  terrain  qui  est  au-dessus  de  cette  voAte  doit 
aller  sans  cesse  én  décroissant  dans  la  même  dîreeiion}  anssi 
aprèSs  de  grandes  pluies,  les  éauz  s'infiltretttp«Ues  ven  la 
partie  sud,  ainsi  que  les  racines  des  mAriersvt  des  figniere 
qui  garnissent  le  sol  supérieur,  radnes  qui  percent  les  fiUures 
des  rochers,  pénètrent  jusque  dans  l'intérieur  de  la  grande 
i^averne,  comme  du  couloir.  Dans  la  partie  nord,  au  contraire, 
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le  sol  de  ce  souterrain,  comni€  du  couloir,  doit  se  trouver  à 
une  profondeur  de  seize  k  dU'huit  mètres  au-dessfis  du  sol 
supérieur,  ce  qui  donneroit  dans  cette  direction,  à  la  voûte 
dé  ces  cavités t  taxe  épaisseur  d'uue  disabe  de  mètres.  ^ 

Dans  une  grande  partie  de  la  longueur  de  la  caverne,  la 
voûte  un  peu  surbeiasée  est. tellement  unie  et  régulière  dans 
sa  coupe ,  que  beaucoup  de  ceux  qui  Tout  vue smt  été  tentés 
de  la  prendre  pour  un  ouvrage  de-  l'ait.  €e]a  peut  surprendre 
d*atttaot  plus,  que  des  masses  de  rochers  en  assez  grand 
nom)>re  qui  encombrent  le  sol,  et  dont  quelques  uns  n'ont 
pas  moins  de  plusieurs  mètres  de  longneor  sur  plus,  d'un 
mètre  de  labeur  et  guère  moins  de  hauteur,  se  sont  déta- 
chés de  la  voûte  par  leur  propre  poids.  Aux  deux  extrémités 
de  la  caverne,  la  yoûte  s'abaisse  peu  h  peu,  et  à  tel  point 
qu'on  ne  peut  plus  avancer  qu'en  rampant.  Vers  cette  par^ 
tie,  comme  dans. d'autres,  certaines  desiroches  qui  suppor- 
tent la  voûte  sont  irrégulièrement'  découpées  en  saillies  iné- 
gales et  arrondies.  Nulle  part  on  ne  voit  lesroches  du  sommet 
de  ce  souterrain  disposées  en  tuyaux  de  cheminée,  comme 
celles  du  boyau  et  du  couloir.  Il  n*en  est  pas  de  même 
des  parois  latérales;  celles-ci  sont,  au  contraire,  sillonnées 
d'antractures  sûu^  e^lt  pr  ofoude's ,  percées  de  cheminées  ou 
de  soupiraux  qui  afiecunt  dei>  directions  obliques,  verti- 
cales, d'où  s'écoule  en  nappe  une  argile  molle,  pâteuse,  ar- 
gile tenace,  dont  les  matériaux  semblent  épuisés,  puisqu'elle 
a  cessé  tout-à-fait  de  fluer. 

Au  monieiii  oii  Ton  pénétra  dans  la  grande  caverne,  la 
voûte  étoit presque  entin emenl  revêtue  d'nne  couche  épaisse  * 
d'une  eflloresrenre  d  un  gris  légèremeilt  ver(iàtre,  donlnoi|S 

Mém»  jdu  Miaéum,  U  17,  5i 
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«létenMnieroi»  |>lii§  tnd  Ges  effionne8nflM«rMm 

une  asses  grande  ^paîamir^  ell«s  é'éleiidotsnt  sbr  la  soi&ee 

nn  eeitaîii  mraît  «ii  lè  defifehaat»  et  laiièreat  .une  fnlM 
de  h  votité  à  dikonverit-EUeB  onftpani  'fmrvcmr  do  la  dé- 
ccMipondon  ieiite  «aloatre  globaïre  q«i  canipoiis  io  pit* 
fooçi ,  et  qoi,  fermé  «n  partie  d«  nodolea  cc«ap<Mées  d«  eovp 
elles  coneeniiriques,  est  parieela  fadkmeiic  akémUa  £u  gu- 
aérai,  ces  effloreaeiiioes,  doaces  <et  {^nsset  au  toncher^^itt 
paru  plus  épaisses,  plus  humides,  et  fim  étendiuS'ad  aad 
qu'au  nord.  Elles  couvroient  en  partie  certaines  roches  éboii^ 
lécs,  iadice  évident  de  la  iiouveautt'  de  cerluiiis  dv  ces  ébou- 
lemens,  en  pébétrant  jusqu  y  nu  certain  poiiii  dans  1  inté- 
rieur du  rocher  d'où  elles  provenoieot.  Leur  mollesse  les  en 
faisoit  détacher  avec  la  plus  grande  facilité;  le  rocher  dont 
elles  provcnoient  n*avoit  guère  plus  de  consistance  que  du 
fromage  mou,  et  cela  pendant  une  épaisseur  de  plusieurs  ceo^ 
ti  mètres, 

'  Le  sol  de  la  caverne,  que  l'on  n'a  reconnu  que  dans  quel- 
ques parties,  est  très-inégal  :  ce  sol  étoit  recouvert  par  les 
limons  que  nous  indiquerons  plus  lard,  et  pardfenombreaaai 
roches  éboulées ,  qui  reodeient  le  sol  extrêmement  irrég^u- 
lier  et  d'an-aeoès  difficile.  I^a  surface  de  ce  sol  fut  trouvée 
légèremeat  iManiida, Illégale^  sillonnée  sur  le  eôté gauche,  piin* 
^paiement  par  tttt  rttvin  peu  pfofbnd,  longeant  les  parois  da 
rocher  jusqaan  centre  du  souterrain.  Oe  fut  sur  la  soi^mso 
«de  ces  IkaôHë  ^  felM>ilfrOieiil  le  -sibi  ^[«e  Ton  découvrit 
'divers  firagttetts  Metii  ippArtftntttt  aux  MàÉutÊL  4pà  7 
avaient  fiérilitttiirdlement^  et  etsBn^  ssr  «m 'btou  é»  voebo 
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«uériAorey  k>  M]ael«u»  d'iiB.{:faiim«diMil  mwB  fArUvoa*  plus 
«arct 

Le  sqI  le  plua  snpién^viriMi  fwésantai  nnU*  c«gMi 
8|alagiiiitlqii4  i]iit  IWa  rencontré  daiu-m  eenaiu  nocobre 
o«Yer»«s  k  ossemeos.  ^oMlfaieni  les  parois  blénlesi  4u 
Mboi»  prineipêlfiiiwit  à  tetHmité  at^d^^eieiit.  recQ«vMt«$ 
4»  aMligiintM  tàh/Umpk»  wmmm'éfmimi  «t^wponé^f 
p«c  lMiMl«:l»iMnMnlikii.  QiMilq««a;pirlM0Ji6  .ci0  iglMU  fll»T 
kigoiîtiqiieflo  tcmM&ent.eii  p«lîtfi  «mculnifee,:  npr 

p«t»  <|«  wirtetiAilii^»!  idft  plotd'w  Màtft  ^  puroMMnt 
A?oi|'  étéfffoduit  par  kf-Mlu  ia&ôtttPH  qui  boigiMMDft  U  «ol 

l/^wreitara  nttoieUft  dAinotM  gi»iiii  amil0rr«m  «si  «mit 
èidjSooiivrin  (3tU«  p«r  laqiMilt  7  «nivs  «1  touft-à-ftîi  »h> 
liiicielb^  On  l»  reommnt  après  avoir  «okvé  une  couche  des 
plii9  épaisses  de  calcaire  massif  qui  la  masquoit  entièrement. 
Elle  étoit  d'abord  si  étroite  qu'un  homme  pouvoit  à  peine 
y  intraduire  la  tête;  on  1  agrandit  peu  h  peu,  et  l'on  arriva 
fÛJisi  dans  luiû  peiiLc  pièce  que  Von  peut  considérer  comme 
Jfr  vestibule  de  la  caverne.  L'extréiuité  occidentale  de  ce 
vestibule  étant  encombrée  de  limon  à  ossemens,  fut  fouillée 
avec  soin;  ces  fouiiies  lirenL  découvrir  le  grand  souterrain, 
dont  la  première  appariliou  iut  un  sujet  d'étouuement  pour 
Iw  ouvriers.  Mais  t  vidijoameiit  ce  n  est  point  par  la  peiite 
ouverture  dont  noua  venons  de  |);u  lei'  que  sont  arrivés  les 
liinons  ou  les  sables  qui  ont  encoiabré  celte  cavité;  ear  lor> 
mÔDM  qU(&  son  peu  de  kirgeui  n'auroit  pas  été  un  obstacle  à 

4«i|rialrod«GÛoat  oa&  UipoBs  i'/auroieut  tampks  pavioat 
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VjQitare^.uui^  que  la  parla»  dn  vestibule  étoîl  -vub»  «icëpté 
«6i«ijie:Q«rd:0tie»l|  dA'*lo4ibBrtiitf  IWf^ 
•  Nobs.<omme0^ii^elicorë;iiV0tMioitM4»i|ériMbl6  oa*raf- 
tûffe  de  oette'<ainté',  V^&>à^ire  eeUtt-ptr  la^nelle^»  arrivé 
le  courant  qui  Ta  rei*ptte  «n  paitiél  IX'apKà8<la  dinm|ioiB.i|ae 
ee-coarant  a  some,  ioett&<oaveitttre  ]d«vôît>étre-Ten  le  «k>rd , 
point  où  la  voûte  mi  tuijom^^i  teUedléntisiiiiiâissée  qo'elfe 
touche  presque  le  sdl  »upérie«r.  M.  Buc^tand  y  rpii  a  visité 
les  lieux  avec  l'un  Je  nous,  a  pensé  que  les  limons  dévoient 
y  être  arrivés  du  côté  du  nord,  et  qu'ils  dévoient  avoir  suivi 
la  direction  de  la  caverne,  ou  la  pente  assez  rapide  qui  s'é- 
tend du  nord  au  sud  pcinl  rnt  les  deux  tiers  au  moins  de  son 
étendue.  Aussi,  près  du  point  d'arrivée  du  courant,  le  limon 
lï  osseniens  avolt-il  la  plus  grandi  c|i:usscur,  et  les  galets,  ou 
cailloux,  arrondis,  leur  plus  grand  volume.  Vers  rextrémité 
opposée,  tout-à-lait  vers  le  sud ,  le  teiTaiii  parut  perdre  gra- 
duellement de  . sa  densité,  et  iinir  par  être  totaleioeiit  sa* 
blooneui.  A  mesure  que  le  terrain  deven oit  sabloaueuTj^le 
limon  ne  présentoit  pii^  d'ossenpens,'  o^  du  qaoine  en  si  petit 
nombre^  qo'à«peine  pttt<-OD  y  en  mcontrer  quek{«efi  débiu 
isolés.  .  ..  ,  r.  • 

Le  courant  'ne  :paroit  pas  avoir  eu  une  grande  fonse  dte- 
paldoU)  puisque  dans  «certain»  boyaiix  latéraux  du  eâpiterffsin, 
le  sé^ment.  e^t  assés-  hOnsdlBtaieMént  éteodù  -fus^à  km 
'extrémité,  et  qu'à  droite  evk  gaanhe- quelques  eârités  mt 
restées  vides.  ;il  enest^iOBinoieninient^sseBfrolmidey  pkeée 
au  milieu  de  la  caverne^  que-.  d<%  ibtoes  HPjaeinf iimem,  ot 
garamie»  e^  oèVoD  ne  voit.quWipeo.deeMbteç^neoràtpa^ 
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rott-il  n'y  être larrivé^que par  iiiia4dned«'reAox;.<^pend(int 
h  l'extréikiîté  sud,  le  s»!  eit  «wî»bl«ta»nt  i5efe^  fui 
semble  avoir  en  lieir  pàr  Feffet'mWi«l:dé«  *llo!dteteM 
sives,  plutôt  ({ue  par  une  impulsion  vioUmte  qa'awroîl'wi  le» 
tronrant;  cnr  si  cette  impulsion  uvoit  été  tort  considérable, 
les  cailloux  roules,  les  ossemens  et  les  fragmens' anguleux 
des  roches  d  un  uiédiocre  volume  nupoient  été  entraînés  au 
loin,  tandis  qu'ils  Bon t  armiimlés  vers  l'arrivée  du  courant. 
L'argile  rougeàtre  se  relrouveroit  égaleiiieut  jus(|u*à  l'extré- 
inité'sud'de  la  caverne,  et  tes  cavités  latérales  seroient  com- 
pléCeai^nt  bouehées,  tandis  qu'il  en  est  toat  ditléremment. 
Il-'&iA;4Sèp«ndftnt'qtDie  le  b^Hotement  des  eaux,  qui  ne  trdu- 
▼oiaiit^diBt  d^'ssoe  vers  le  snd^  ait  écénasez  violeot,  pciisijiié 
les  iraîiiiMisnlIaiites  des  dmn  faces  dà  grand  souterrain  sont 
preaqiie  partout  polies  et  arrondies  cormne  par  Tcffet  d'an 
frOtMiDeiiC' violent.  De  même- paitcut,  mail  principalement 
è  l'est  ou  k  gauche,  les  parties  nues  du  rocher  présentent 
detf  pttfties'cieaaas  et  des  parties  aaailaoses'quî  indiquent  Tac- 
tioB<  d'imiiiqnide'.désagr^eBBt  nno.  pierre  eompecte  et  so- 
iidé»'pttr  Ueffet  d'un  frottement  violent  et  prolongé.  Les  os 
eux  wéswew  qui  -se  trouvant  dasfe  -le  Kmon ,  quoiqu'ils  ne  pré 
sentent  point  des  formes  arrondiee  qui  puissent  l»re  présu- 
mer qu'ils  obt  été  transportés  de  ibin  roulés^  n'en  indiquent 
pasmoÎDtf  par  leurs  frMires  qu'ils  ont  éprouvé  un  cbôc  assez 
vklebty  ciioe=  d'autant  plus  admiasible,  que  la  plupart  sont 
arrivés  dans  la  caverne  avec /des  gravièi*  ou  des  galets. 

D'un  autre  côté,  les  dépôts  les  phis  épais  du  limon,  prin- 
cipalement ceux  qui  se  trouvent  vers  le  nord,  sont  disposés 
par  couches  successives  y  conservant  euire  eux  uue  régularité 
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Mv.  Cen  dépôts  M  trcufut  fwiMiptlcmwit  vfD|.4'«itfr^ii» 
pâiiC'I«8  trois  tqoim  d«  ku]eàT8rw«r»4(f  -nord»  partie  qui 
coirespoiul'fla  -vettibaleoù  Im^MosMftaoBl  éltvéefti«Mi^fW 
pl«0iiid,'  le  aîf«aii: du  ▼«atifaiile! ^lintllMVOOop  p)iit||i»qa4 
eelai  da  grand  sonterroÎD.  Ainsi  le  eoaraala  pita'éMadffttM 
li^e  droite  jusqu'à  l'eTCtrémitH  sud  de  1»  carerne,  y  pfOf* 
duire  tuas  les  effets  dépendant  de  riiOj)u1sion  qu'il  pouvoit 
avoir,  tandis  que  des  dcp6t5  lents  et  tranquilles  >  operoiout 
dans  les  cavités  dont  les  niveaux,  iuleiieurs  à  celui  que  sui-» 
voit  le  courant  paucipal^  a?oient  pu  recevoir  un  ^raod  yoK 
lume  d  eau.  De  cette  manière,  on  peut  concevoir  ces  diverses 
circonstances  sans  qn  il  soit  nécessaire  de  les  considérer 
comme  résultant  de  deux  couranii,  car  le  même  peut  avoir 
produit  des  effets  diSiéseuSf  suivant  que  son  action  éu^  9mt 
tière  ou  amortie. 

<  Du  reste  rien  n'annonce  que  nos  cavernes  aient,  été  tra'^ 
fwséca  |i«r  des  ooiuians  agissant  en  sens  contraire;  car  si 
deix  courans  avoîent  agi  l'un  dans  la  direction  dn  oQnl  «a 
sod,  «t  l'sotre  dans  ocUt  de  rouest  à  Test  ,  ec  acoondoMCUit 
Miroift  tneombré  ou  an  moinsr  nivelé  le  sol  sur  satt.puMigft, 
Qt  q«e  l'on  n'observe  mdle  ^uri;  B'-aillean  si  .dous;  eoumof 
avoîeat  eiisté,  agissant  en  sens'  OQ&tnîve^  Foa  tfouMioit 
eertainement  à  leor  point  de  contact:  mM  -birra  Afffiiwrfir 
par  le  dépôt  de  Ie«n  sédioMtesy  Jnrae  doot  oa  aVpMMft 
'  afierpa  de  vestiges.  ,     .,  " 

N«s  oevemeif  :  aitodesiatt  pied  dMOlMni»éle«és  qtîM.^ôv 
ment  d«  tous  oOtés*  mtàà  reeevoîr  .Irn^eun  qqLrfe»  eeni 
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qu'à  répoqae  oi  no6  animaux  fQfiMltf!9i«Dtété«btM|ik^^  )$ 
sol  «ût  4«i  aw|i»Mlioai<yt'ja  ffÊjffÊaàn^aK^và^bm'^  oe.  c)iil«flk 

fMumaMnl  bien  jiioins;«iDMiis  4|a'fltt  mo  l'à  flappoié^.  ■  ■ .  - 
L«>,teniâp  «apéBciàrià  not^'cavcnies  est  «dono-bfiiiié  de 
oot«aiu:  élevés,  atrondû  à  leiin  isammeie,  '«épanfo  ks  tau 
des  BotTCe  |Mr  des  nvûis.  plas  «m, moins: profonds  j  doMJes 
boids^  taillés  m  pe&%s  dooee,  ant'lei»  vevsaiic  eorattu»  vei^ 
iwe  petit4  lîvièÉse  .qiiî  iméerè  lâoq.oa  six  cents  mètres  è 
I!0Mtt;  liB  0oliùie,isoti6  laquelle  existent  «es  cavernes,  pie*' 
têOMfk'SOa  sommet  une  arête  assez  ^>rolonyce,  dont  la  phls 
graode  pente  est  daiis  le  ^ens  de  1  axe  de  notre  souterrain 
pruicipal,  bOLiLeiraiu  qui  u  ei,L  guère  à  plus  de  cent  vingt  à 
cent  quarante  luètres  au  plus  de  ce; sommet.  Aussi,  coname 
ce  coteau  est  lui-»niêroe  pks  bas  que  ceux,  qui  l'entourent, 
lui iiiâ ut  comme  la  première  marche  d'un  amphiilK  àtre  qui' 
s'élève  graduellement  iusqu'à  d'assez  grarulos  hauteurs,  il 
paroît  avoir  été  traverse  [lar  un  courunt,  étant  recoure It  en 
entier  par  un  sol  d'ailuviou  où  les  galets  et  lefroaiUei»  rocdé» 
sont  en  plus  grand  nombre  cpie  dans  les  UaiOtis  qui  enooitH 
brent  nos  caveioei^  Dancfiâ. les  «oieatts  «qm  s^éicweni  diiee^ 
temeot.  au-^dessiia  de  aos'ciffinvao  oireoi  eofr-méMee  dos 
dépôts  d'alluvions  analogues  à  «eux  qailes  veroplisseiiC',  Viuï 
ne  doÂ  pis  chercher  bien  Join  d'où  sont  «nrivés  im  eomtts 
qni  .y  oot  réaoi  eue  m  ^grande  Iqnoutité  de  -linM^o.  i  • 

L'on  observe  du  moins  une  grande  analogie  entreïes  4^  ' 
jvwws  aiftéiieanLet.Jcs  lÎBioiievténeois^'IlM'dîfl^^ 
VÊÊttmd  oBire'flnx  uemamM 4ai  téiiiiic^^à-  la  fhMà^,  ainsi 
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qa'à  U  conlear  rouge  plus  proiloneée  dés  derniers,  ei  au 
grand  nombre  d'ossemeas  qh'ib  renfflFmiBiit.  Tjes  Umoas  ex- 
térieurs ou^  ceux  qui  reeenvreut  le  sol  supérieur  de  oos  ca- 
vernes sont  assez  généralement  roiigeàtres;  on  les  voit  mêlés 
d'une  assez  grande  quantité  de  galets  ou  t^ailloux  roulés,  dont 
ia  grosseur  plus  ou  moins  considérable  uest  guère  cepen- 
dant au-delà  de  celle  du  poing. 

Le  sol  supérieur,  comme  les  limons  qui  ont  rempli  en 
partie  nos  cavernes,  tsi  donc  composé  par  un  sol  d'alluvion 
produit  par  des  eaux  douces  et  courantes.  Aussi,  lorsque  ces 
liiuoQS  renferment  des  corps  organisés,  et  jusqu'à  présent  on 
n'en  a  observé  que  dans  ceux  des  cavernes,  on  n'y  Voit  que 
des  débris  de  mammifèrès  terrestres,  ou  des  reptiles,  oa  des 
coquilles  également  des  terres  sèches.  Ces  débris  sont  accom- 
pagnés parfois  de  quelques  traces,  de  matière  végétale  sou- 
.veat  carbonisée,  mais  jamais  de  jqaeiqoe' portion  végétale 
-  :un  peu  reconnaissable.  Quant  aux  coquilles  et  aux  poissons 
de  mer  dont  on  .trouve  des>  débris  dans  le  soi  gnivdeiix  in- 
féiieur  de.  la  caverne,  ces  débris- n'annoncent  nullement  une 
aUaviott-aAiria«r  ayant' été  détechés  par  les'oonrans  des  for- 
mations préexistantes,  c'od^à^dîro'db  isalcaire  moellon.  Aussi 
les  espèces  dé  àquales  et  de  pèignet  que  l'on  y  a  reocon- 
trée»  sont  elles  les  mémea  ique  les  caractéristiques  de  cette 
roche.  Ces  débets  d'animanx  de.  -mer  sont  donc  purement 
AccUentels  iUiimiliea  deijoios.liiàonspls  leur  sont  aussi  an- 
térieurs qvi'ai^  palcaire  mopllon,^  dont  ils  ont  comblé  les 
t^avités. 

D'après  ces  faits,  on  séut  que  l'observateur  le  moins  exercé 
doit  être  frappé,  en  visitant  nos  cavernes,. des  traces  irrécu- 
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sables  et  nombreTi-.es  du  long  séjour',  ou  tout  du  moins  d'un 
séjour  plasienrs  Ibis  renouvelé,  rîefi  eaux  dans  leur  inlé- 
rîènr,' <;oit  que  ces  eaux  y  aient  élc  stagnantes,  soit  cju'au 
contraire  elles  y  aient  ou  un  cours  plus  ou  moins  rapide.  ÎI 
est  difficile  de  ne  pas  reconnoître  ce  travail  intérieur  des 
eaux  en  voyant  le  calcaire  des  parois  présenter  des  alterna- 
tives deofoocement  et  de  saillie  plus  ou  moins  apparentes, 
de  forme  arrondie^  attestant  l'inégale  dureté  du  calcaire  qui 
a  cédé  ea  quelques  endroits,  et  a  résisté  <iaji5  d'àutres.  Cetle 
circonsUnce  frappe  d'abord,  et  les  limons,  les  sables,  les 
cailloux  roulés,  qui  couvrent  le  sol ,  achèvent  de  compléter  la 
oonvictioa,  en  démontrant  l'effet  des  eaox  qaî  ont  pénétré 
dans  ces  cavités  sonterraines. 

CHAPITRE  V. 

Du  eoûhir  ou  cm^eme  de  teH  la pb»  anciennement 

connue* 

Nôttstiommerons  couloir  ou  caverne  de  l'est  celui  de  nos 
.  souterrains  qui  est  le  plus  anciennement  connu.  L'Ouverture 
par  laquelle  on  y  pénètreest ,  comme  celle  du  boyau  que  nous 
décrirons  plus  tard,  dans  une  sorte  de  ravin  profond  ntiié 
au  midi  des  jardins  de  la  campagne  Gantier.  Cette  ônverture, 
qui  n'étoit  d'abord  qu'une  simple  fente  entre  deux  rochers, 
a  été  agrandie  de  manière  à  rendre  l'accès  du  souierrain 
facile,  ka  distance  t£ui  la  sépare  du  boyau  n'est  guère  au-delà 
de  cinq  mètres.  Comme  ce  couloir  offre  à  peu  près  la  même 
direction  que  le  boyau,  et  que  les  deux  souterrains  se  ter- 
"Mérfu  du  Muséum»  t.  17.  5a  / 
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mioent  presque  sur  la  même  ligne,  il  est  probable  qu'ils  ont 
été  remplis  par  le  même  courant.  11  est  essenUel  de  Êiire 
remarquer  que  la  pente  du  courant  est  diamétralement  oppo- 
sée dans  la  grande  caverne  à  celle  f|«'e!le  présente  dans  le 
couloir  et  le  boyau,  fj'on  se  demande  si  le  même  cours  d'eau 
qui  avoit  ])arcouru  la  graude  caverne  n'auroit  pas  trouvé 
une  issue  par  les  deux  ouvertures  du  couloir  et  du  boyau. 

La  forme  eénéraledu  couloir,  tort  irrégulière,  est  tortueuse 
par  int*Jivaiie.  Ce  couloir  est  généralement  étroit,  sa  largeur 
moyenne  ne  dépassant  guère  deux  mètres.  Sa  hauteur,  d'envi- 
ron quatre  inelres,se  terniine  en  voûte,  voûte  encore  plus 
irrégulière  qne  dans  les  autres  souterrains.  La  surface  des 
parois  de  ce  couloir  est  extrêmement  inégale,  présentant  des 
alternatives  d'éminences  et  de  cavités  pins  ou  moins  consi- 
dérables, cavités  souvent  disposées  au  plafond  comme  des 
4»pèces  de  tuyaux  de  cheminée. 

Ën  entrant  dans  le  couloir,  on  parcourt  d'abord  une  lon- 
gueur d'environ  sept  mètres,  dans  la  direction  du  oord-uord- 
estau  sud-sud-ouest,  après  laquelle  on  trouve  sur  la  droite 
un  rameau  très-étroit'en  retour,  presque  parallèle  h  la  direc« 
tion  d'entrée  d'une  profondeur  d'environ  cinq  mètres.  Ce 
rameau,  rétréci  et  peu  élevé,  renfermoît  une  grande  quantité 
d'osseroens,  dont  plusieurs  avoient  été  fixés  au  rocher  par  un 
ciment  stalagmîdque  calcaire,  généralement  peu  épais. 

En  laissant  cette  galerie,  et  continuant  h  marcher  dans  la 
direction  du  sud-sud-est  après  avoir  parcouru  une  longueur 
d'environ' trente  mètres,  on  trouve  k  sa  gauche  une  nouvelle 
galerie  en  retour,  plus  large  et  plus  haute  qne  la  première, 
se  dirigeant  vers  le  nord-est,  et  présentant  une  profondeur 
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d'environ  quatorze  mètres.  A  la  hauteur  de  son  entrée,  la 

direction  principale  du  couloir  dévie  un  peit  h  droite,  de 
manière  à  suivre  |)resque  îe  prolongenienl  de  celle-  du  rameau 
latéral.  Mais,  .ijjK  >  o\  uii  purrouru  une  longueur  d'environ 
quinze  mètres,  on  st-  t  roi  ne  au  iuud  du  couloir,  dont  la  plus 
grande  longueur  est  d  un  peu  plus  de  cinquante  mètres.  Ite^ 
deux  divisions  du  couloir  ont  à  peu  près  la  même  direclion 
que  le  couloir  principal,  et  leur  pente  est  toujours  vers  la 
galerie,  en  sorte  que  l'inclinaison  du  sol  est  sensiblement 
vers  l'ouverture  ou  vers  le  nord- est.  Aussi  Textrémité  du 
second  rameau,  terminée  par  une  cavité  eu  entonnoir,  est- 
elle  toute  remplie  de  sable  comme  les  parties  de  ce<^  cavernes 
les  plus  éloignées  du  courant  qui  y  a  apporté  les  limons  et 
et  les  sables  qui  les  ont  comblées  en  partie. 

Comme  l'étendue  de  la  bifurcation  du  couloir  n'est  guère 
au-delà  de  quatorze  mètres,  cette  bifnrcatton,  lors  même 
qu  elle  ne  se  termlneroit  point  par  un  ool-de-sso,  u'aniveroit 
pas  jnsqn'au  jour  comme  le  rameau  prindpali  en  supposant 
partout  au  rocher  la  même  épaisseur.  Quant  an  rameau  prin- 
cipal, il  se  dévie  un  pjen  vers  l'onest,  et  par  conséquent  de 
sa  direction  primitive,  même  au-delà  du  point  où  il  se  diviae, 
se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  et  paroissant  se  terminer  par 
on  cnl-de-sac  Différentes  personnes  instruites  de  Lunel,  qui 
ont  eu  si  souvent  l'oeoaaioD  de  visiter  ces  localités,  supposent 
que  le  couloir  s'ouvroit  à  l'endroit  où  il  semble  se  terminer» 
c'est-  i-cîire  dans  un  ravin  extérieur  j  uiai^  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  qu'il  nous  a  été  impossible  de  vériHer. 

TjCS  eaux  paroissent  s'être  élevées  dans  le  couloir  jnsrjru'.m 
sommet  de  la  voûte,  à  en  juger  du  moiiiâ  par  sa  disjjosiiiou 
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en  cheminée,  par  les  trous  nombreux  (|ue  l'on  y  aperçoit, 
et  enfin  par  le  poli  de  la  «nrfacc  dti  rocher,  qui  semble  comme 
ronge.  (]e.s  trous  ou  cavités  ne  sont  pas  moins  nombreux  sur 
les  parois  latérales  du  couloir,  où  l'action  des  eaux  est  tout 
aussi  évidente  qu'elle  l'est  dans  la  voûte  du  couloir,  l/on  y 
voit  des  parties  saillantes  du  rocher  arron^es  et  creusées 
dans  lear  milieu»  comme  par  l'efTet  des  eaux  qui  s'y  sercn^rat 
frayé  un  passage.  Ainsi,  partout  dans  ce  couloir  comme  dans 
les  autres  cavernes  de  Lunel* Vieil,  Von  observe  des  traces 
irrécusables  du  séjour  des  eaux,  soit  qu'elles  y  aient  été  sta- 
gnantes, soit  qu'elles  y  aient  eu  un  cours  dont  il  seroit  assez 
diiBcile  d'assigner  la  direction.  Partout  le  calcaire  des  parois 
présente  des  alternatives  de  saillies  et  d'enfoncemeRS,  d« 
forme  arrondie,  attestant  l'inj^ale  dureté  du  calcaire,  qui  a 
cédé  en  certains  points  et  qui  a  résbté  dans  d'autres.  On 
remarque  même,  à  l'extrémité  du  cnl-de-sac  du  couloir,  une 
espèce  de  cheminée  verticale^  où  le  corps  d'un  enfant  pour- 
roit  passer,  formée  de  plu^eurs  dômes  presque  exjictement 
circulaires,  posés  tes  uns  sur  les  autres,  de  manière  à  faire 
penser  que  des  eaux  supérieures  ont  fait  irruption  par  cette 
ouverture,  et  s'y  sont  engouffrées  assez  iong-temps  et  avec 
assez  d'impétuosité  pour  en  arrondir  les  parois»  Les  mêmes  ^ 
cheminées,  couronnées  de  dômes  plus  ou  moins  élevés,  se 
font  également  remarquer  a  1  extrémité  sud-oue^t  Je  ce 
couloir. 

r.es  eaux  qui  ont  pénétré  dans  ce  couloir,  comme  dans  le 
boyau  qui  en  est  si  rapproché,  doivent  s'être  élevées  jusqu'à 
la  voûte  de  ces  cavités,  [)ui^(]ue  les  limons  qu'elles  y  ont 
apportés  les  rempiissoieat  eu  entier.  Il  n'en  a  pas  été  de 
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iiiéme  dans  la  grande  caverne  qui,  beancoup  plus  spacieuse, 
a  été  loin  d'èlre  comblée  par  le^  limons  et  les  sables  qui  y 
ont  été  entraînés.  Du  reste,  dans  le  couloir  coninie  dans 
le  plus  grand  de  nos  souterrains,  les  flancs  du  rocher 
présentoient,  vers  leurs  parties  inférieures,  un  ciment  sta- 
lagmitique  ou  une  sorte  de  glacis  plus  ou  moins  épais  et 
plus  ou  moins  coloré.  Ce  ciment  avoit  la  plus  grande  épais- 
seur vers  rouvertnre  du  couloir  y  c'est-à-dire,  k  l'extrémité 
présumée  du  courant.  Aussi  i  vers  cette  partie,  le  ciment 
avoit-il  fixé  au  rocher  un  certain  nombre  d'ossemens. 

Ce  couloir  étoit  rempli ,  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  sa 
faantenr,  par  différentes  sortes  de  limons.  Le  plus  inférieur  étoit 
un  limon  rongeâtre  qui  ne  contenoit  pas  d'ossemensj  sur  ce 
limon,  qui  reposoit  sur  le  sol  primitif  ou  sur  le  radier  cal- 
caire, étoit  un  sédiment  également  rougeàtre^  mêlé  de  calcaire 
réduit  en  petits  fragmens.  L'on  y  voyoit  encore  quelques 
galets  ou  cailloux  roulés  d'un  petit  volume»  pour  la  plupart 
pugiUaires.  Cest  dans  cette  couche  qu'ont  été  découverts  les 
ossemens  fosâles  que  Ton  a  recueillis  dans  le  couloir.  Dans  > 
certaines  parties,  ces  deux  limons  étoiént  recouverts  par  une 
couche  homogène,  de  quatre  à  six  centimètres  d'épaisseur, 
d'une  terre  molle,  tenace,  rougeâtre  et  comme  pâteuse,  terre 
que  l'on  a  retrouvée  avec  tant  d  abûiidaiice  dans  le  giaud 
souterrain» 
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GHAPITKë  VI. 

Du  hoycui  y  ou  de  la  caçerne  de  Vest  la  plus  réceinttient 

décowerte  (i). 

Nous  avons  nommé  boyau  la  caverne  la  plus  récemment 
découverte,  parce  (jiie  cette  caverne  est  fort  étroite,  non- 
seulement  h  son  oKverture,  «lais  encore  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue.  Sa  largeur  moyenne  n'est  guère  au- 
delà  de  |t'i3o  à  i™5o,  tandis  que  la  plus  qrande  hauteur  qu'on 
lui  reconnoît  ne  va  pas  au-delà  de  3"i5o  à  3in7o.  Ija  torme 
générale  de  celte  cavitt;  est  celle  d'un  boynu  tortueux,  étroit 
et  i)eu  élevé.  Cependant  les  sables  qui  obstruitîcnt  l'ouver- 
liu*e  par  laquelle  on  y  est  parvenu,  ne  s'élevoient  pas  jus- 
qu'au sommet  de  la  voûte,  qui  se  termine  généralement  en 
ogive  très-resserrée.  Ces  sables  ne  dépassoient  guère  les  ;rois 
quarts  de  la  hauteur  totale  de  cette  cavité,  dans  les  parties  où 
ils  étoient  les  plus  accumulés  j  dans  d'autres  points ,  et  prin- 
cipalemeut  à  l'ouest,  ils  n'atteignoient  pas  cette  hauteur,  la 
pente  du  boyau  étant  de  l'ouest  à  l'est. 

L'ouverture  par  laquelle  on  y  est  parvenu  est  au  nord-est 
de  celle  du  couloir,  en  sorte  que  cette  ouverture  tout  aiti- 
ficielle  paroi t  avoir  été  Textrémité  dn  courant  qui  y  a  apporté 
les  sables'^et  les  limons  qui  Tobstruoient.  Ce  boyau  est  tor^ 
tueux  et  irrégulier  dans  la  forme  de  ses  parois  latérales  comme 
dans  la  disposition  de  sa  voâte;  il  se  continue  pendant  envi- 
ron soixante  mètres  dans  une  direction  assez  constante  du 


(i)  Ce  Iwjaii  n'a  ét«  dëcoiiTcrt  qu'en  Kmer  1897. 
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iiord-nord-est  au  siul-sud-ouesl ,  directiuii  <juj  romcule  avec 
la  pente  (|ue  présente  le  sol  iidérieurou  priuiilil  du  la  caverne 
sur  lequel  les  sables  ont  été  déposés. 

La  caverne  que  nous  décrivons  se  divise,  vers  sa  partie 
Tuéridionale,  de  la  même  ruanièrc  que  le  couloir.  Cette  bifar- 
calioi)  â  lieu  à  une  distance  d'environ  trente  mètres  de  l'ou- 
verture^ et,  tandis  que  le  rameau  principal  suit  sa  directioo 
primitive,  le  rameau  secondaire  au  contraire  descend  en  ar- 
rière, dans  une  directiou  oblique  \\  celle  du  premier. 

Lorsque  de  l'ouverture  on  suit  le  boyau,  on  voit  qu'il  se 
prolonge  en  ligne  à  peu  près  droite  pendant  un  espace  d'en- 
viron scâxaate  mètres^  mais  qu'au-delà  de  ce  terme,  il  s'élève 
d'une  manière  sensible,  et  devient  encore  plus  irrëgulier.  On 
arrive  ensuite  h  un  point  où  Ton  est  d'abord  obligé  de  se 
traîner  sur  des  rochers  éboulés,  pois  sur  des  sables  qui  s'é- 
lèvent presque  jusqu'à  ta  voûte  du  boyao.  Ces  sables  accu- 
mulés dans  cette  partie  ont  une  pente  extrêmement  rapide, 
ayant  leur  plus  grande  inclinaison  de  l'ouest  à  i'esL  A  l'aide 
d'une  vive  lumière,  et  en  continuant  à  se  glisser  sur  des  sables 
très-tncliués  qui  touchent  presque  à  la  voûte,  on  reconnoit 
que  ce  souterrain  est  fort  étendn,  et  qu'il  est  peut-être  aussi 
vaste  que  la  grande  caverne. 

La  partie  supérieure  du  boyau,  on  la  voûte  qui  le  cou- 
ronne, a  été  rongée  par  les  eaux  qui  s'y  sont  introduites, 
aussi  bien  que  ses  parties  latérales.  Partout  la  surface  des 
roches  est  lisse  et  unie,  et  comme  usée  par  l'effet  d'un  frot- 
tement violent.  Les  inégalités  de  la  voûte,  ou  les  caviiés 
comme  des  sortes  de  cheminées  que  l'on  y  voit,  annoncent 
assez  que  les  eaux  ont  dù  y  faire  un  long  séjour.  Il  en  n  été 
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du  boyau  comme  du  couloir,  c'est-à-dire  que  les  eaux  qui  y 
oui  apporté  les  sables  (jm  y  sont  disposés  par  couches  suc- 
cessives, se  sont  c!ev*'es  jusqu'au  sommet  de  la  voiite,  tandis 
quo  les  eaux  ne  paroissent  pas  s'être  élevées  au  même  poiut 
dans  la  grande  caverne. 

Au-dessous  des  sables  fias  et  jaunâtres  qui  remplissoient  la 
plus  grande  partie  de  cette  cavité,  Too  a  trouvé  une  argile 
rongeâtre  teroe,  disposée  par  assises  d'environ  trois  centi- 
mètres d'épaisseur.  Cette  argile  constitue  le  plancher  actuel 
ou  la  couche  immédiatement  appliquée  sur  le  sol  inférieur. 
Cette  ai^le  n'a  présenté  ni  ossemens,  ni  cailloux  roulés,  ni 
aucun  corps  étranger;  partout  elle  s'est  montrée  pure  et  sans 
mélange.  L'air  extérieur  en  a  (ait  fendre  les  couches  les  plus 
rapprochées  de  l'ouverture,  «n  sorte  qu'elles  s'enlèvent  par 
plaques  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  surfaces  intermé- 
diaires de  ces  couches  d'argile,  là  où  existent  les  fissures  de 
séparation ,  sont  chagrinées  et  montrent  des  empreintes,  mais 
tellement  bizarres  et  inrégulières,  qu'il  est  impossible  de  les 
rapporter  à  aucun  objet  déterminé. 

r/es  cavités  latérales  ou  troncs  que  l'on  voit  sur  les  parois 
du  boyau  comme  dans  les  autres  soulciiains,  sout  fort  irré- 
gulières et  d'une  pelitc  éteiidae.  Leur  pente  a  toujours  lieu 
de  l'extérieur  à  l'intérieur,  et  quelques  unes  sont  tapissées 
d'argile  rougeàire. 

Quant  aux  oj>semens,  ils  rUuent  disséminés  et  confondus 
d.m^  les  limons  graveleux  et  presque  sableux,  de  la  manière 
la  plus  irréguiière,  sans  distinction  de  genre  et  de  lamille,  et 
absolument  comme  ceux  de  la  grande  caverne,  quoique  le 
Mmon  ne  fût  plus  ici  de  la  même  nature.  Il  faut  supposer  au 
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courant  quia ap})orté  ce$  Qssemens  une i^tus grande  yiolence, 
puisqu'il  en  a  rassemblé  et  réuni  un  graiid  nombre  si  loin  de 
son  point  de  départ.  Il  ne  faut  pas  du  reste perdr^eyne  qie 
Ton  n'a  guère  pu  fouillçr  le  boy^u  que  vers  son  ouverture 
actuelle,  qui  est  tout-à-Mt  artîficieUe,  et  que  c'est  parcoasé- 
qucot  vers  son  ex^imitiMpt«otliottal0^'il^Mlt  ^ttéiWOUl^'- 
lis.  Or  la  pente  du  bojau  ^tant  dn'Siid*-ai|d-^i|tes|t  a«,a9fd* 
nord^est,  le  lien  où  les  o6HniieDSon|.étë:défi»«verts  est  ati»4« 
éloigné  de  celui  que  J*on  pr^fiOd^e  av<ttr  été  le  point  éé' 
départ  ^«  «lonrâiit.  j  ; 

Ce  boyau  si  étroit,  si  irrégalier,  et  dont  le  sol  d'tlluvion 
dont  il  est  iccuuvcit  s'élève  constammefit  du  uoisi-iiord-^ 
est  au  sud-sud-oucst,  a  offert  h  peu  près  les  mômes  espèces 
fossiles  que  la  grande  caverne.  On  y  a  égalemeot  reucooiré 
des  hyènes,  des  rhinocéros,  des  aurochs,  des  cerfs,  et  enfin 
la  j)iupart  dès  eî^peces  i|ao  nous  &ignalorons5  à  l  e^^_^JJ>^îo^^ 
cependant  des  lions  et  des  ours  (]ue-l'on  n'y  a  poiut  <eucûrô 
aperçus.  Les  ossemens  de  ces  divers  animaux  étolent  mêlés 
et  confondus  comme  partout  ailleurs 5  leur  grandeur  étoit  icj 
encore  moins  en  rapport  avec  le  pea  de  largeur  du  souterrain 
où  ils  gisoientpêle-méle  et  sans  distinction  des  <9iy|^|ceM)a4aS| 
individus  auxquels,  ils.  avoieat  appartenus.    .  ,  .  f.'(,<i 

L'entrée, par  laqQ«U«  on  a.pénétré  danpt  ^i^oyau  était  en-, 
combrée  .par. fin. sable. jauitàtre^.-^ypH^qfe  sans  caMjU¥9V 
pressé  et  con^me  accamul^  dan^  .uniesfiafi^dfirqimrani^  à 
cinquante  mètres^  s'élevant,Ji^«^'à  qtu^lquf^  ^ncfp 
voûte.  La  sarfiipe  de  i}e^4ioeill  aU(NBi(en»jatvi»i(j|]|i4^te 
rapide,  du  sndrSlpdp^est  att.ttoi;d-^pi4-^i  .p^ifMDfieSttft 
à  ç^le  que  pijésiBiiU  If tCpl pn4û|iC §ni  b9<yaii*  '.;<^>i 

Méin*  du  Mutékaiu  t  17.  53 
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Il  nous  a  paru  essentiel  de  soumettre  à  Tanalyse  les  efllo- 
rescences  qui  tapissoient  la  voûte  des  cavernes  de  Lunel- 
Vieil  au  moment  où  l'on  y  a  pénétré,  ainsi  que  les  divers 
limons  ou  sables  qui  combloient  en  partie  ces  cavités  j  mais 
pour  que  ces  analyses  fussent  faites  avec  l'exactitude  que 
comporte  l'état  actuel  de  la  chimie,  nous  avons  invoqué  les 
Itimiores  de  MM.  Bérard  et  Balard ,  qui  ont  marqué  dans  la 
8CÎ6ttce'pdr  des  travaak  d'un  mérite  généralement  reconnu. 

Lean  prélilières  recherches  se  sont  portée  siir  les  effio- 
rtfieénbes  qui  tapissoient  la  voAte  de  nos  cavernes.  Ces 
florèieences,  exposées  dans  cm  vase  des  àllnfiomioièiio^^li^ 
tenpérahire.éieTée^  ont  ptis  une  teinte  Dôire^,''tt^^j|gpil 
d^agei-  diès  vaiiéttil  aqueuses  qui 'ont  ramené^)lilj^|||[|#. 
papier  tournesol  rougi  par  les  acides.  -  P^n.^o 

Le  preniier  de  ees  indices  décèle  Teiisiènce  (Fi^|i|N^ 
tière  organique;  ii  n'en  est  pas  de  même  du  iéàttâl4(iiiK 
effet,  depuis  que  M.  Yanquelin  a  prouvé  que  lf|i;^iàPlill^ 
métalliques  naturels  se  trouvoient  parfois  coiiiMiili-ii^ 
l'aonnoniaque,  le  dégagement  àt  cette  substance  gazeuse 
peut  indiquer  ou  là  présence  d'un  osîde  ammoniai  ou  cei{et 
d'une  matière  organique  azotée.  '  ^  ' 

Pour  s'assurer  à  laquelle  de  ces  deux  causes  il  falloit  at- 
tribuer le  phénomène  observé,  on  a  examiné  avec  soia  les 
vapeurs  aqueuses  que  dégageoient,  aux  diverses  époque^  de 
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i'opératiou,  les  e63oresiceiiO0firidopt  <m -élevoic  la  tempéra- 
ture. Il  ne  s'est  d*abord  irolatilîsé  que  de  l'eau  pure  ;  c'est 

seulement  quand  la  matière  a  commencé  à  noircir ,  que  l'on  a 
pu  observer  la  production  d'amnioiiiaque.  Ainsi  ces  deux  pbé- 
nomèmes,  dégagement  ammoniacal  et  couleurnoire  aqueuse 
par  la  caicnialioii,  heuiblcul  1  un  j  l'autre,  et  doivent 
èlre  attribués  à  l'existence,  dans  les  eiilorescences,  d'uoe  pe- 
tite f[u;jntîté  (le  matière  organique  azotée. 

Dix  grammes  de  ces  eiilorescences  ont  été  traités  k  plu- 
sieurs reprises  par  Teaa  distillée  bouillante.  Ce  liquide  éva- 
poré 8  laissé  0,07  d'un  résidu  qui  noircïssoit,  et  dégageoit 
des  vapeurs  ammoniacales  foibles  par  l'action  du  ralorique. 
La  portion  inorganique  de  ce  résidu  étoit  formée  d'hydro- 
chlorate  de  soude,  de  sulfate  de  chaux  et  de  traces  d'hydre- 
chlorate  de  chaux.  Oo  s'est  assuré  qu'il  n'eiistoit  point  de 
nitrate. 

Un  gramme  de  ces  éflDloTescençés  èpmaées  par  Yean  a  été  * 
traité  par  l'acide  hydro-chlorique  étendu»  Cet  acide  n'a  oc- 
casioné  qu'une  légère  efferrescence,  et  s'est  Ibiblement  co- 
loré en  jaune.  En  renouvelant  cet  âcidèV  on  a'  ^nisé  les 
effloresceiices  de  tout  ce  qu'elles  avoient  de  soluble  dans  ce 
liquide;  il  est  resté  sur  le  filtre,  où  l'on  avoit  laisaié  le  mé- 
lange, 0,75  d'une  poudre  blan^e»  rode  an  toudier,  soluble 
dans  les  alcalis,  précipitable  par  les  acideé  foibles,  et  pré- 
sentant les  caractères  de  la  silice.  Le  liquide  filtré  a  été  pré- 
cipité j>ar  r cumnoiiiaque,  qui  n'a  laissé  déposer  que  0,08  d'un 
magnat  blanc- jaunâtre.  Ce  précipité  blraic-jauuàtre  a  été 
traité  par  la  potasse,  qui  en  a  séparé  0,06  d'alumine  j  il  n'est 
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resté,  comme  résidu  de  l'aciion  de  la  potasse,  que  0,02 
d'oxide  de  fer,  dans  lequel  on  n  a  pu  constater  l'existenctf 
de  l'oxide  de  manganèse. 

Le  liquide- U'aité  par  rLirntnoiu  Kjue  pure  a  clé  mêlé  avec 
une  solution  de  carbonate  d'ammoniaque  en  excès ^  il  s'est 
produit  uii  précipité  de  carbonate  de  eliaux4|ui  pesoito,r4* 
La  liqueur  filtrée  ne  dooaoit  avec  le  phosphate  de  soude 
qu'un  louche  douteur;  ce  qui  pitNm  que  si  les  eif&oics- 
cences  coatieuoeat  de  la  magnésie,  elles  o'ea  eontieonent 
du  moins  q«e  de^  quantités  très-foibles.-.  . 

Les  esp^rlence»  pcécédentes  iiidii|neiit  que  ies  effiores- 
cences  aaalysées  sont  foreiées.  de 


1  matière  organicjue,  ] 
f  hydro-cèlonfê  ié  Mode ,  | 
1  hjdro>cL)orate  | 
[  tttifkte  de  ch«at»  J 

1  OtO07 

0,75» 

o,i4o 
o,iOte 

*  1 

iIa  nature  siliceuse  d'efflorestceuces  qui  tapi^boient  la 
voûte  d'une  caverne  (armée  par  an  calcaire  maria  o'a  rien 
de  bien  surpieuatit,  puisque  le  calcaire  globuleux  de  Lunel- 
Vieil  contient  lui-même  jiKqu*àlo,02  de  son  poids  de  siKce, 
que  l'on  peut  aisément  séparer  du  carbonate  calGeise  pair 
l'aclion  des  acides  faiblesi  '  ' 

Amsi  iu&  .mwL  qui  transpiesiit  à  tsarreis  lai  vpète  de»  ee** 
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▼eroes  de  Lufiél- Vieil  ont  pu  dissoudre  le  csrbonate  de 
cbaox  qui  compose  la  plus  graode  partie  des  calcaires  où 
elles  sont  ouvertes,  tandis  que  la  silice,  beaucoup  moins 
soluble,  sera  restée  et  se  sera  accumulée  successivement  sur 
le  plafond  auquel  elle  ii  adhéroit  que  {"oiLlciiiLiit.  Quant  à 
la  petite  partie  de  matières  organiques  qui  composoit  ces 
efflorescences,  elle  peut  y  avoir  été  entraînée  par  les  mêmes 
eaux  qui  ont  filtré  h  traveis  do.  la  voûte  de  ces  cavités. 

I>es  ofïlorescence*:  qui  t^pi^soient  la  pins  grande  partie  de 
nos  cavernes  sous  la  lorrne  d  une  crasse  légèrement  verdàtre, 
très-chargée  d'eau ,  et  qui  en  se  détachant  tomboient  par 
le  centre  en  laissant  le  rocher  à  nu,  ue  paroissant  pas  pat- 
tout  de  la  même  nature,  ont  été  saccessiTement  examinées 
par  M.  Balard.  Ces  efflorescences,  douces  au  toucher  comnie 
les  premières,  sans  ténacité,  se  réduisant  en  poussière  avec 
la  plus  grande  facilité,  ont  toujours  paru*essentiellemieat  sili- 
ceuses. La  silice  est  seulement  combinée  avec  le  carbonate- 
duàx,  et^e  petites  quantités  d'oxîde  de  ter  et  de  carbonate 
de  magnésie. 

La  présence  de  la  dlîce  y  a  été  reconnue  par  les  essais 
suîvans  :  l'acide  bydro-diloiîqne  versé  sur  les  efflorescences 
s'est  coloré  en  jaune,  couleur  due  à  Fozide  de  fer  qu'elles 
contiennent}  la  plus  grande  partie  de  ces  efflorescences  est 
restée  non  dissoute.  Cette  partie  insoluble  traitée  par  la  soude 
pure,  s'est  combinée  avee  elle;  l'amde  bydro*chlorique, 
versée  sur  la  «Sssolution  fihrée  de  la  cornlHuaison ,  a  dis- 
sous la  soude,  et  l'ammoniaque  qui  a  été  ajoutée  a  préci- 
])ire  la  soude  SOUS  la  (orme  de  flocons  blaucs  gélatineux  très* 
abondans. 
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La  présence  du  carbonate  de  chaux  a  été  démoiiirée  dans 

ces  efflorescences  eu  les  traitant  par  Taclde  hydro-chlorique, 
et  précipituat  le  carbonate  de  chaux  par  le  carbonate  d'am- 
moniaque en  excès. 

Quant  au  carbonate  de  magnésie,  on  en  a  manifesté  l'exis- 
tence  dans  certaines  de  nos  efiloresceiices,  en  traitant  par  le 
phosphate  de  sou  de  la  dissolution  d'où  l'on  avoit  précipité 
le  carbonate  de  chaux.  Il  s'est  formé  de  suite  un  léger  pré- 
cipité blanc  de  phosphate  amnioniaco-magiiésicn,  qui  dénote 
la  présence  du  carbonate  de  magnésie;  mais  comme  le  pré- 
cipité n'est  pas  abondaat,  cette  substance  »  que  la  première 
analyse  n'a  point  indiquée,  ne  s'y  trouve  qu'en  fort  petite 
quantité.  Il  se  pourroit  même  que  le  carbonate  de  magnésie 
fiit  tout'à'fait  accidentel  dans  les  efflorescences  prises  dans 
d'autres  points  de  la  caverne,  et  qu'il  ne  les  constituât  pas 
d'une  manière  générale. 

Aussi,  en  résumé,  nos  efflorescences  sont-essentiellemeat 
si^éo-calcaires,  et  les  antres  matières  que  les  analyses  y  indi- 
quent sont  purement  essentielles. 

GHAPITBË  YIIL 

De  l'analyse  du  limon  inférieur^  ou  de  la  terre  rougeâtre 
qui  enueloppoit  les  osseinens  décowerts  dont  les  ca» 
uemes  de  Lunel-f^ieîi, 

Ce  limon  ou  terre  rougeâtre  prend  une  couleur  noire 
assez  foncée  ,  quand  on  l'expose  à  l'action  du  calorique,  à 
l'abri  du  eu n tact  de  l'air,  en  laissant  dégager  une  petite  quan* 
tiié  de  vapeurs  ammoniacales. 
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Soumise  h  l'action  loQg-t«Dips  prolongée  de  Teàn  disUllée 
bouillante,  cette  terre  n'abandonne  qu'une  petife  quantité 
de  la  matière  organique  azotée  qu'elle  contient,  da  moins 
la  partie  insoluble  dans  l'eau  noircit  presque  aussi  lortemeaL 
qu'elle  le  laisoit  avant  d'être  traitée  par  ce  liquide;  elle  pa- 
roît  également  dégager  tout  autant  de  vapeurs  annnoniacales 
par  l'action  du  calorique,  tandis  que  l  extrait  qu'on  obtient 
par  l'évaporation  du  liquide  ne  contient  qu'une  très-foible 
partie  de  sou  poids  de  matière  destructible  par  le  feu. 

Cette  substance  organique  azotée  est  insoluble  dans  l'al- 
cool qui  ne  peut  l'enlever  ni  à  la  terre  elle-même,  ni  à  l'ex- 
trait aqueux  qui  en  renferme  une  pwtïe. 

Du  reste,  le  peu  desolobilité  de  cette  substance  organique 
dans  l'eau  bouillante,  et  son  insolubilité  dans  l'alcool,  s'op- 
posent  à  ce  qu'on  puisse  l'isoler,  et  déterminer  ainsi  sa  na- 
ture et  ses  proportions.  Cependant,  si  les  essais  que  M.  Ba- 
lard  a  tentés  ne  peuvent  pmnt  faire  connoltre  ee  qu'est  cette 
matière  organique,  ils  peuvent  du  moins  servir  à  déterminer 
ce  qu'elle  n'est  pas. 

-  M.  Chevreuil,  en  analysant  la  terre  qui  forme  le  sol  de  I» 
caverne  de  Ruhloch,  en  a  séparé  par  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante un  pincipe  organique  de  couleur  rouge  orangée,  un 
acide  gras  analogue  aux  acides  stéarique  et  margarique ,  une 
matière  grasse  non  acide,  un  acide  organique  solnble  dana 
l'eau,  on  principe  colorant  jaune,  et  une  matière  azotée 
brune.  De  ces  cinq  substances  azotées,  les  quatre  premières 
n  existent  pas  clans  le  limon  rouge  à  osseniens  de  la  caverne 
de  Lunel- Vieil.      matière  organique  qu  elle  contient  peut„ 
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tôlit  «a  plus,  par  U  dbUik  de  ses  principes  ec  sa  coblenrj  se 
npprooher  de  la  substanee  qae  M.  Qievrenil  il  désignée  «ms 
Il  déDomnûnation  de  matière  azotée  brune* 

Dix  grammes  de  cette  terre  ont  été  traités,  à  plusieurs 
reprises,  par  l'eau  distillée  bouillante.  Ce  liquide  n'a  laissé , 
après  son  évaporation,  que  o^o5  d'un  résidu  bran  qui  con- 
tenoit  une  très-petite  quantité  de  matière  organique,  du  sul- 
fate de  chaux,  du  sulfate  de  soude,  de  l'hydro-chlorate  de 
soude,  mais  dans  la  dissolution  duquel  1  hydro-chlorate  de 
platine  ne  formoit  point  de  précipité  jaune,  et  qui  ne  coute- 
noit  point  dès  lors  des  sels  à  base  de  potasse  et  d'ammo- 
niaque que  M,  Chevreuil  a  trouvés  en  très^grande  abon- 
dance dans  la  caverne  de  Kuhloch. 

Une  certaine  quantité  de  cette  terre,  destinée  aux  expé- 
riences de  l'analyse  d  indication ,  a  été  traitée  à  plusieurs 
reprises  par  l'acide  hydro-chlorique  pure.  Celui-ci  a  laissé  on 
résidu  très -abondant  tbrmé  de  silice;  l'ammoniaque  pure 
versée  dans  la  solution  en  a  précipité  un  grand  nombrs  de 
flocons  colorés,  d'où  la  potasse  a  séparé  une  assez  grande 
quantité  d'alumine.  La  petite  partie  du  précipité  par  l'am- 
momaque,  que  la  potasse  n'avoit  pu  dissoudre,  a  été  reprise 
par  Tacide  bydro-chlorique,  qui  s'est  coloré  en  jauae  en  dis- 
solvant de  loxide  de  fer.  Ce  liqaide,  neutralisé  par  l'am- 
moniaque,  et  traité  par  un  petit  excès  d'oxalate  d'amnuH 
niaque,  a  laissé  précipiter  de  l'oxalate  de  ckanz^  tandis  qna 
.  la  M^peur,  du  milieu  de  l^uelle  ee  précipité  s'élok  déposé  > 
ayant  été  évaporée  à  siccité  et  le  résidu  calciné,  il  est  resté 
des  tmces' d'acide  phosphorique.  Les  épieuves  oonnnes  qui 
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iendent  à  consuter  l'existence  de  la  magnésie  n'ont  point  îd" 
diqué  la  présence  de  cette  ba$e. 

Cette  analyse  d'indication  prouve  donc  que  le  limon  rouge 
qui  ranfenne  les  os  fossiles  de  la  caverne  de  Lunel-Yieil 
est  une  argile  très  siliceuse  et  ferrugîpeiise^  mêlée  de  carbo- 
nate et  de  phosphate  de  chaux. 

M.  Balard  a  ensuite  €hen:lié  à  déterminer  les  proportions 
de  ces  diverses  substances,  en  opérant  de  la  manière  sui- 
vante: .... 

Un  gramme  de  cette  terre  fortement  desséchée  a  été  traité 
par  Facide  hydro-chlorique  foiblè;  cet  acide  a  été  renou- 
velé jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  d'agir.  H  est  resté  pour  résidu 
o»8i  de  silice,  qui  reioioit  encore  de  la  macère  oi|;anique. 

La  liqueur  acide  précipitée  par  l'ammoniaque  a  laissé  dé» 
poser  une  matière  floconeuse,  d'oà  la  potasse  a  séparé  o,o3 
d'alumine. 

Le  résidu  insoluble  dans  la  jiotasse  a  été  traité  par  l'acide 
sulfuriquc  concentré  j  l'oxide  de  ier  a  été  tidi]stoiiné  en  sul- 
fate, et  le  phosphate  de  chaux  en  acide  phosphorique  et  en 
suHate  de  chaux  lusolubie.  Ce  suKate  de  chaux  a  été  lavé 
avec  de  l'eau  alcoolisée,  et  les  eaux  de  lavage  précipitées  par 
raninioiuatjue.  Il  s'est  déposé  0,06  d'oxide  de  fer. 

TiC  sulfate  de  chaux  insoluble  dans  l'eau  alcoolisée  repré- 
^otoit  0,037  de  phosphate  de  chaux. 

Le  liquide  d'où  l'ammoniaque  avoit  précipité  l'oxide  de 
fer,  traité  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  a  donné  0,0^  de 
carbonate  de  chaui. 


Méfn  du  Muê^an,  t  17. 
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(Mille  parties  de  Ift  terre  qui  environne  les  os  seroieoty  d'ex- 
près cette  analyse,  composées  de 

Maticre  soluble  à  l'eau  formes  d'bjdro-chlorale  de  soude ,  de 


mtfiite     cbanx  «t  d«  mtiire  aiotiée  >   «lOvS 

Silka   ojti» 

Alumine  •>••*•« 

  o,o3o 

Oxîde  de  fer  •  0,060 

PWpbate  de  chaux   0,037 

ChriMMutt  de  ^aai. ..••«•.•  »  •   o»«so 

P«rtt.....   «yoSS 

Tvtal   iiMW 


Le  Gompositioo  dn  lîmoo  ronge  teneee  qui  rempUt  les 
petites  cavités  lelértles  si  abondantes  dans  la  grânde  carême, 
tft  dans  lequel  on  ne  découvre  presque  pas  d'ossemenS)  est  I 
peu  près  la  même.  U  n'y  a  de  différence  que  relativement 
It  la  matière  organique  azotée,  qui  est  en  moindre  pro- 
portion. 

C'e  limon  noircit  également  par  la  calcinalion,  couleur  qui 
devieuL  inoius  j,ensible  à  mesure  que  le  limon  se  refroidii.  U 
donne  également  beaucoup  d'eau  par  la  cale  iuation;  au^si 
diminue-t-il  singulièrement  de  volume  à  mesure  qu  i)  se 
dessèche,  soit  par  l'effet  d^une  ttimpératkire  élevée,  soit  par 
i'éTaporation  ordinaire. 

Ce  limon  laisse  dégager  des  vapeurs  ammoniacales  assez 
abondantes  à  mesure  qu'on  ie  chauffe,  vapeurs  qui  répan- 
dant une  odeur  sensiblement  empyreomatique.  Le  liquide 
qui  se  condense  dans  le  tube  bleuit  le  papier  de.  touraesol 
rougi  par  les  acides. 

Du  reste,  comme  le  limon  à  ossemens,  celui-ci  esi  essen- 
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tiellement  siliceux,  coutenaiiL  seulement  des  proporiions  an 
peu  plus  fortes  d'alumine,  rnrhon  ne  de  chaux  et  d'oxide 
de  fer,  au(]ael  il  doit  uoq  couleur  rouge  plus  vive,  surtout 
lorsqu'il  est  bojuide. 

CHAPITRE  IX, 

De  V analyse  du  limon  grcufeleux  supérieur ^  où  ton  trompe 
,  une  grande  quantité  à^ouemetu  fottiles,  et  de  ceUe  det 
iaèlet  dee  oasfemes. 

Cette  terre,  oalunoo  graveleux,  se  troare mêlée  avec  ooe 
grande  quantité  de  firagmens  d'ossemens  fossiles;  ces  firag*' 
mens  sont  à  la  fois  si  petits  et  si  nombreux,  qu'il  est  k  peu 
près  impossible  de  Feu  séparer  entièremeuL  Aussi  s'est^^oo 
borné  k  en  enlever  le  plus  possible,  et  à  exécuter  une  Muple 
analyse  dTindication. 

BSn  soumettant  oe  limon  aux  mêmes  épreuves  que  lé  précé- 
dent, on  Ta  reconnu  formé  des  mêmes  élénieiis,  mais  dans  des 
proportions  différentes.  Ce  limon  graveleux  contient  en  effet 
moins  de  silice,  moins  d'altranne,  moins  d*oxide  de  for,  éC 
renferme  une  plus  grande  quantité  de  carbonate  de  chaiix. 
Il  ne  paroit  pas  être  plus  chargé  de  matière  organique  azotée 
que  le  Hmou rouge;  matière  organique  qui,  comme  la  pre- 
mière, se  rapproche  de  la  matière  azotée  brune  de  M.  Che- 
vreuil. 

Comme  les  limons,  soit  argileux,  soit  calcaires,  soit  sili- 
ceux de  nos  cavernes,  ne  présenteni  aucune  trace  des  difTé- 
rentcs  substances  organiques  observées  dans  le  limon  des 
cavernes  à  ossemens  de  Kuhlocb,  on  a  cherché  à  s'assurer  si 
elles  o'exisieroient  pas  dans  ies  limons  qui  ont  rempli  les 
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'  cavités  des  os.  L'on  a  donc  analysé  avec  le  plus  grand  soin 
des  limons  rouges  trouvés  dans  l'Intérieur  du  cràue  d'un  cerf, 
Unions  qui  v  sembloient  agliiliaés  par  une  sorte  de  mucus, 
et  d'autres  entin  découverts  dans  l'intérieur  des  os  longs  de 
diverses  espèces  de  mammifères  terrestres. 

Ces  limons,  qui  aaroient  dù  contenir  une  assez  grande 
quantité  de  matière  animale  s'ils  s'étoient  introduits  dans  les 
différentes  cavités  d'où  on  les  avoit  détachés  peu  de  temps 
après  la  mort  des  animaux,  n'ont  fait  apercevoir,  par  la  calci- 
nation,  ni  dégagement  plus  abondant  de  vapeurs  ammonia* 
cales,  ni  teinte  noire  :plus  foncée  que  les  autres  limons  dans 
lesquels  les  ossemens  étoieat  disséminés.  L'eau  bouiJJaote 
n'en  a  pas  extrait  de  plus  grandes  proportions  de  matière 

•  organique;  cette  matière  s'est  toujours  rapportée  à  la  sub- 
*  stance  organique  brune  de  M.  Chevreuil. 

La  petite  quantité  de  matière  animale  que  renferme  nos 
limons  à  ossemens  a  été  également  confirmée  par  une  ana- 
lyse de  ces  limons  faite  dans  le  laboratoire  de  TÉcole  de 
Médecine  de  Paris,  sous  les  y  eus  de  M.  Barruel,  et  par  un 
jeune  chimiste,  M.  Barros,  distingué  sous  plus  d'un  rapport* 
D'après  M.  Barros,  aidé  dans  cette  analyse  par  M.  Casa* 
seca ,  nos  limons  n'offnroient  que  de  foibles  proportions  de 
matière  animale ,  et  centparties  de  ces  limons  calcinés  seroîent 
composées, 

1».  De  silice   86,3658 

a*.  De  cli.iux  ,  •   2,2736 

S*.  D'alumine... *••••......,.......... .  2,^-3o7 

4*.  D'otid*  d*  fer   5,4646 

$•«  De  phoiplitte  de  cli*ax   .  3,656q 

Total   98,^ 
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Ainsi,  d'après  ces  faits,  nul  doute  qae  nos  limons,  soit 
siliceux ,  soit  calcaires  ne  renferment  qu'une  petite  quantité 
de  matière  animale,  matière  animale  peu  en  rapport  avec  le 

nombre  des  os«5emens  qui  y  sont  ensevelis,  nombre  qui,  dans 
certaine^  paï  ucs  de  uos  caveiaes,  y  étoit  aussi  considcrabiQ 
que  dan.'>  im  cinielière. 

Il  étoit  encore  esseniicl  de  s'assurer  si  les  snbles  qui  exis- 
tent dans  nos  cavernes,  princi])alenient  dans  culles  de  leurs 
parties  (juo  l'on  suppose  les  plus  rloîr^ni'es  de  l'arrivée  tUi 
courant,  présentoient  des  tiares  de  matière  animale.  En 
€ODsé<}ueQce  ces  sables  ont  été  examinés  avec  soin,  et  leur 
analyse  a  donné  à  peu  près  tes  mêmes  résultats. 

Les  sables  les  plus  fins  occupent  l'extrémité  méridionale 
de  la  grande  caverne,  et  leur  ténuité  est  d'autant  plus  grande- 
qu'ils  sont  plus  rapprochés  du  point  sud  où  ce  souterrain 
paroit  se  terminer.  Ebiaminés  h  la  loupe,  leurs  grains  parois-' 
sent  assez  ténus,  et  plus  arrondis  que  ceut  qui  forment  les 
premiers  sables  qui  succèdent  au  limon  graveleux  ;  les  grains 
de  ceux-ci,  fort  irréguliers,  -sont  assez  généralement  angu- 
leux. 

.  Les  sables  fins  ont  une  couleur  généralem^^nt  plus  claire 
que  les  sables  grossiers  dont  les  nuances,  plus  ou  moins  brunes, 
ou  plus  moins  rougeMres,  dépendent  en  partie  de  celles  des. 
limons  auxquels  ils  succèdent.  Ainsi  ces  deux  espèces  de 
sables  se  distinguent  à  la  fois  par  leur  finesse  et  leurs  cou- 
leurs. 
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Cent  parties  des  sables  fins  que  Tod  observe  à  f  extrémité 
la  phis  méridionale  de  la  grande  caverne ,  ont  donné  à  Ytatt^ 
lyse  précise  de  détenniaatioo, 


1*.  Silice  colorée  par  le  fer   56 

9*.  CariMstl«d«dni«K   4» 

3*.  AlumiM  tt  oxidc  d«  fer.. . a 

4*.  Perte   i 


Total   100 

Ces  sables  sont  donc,  comme  les  limons  à  ossemens,  esse»- 
tielleaieut  siliceux,  puisi^ue  la  silice  y  est  eu  excès  sur  ie 
carbonate  de  chaux. 

Mais  les  sables  qui  succèdent  aa  limon  graveleux  supé- 
rieur, et  ([ui  sont  plus  éloignés  que  les  premiers  de  l'extré- 
mité méridionale  de  la  grande  caverne,  contiennent  encore 
une  plus  grande  proportion  de  silice,  ainsi  que  le  prouve 
Tanalyse  suivante. 

Ën  effet»  cent  parties  de  ces  sables  ont  présenté, 


i«.  Slkc  coloré* por  Foinlo de  fer. •.•«.. •»•.•.,.  66 

3*.  Cnrbonate  éc  chaux  ....•..•«••.•»••»•,  3o 

3*.  Alumine  et  oxide  de  fer   3 

4*.  Perte   i 

Total.*....  loo 


U  est  possible  que  la  diversité  de  composition  qne  Ton 
observe  dans  ces  sables  tienne  à  leur  position ^  car  les  pins 
silicenx  sont  les  moins  éloî^és  dn  point  d'arrivée  du  ooa- 
ranty  undb  que  les  plus  chargés  de  carbonate  de  chaux  en 
sont  les  j^las  distans  et  les  plus  rapprochés  de  l'extrémité 
snd  de  la  grande  caverne.  Cette  différence  peut  tenir  âi  la 
diversité  die  solubilité  de  la  silice  et  du  carbonate  calcaire. 
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Gê$  tables  siliceux  ont  un  grain  beaucoup  plus  grossier 
c|a«i  ]fls  sables  fins»  qui  sont  plus  chargés  de  carbonate  cal* 
caàrepls  sont  assez  rudes  an  toncher,  et  leur  couleur  est  d'un 
bran -jaunAtre  lorsqu'ils- sont  parfaitement  SMS.  £&amÎQés  à 
la  lonpe,  Ton  y  reconnoît  des  grains  quarseni  arrondis  et 
en  grand  nombre.  Ces  grams»  qui  ont  tous  les  caractères  du 
qnarzy  leur  donnent  unn  cndesse  tonte  partîcoUère. 

CHAPlTflE  X. 

De  fanafyêe  du  ^takigmite*  qui  rcùoumntnU  çu^qmt 
09  iMoUt,  OU  qui  en  mndent  rendu  œrtams  ttàhérmi 

aux  rochers  qid  Jomwient  let  paroi*  inférieures  des 
cwemes. 

Ces  stalagmites  ont  en  général  une  assez  grande  dureté; 
leur  grain  est  grossier  et  comme  rugueux.  Leurs  couleurs 
sont  ttès-variables.  Elles  montrent  rarement  des  indices  de 
cristallisation,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  recouvrent  des  os  iso- 
lés. Nous  possédons,  par  exemple,  une  portion  assez  consi- 
dérable d'une  tète  d'hyène  mixte  {hyœna  intermedia) y 
dont  la  plupart  des  dents  sont  incrustées  de  âtalagnaites  blan> 
)chàtres  en  partie  cristallisées,  quoique  leur  grain  soit  eitré- 
memeut  rugneux.  Le  plus  généralement  ces  stalagmites  sont, 
colorées  et  sans  indice.de  cristallisation;  rarement  on  les  voit 
coocrétionnées  ou  mamelonnées» 

Examinées  chimiquement  y  ces  stalagmites  font  nne  me 
eSCTvescence  lorsqu'on  les  traite  par  les  addes.  Elles  ne  se 
dissolvent  pas  cependant  en  entier  dans  ces  menstrues;  il 
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reste  un  résidu  ou  une  poudre  rougeàtre  (jui  n'est  que  de  ta 
silice  colorée  par  de  l'oxide  de  fer.- 

La  soliuion  acide  traitée  par  l'ammoniaque  ne  laisse  dé- 
])oser  qu'uuc  foible  quantité  d'un  précipité  tormé  de  ^tracas 
d'alumine  et  d'un  peu  d'oxide  de  fer.  *^  '<  .    »  ' 

Le  carbooatt  •  d'ammoniaqpie  versé  en  excès  dans  cette 
.  dissolution  en  précipite  du  carbonate  de  chaux.  Le  liquida 
qui  surnage  ce  précipité  ne  se  trouble  point,  par  l'addition 
du  phosphate  de  soude }  ce  qui  indiqoe  que  le  carbontoe^âb 
magnésie  n'existe  pas  dans  les  stalagmites  qui  recouyittÉ| 
certams  osSemens  fossiles  dfes^  eàvernes  de  Lunel-Vieil.  ^ 
i.  Cent  parties  ' de  ces  stàlagmkea^^tmitées  par  les  pTocédi^ 
que  nous  venons  d'indi^er»  et  en  recueillant  toiili(|iBS  pro- 
duits, ont  paru  composées  des  principes  smvans}'.^^^^^|^^ 

I*.  Silie* cel«r«« par  l'MÏd* dt  fîir   35,.  ..o/ 

a*.  A1amiMet4ndd« dt f<r....L>.. ..«k..^ ...      o,...5  - 

3".  Carbonate  de ckftns...  i'i'.  W'  ".n'^' 

•  •  r-'  :«>vtf;^;^-ftTo. 

D'après  la  composition  des  stalagmites  qui  ifMOttî^wftf 
nos  ossemenSy  il  se  pourroit  qu'elles  fîissent^âljillè  téliàiik 
d'une  agrégation  des  sables  silicéo-calcaires  ^pA^ecfBÎ^tonln^ 
partie  nos  cavernes ,  (jue  le  produit  de  U  dÎMplàlMtt^^Éil 

roches  calcaires  qui  les  composent.  Ces  calcaires  sont  trop 

peu  cliargés  de  silice  pour  avoir  produit  ces  stalagmites, 

d'autant  (juo  la  petite  portion  de  silice  qu'elles  contiennent 
s'est  iixée  à  la  voûte  de  nos  cavités,  sous  la  forme  d'eiEiores-^ 
cences  plus  uu  moins  épaisses.  -Mh-^^r  .■^-y^. 

Ainsi  s'expliqueroit  ce  tait  assez  constant,  que  les  ossemeus 
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n'ont  été  fixés  au  rocher»  ou  aux  paroîs  latérales  de  nos  ca- 
vernes, que  dans  les  parties  les  plus  basses  de  nos  souter- 
rains. Dit  reste,  si  ces  stalagmites  assez  rares  sur  la  surface 
de  nos  os  fossiles  avoient  été  produites  par  des  eaux  qui  au> 
roieot  distillé  de  la  voûte,  nous  aurions  trouvé  dans  nos 
cavernes  quelques  traces  de  ces  glacis  stalagmitiques,  qui 
sont  si  abondans  dans  les  cavités  où  ont  lieu  de  pareilles  dis- 
tillations. Ces  di^lillatioiis  produisenl  des  effets  si  prompts, 
que  Vun  de  nous  a  retrouvé  dans  la  grotte  des  Demoiselles 
une  mài  lioire  de  cociion  (|ue  M.  de  Marsolier  y  avoit  laissée, 
Irente-ciuq  ans  auparavant,  encroûtée  d'une  couche  de  sta- 
lagmite d'environ , o^'obo  d  épaisseur.  Celle  slal;igiiuLe  cal- 
caire, cpii  montroit  des  indices  de  cristallisation,  et  dont  la 
blancheur  étok  éblouissante,  avoît  une  si  grande  dureté,  ((ue 
malgré  nos  efforts  nous  ne  pûmes  jamais  enlever  du  rocher 
qu'une  seule  moitié  de  la  mâchoire  qui  avoit  été  saisie  par  les 
stalagmites.  Gomme  nous  laissâmes  un  de  nos  marteaux,  qui 
cassa  près  de  ce  rocher  nouveau,  les  voyageurs  qui  visiteront 
après  nous  la  grotte  des  Demoiselles  auront  un  moyen  de 
plus  de  s'assurer  de  la  marche  rapide  des  concrétions  cal» 
caires;  or  rien  de  semblable  n'ayant  eu  lieu  dans  les  cavernes 
de  Lunel-Yieil,  dont  les  voûtes  sont  du  reste  peu  épaisses, 
il  est  probable  que  les  stalagmites  qui  encroûtent  certains  os 
ont  été  plutôt  produites  par  l'agrégation  dee  sables  silieéo- 
calcaires,  que  par  la  dissolution  des  roches  calcaires  qui  com- 
posent la  voûte  dé  nos  souterrains. 


Mém,  du  Muséum,  t.  17.  5$ 
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CHAPITRE  XI. 

De  taniU}rêe  de  rtXhum  graecum,  et  des  oneimm 

JhuUes. 

Nous  avons  éfîaleraent  soumis  à  l'analyse  ces  pelottes 
blanchâtres,  aiioiidies,  que  l'on  suppose,  avec  raison,  être 
les  excrémens  des  carnassiers  qui  out  l'habitude  de  ronger 
les  os,  et  principalement  des  hyènes.  Nous  avons  iait  nos  expé- 
riences soit  en  prenant  des  plu'^  grosses  de  ces  pelottes,  c'est- 
h-dire  de  celles  (\m  ont  jus'in  à  0^065  de  diamètre,  soit 
celles  qui,  coraposet;s  de  doubles  ou  de  triples  cylindres 
arrondis  sur  leurs  tètes  et  plus  ou  moins  aplatis  à  leur  base, 
ont  une  forme  tonte  particulière,  soit  enfin  celles  dont 
la  poiute  aigué  paroit  avoir  été  prodniie  par  le  sphincter 
<|e  Tanus.  Ces  diverses  sortes  de  peioues,  nommées  album 
grcecum  par  M.  Buckland,  ont  toutes  présenté  les  mêmes 
«stractères  aux  analyses  d'indication. 
\  album  grœcum,  pilé  et  mis  dans  un  tube  de  verre, 

chaufTé  à  la  lampe  demaiUear,  prend  une  teinte  noirâtre,  et 
laisse  dégager  des  vapeurs  ammoniacales.  Le  liquide  volatilisé 
bleuit  fdfftemeat  le  papier  de  tournesol  rougi. 

En  procédant  à  l'analyse  de  cet  tdbum  grœcum,  on  recon- 
noit  qu'il  est. elnentiellement  composé  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  chaux  :  le  premier  de  ces  sels  y  est  singulière-^ 
ment  en  excès  sur  le  second»  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  rorîgjioe  présumée  de  cette  substance.  Ces  deux  sels 
y  sont  combinés  avec  une  matière  organique  azotée,  cause 
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des  phénomènes  que  noos  a^ons  ÎDdiqoés  ci-dessus  ;  matière 
organique  qai  est  du  reste  en  moindre  quantité  dabs  l'miàtan 
graeum  que  dans  les  ossemena  disséminés  dans  lesim^mes 
limons.  r  .    \x    c   ■  < 

Bnefièt,  d'après  l'analyse,  ra/!9ian^n8«»i7»'eat,  snf 'mille 
parties,  composé,  -  v 


1*.  De  phosphate  de  chaux.   6i5 

9*.  He carltoMMie de  dMTK  '.*•*..*;.•.. 

3*.  D'eau  •••  im 

4".  De  limon  siliceux  co1r>ré  par  l'oxide  de  fer   55 

5*.  Matière  organique ,  det  traces,  mais  en  moindre 

quinliti^       dans  1««q«   • 

G*,  .Plute     chms  im  tnew   ■ 

f.  Parte   5» 

TttU]   i«o« 

Quant  aui  ossemens,  ils  ont  paru  composés,  sur  mille 
parties,  de 

t*.  Caji>ofi^é«cfam..«  ••«••••   i«S 

a*.  Ea«   98 

3*.  Phosphate  de  chaux  .»....•..• 

4*.  Silice  colorée  par  l'oxide  de  fer   4^ 

5*.  Matière  organû{ue,  des  traces   » 

6^.  Flatte  de dmis, dm tfacM.... *..«••....••..  • 

7*.    a6 

Total...,,  tjiee» 

Cette  composition  est  remarquable,  en  oe  qu'elle  pronre 
que  les  ossemens  ensevelis  dans  les  cavernes  de  Lnnel-VieO 
amnenrent  encore  moins  de  matidre  ammale  que  cens  dé» 
eowrerts  par  l'un  de  nous  dans  les  cavernes  d'iâgon  (Pyié- 
néesOiienules),  «i  qu'ils  n'eo  eoatieniMnl  pas  plus  que  les 
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tent  |ilasilhtére«;ant)  que  les  osscmens  fossHes  de  nos  sables 

marins  confîervent  souvent  peu  de  traces  de  leur  tissu  ,  et 
qu'on  pouiroiL  k\s  suppo>er  plus  complètement  privés  de  leur 
maiici  c  animale,  taudis  que  les  uns  et  les  autres  n'en  offrent 
que  des  traces,  ainsi  que  les  analyses  comparatives  que  nous 
allons  en  rapporter  pourront  en  faire  juger.        a   /c  .  • 


V.  Pho(phat«  d«  chaiu   66 

a*.  Cirbonate  da  chaox»  •  <  .•  ,  39 

3^.  Eau. 

4*<  CdaliiM  et  aalitoe  organiqae.   a 

S*.  Caiboatte  di  MgnMe,  nlicei  ^n- 

iriiie,«Kiidtdtftr  «l'^e  oMafluitM  lo 


Total 


»■•*«» 


fer  .,  jj^ 

3*.  CarI>0Dtwda«1was..rMH**«^f  *4* 

'   •••   % 

4*.  CuboMU  de  imgnén*  et,  (uu  de 

cbaaz  «.....«.. 

S*.  Mtliireoi^oifM,  des  trace*.,-... O-y^k 

■  ■    •  i  f.»  lOijy 

La  perte  })lus  ou  moins  grande  de  leur  matière  anW 
les  débris  des  corps  organisés  peuvent  avoir  éprouvée, 
nous  apprend  donc  rien  sur  l'âge  relatif  dès  dé|^ô0  oà  o* 
les  observe.  Cette  perte  a  plutôt  dépendu,  U  me  semble, 
des  circonstances  dans  lesquelles  ces  débris  se  sont  trôuir^ 
depuis  leurs  dépôts,  que  de  l'époque  oà  ces  dépôts  W^SM 
opérés.  Les  circonstances  seules  ont  déteiminé  Tabsenoe  de 
la  matière  animale;  aussi  Tun  de  nous  prouvera  plm  taid 
que  certains  débris  des  corps  oi|;aDisés  des  aiiÎBUMW>  td»,  |af 
exemple,  que  les  coquilles,  en  perdent  dans  les  «ea^iîsfii 
sens  la  plus  grande  partie,  et  se  transforment  coiapléiMMt 
en  carbonate  calcaire  cristallin  qui  se  substitue  à  ceUr^nît 
leté  et  amortie,  qui  dans  le  principe  forme  la  partie  aofide 
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des  coquilles,  La  matière  inorganiqtke  se  substitue  donc  dans 
les  temps  pi^us  h'  la  matière  organique,  et  la  pétrification 
des  corps  organisés  a  lieu  de  la  même  manière  qu'elle  s'est 
opérée  dans  U  période  g^logique  antérieure  i  l'époque  ac- 
tuelle. . 

CHAPITRE  XII. 

Des  diverses  espèces  de  imwns,  et  de  la  manière  dont  les 
ossemensy  éioient  disséminés* 

Les  lirooDS  qui  renipîissoient  en  partie  la  grande  caverne 
vers  son  extrémité  nord,  point  par  oii  l'on  suppose  qu'est 
arrivé  le  courant,  y  formoient  plusieurs  sortes  de  dépôts. 
Le  plus  inférieur,  essentiellement  graveleux^  s'est  montré 
constamment  dépourvu  d'ossemens,  ne  contenant  que  quel- 
ques dents  de  squale^  le  plus  supérieur  se  composoit  le  plus 
généralement  d'une  terre  rougeàtre  plus  on  moins  mélangée 
de  galets  quarzenx  et  calcaires,  et  déposée  par  lits  successiis. 
Ces  lits  étotent  si  peu  épais,  qu'ils  n'avoient  guère  plus  de 
deux  ou  trob  oenlîmètres  de  puissance;  et  comme  Tépaisseor 
totale  de  ce  Emon  est,  vers  cette  extrémité,  de  5  mètres  a5 
centimètres,  oa  peut  juger  du  nombre  de  ces  lits. 
•  Ce  limon  supérieur  s'est  trouvé,  chargé  d'une  quantité 
pliM  ou  moins  considérable  de  galets  calcaires' et  quarzenx, 
dont  la  grosseur  et  Fabondance  étoient  d'autant  plus  consi- 
'  dérables,  que  l'on  se  rapprochoit  de  l'extrémité  nord  de  la 
grande  caverne.  Ce  dépât  supérieur  s'est  montré  également 
mêlé  avec  une  terre  rougeàtre  tenace^  ductile^  s'attachant  for- 
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tentent  aux  doigts  et  les  colorant.  Cette  terre  rouge  paroissoit 
rarement  disposée  en  conèbes,  tandis  que  le  plus  souTent  on 
la  voyoit  appliquée,  de  la  manière  la  pl os  irrégulière,  contre 

les  parois  de  la  caverne,  et  reinplissoit  aussi  les  petites  cavités 
latérales  qui  exisleul  en  grand  nombre  sur  toiites  les  faces 
de  nos  souterrains,  cavités  dont  la  pente  ordinairement  a  tou- 
jours lieu  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Ce  limon  rouge  paroit 
donc  être  arrivé  dans  ccrtauies  parties,  non  par  une  seule 
ouverture  -  coninie  les  iinions  apporlés  par  le  o;rand  courant, 
mais  par  des  ouvertures  partielles  correspondant  aux  cavités 
d'où  le  limon  est  descendu. 

Ce  limon  rouge  y  étoit  disposé  de  la  manière  la  plus  irré- 
gulièref  quelquefois  il  se  montroit  au<<lessons  du  limon  nou- 
geâtre  graveleux,  tandis  que  le  plus  souvent  il  y  Aoit  comme 
adossé  et  appliqué  sur  les  parties  latérales»  quelquefois  enfin 
il  ocGupoit  les  parties  les  plus  inférieures,  se  montrant  iimié- 
diatement  superposé  au  limon  graveleux  à  dents  de  squale. 
Lorsque  ce  limon  n'exisunt  pas  conmie  dans  le  cooloir,  le 
limon  rouge  reposoit  directement  snr  le  sol  primitif  ou  sur  le 
rocher  inférieur. 

Quant  b  l'extrémité  nord  de  la  grande  caverne,  on  re- 
marqaoitque  le  sol  ancien  ou  primitif  y  étoit  ireeoiiTei*t  ■ 

I*  Par  un  dépôt  inférieur  graveleux,  présentant  de  nom- 
breux galets  qnarzenx  et  calcaires.  Ces  galets,  généralement 
arron^  n*avoient  qu'on  petit  volnme  j  les  plus  gros  atteignant 
à  peine  les  dimenrions  d'oneonf  de  poule.  Les  galets  calcaires 
se  rapportoient  soit  à  des  calcaires  marins  de  diverses  for-  ■ 
niaUuns ,  soit  h  des  calcaires  d'eau  douce.  Les  uns  et  les 
autres  s'y  mouiiolent  disséminés  de  la  manière  la  plus  irré* 
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galière^  et,  mêlés  d'une  manière  confuse  au  limon  graveleux. 
Ce  dépôt  inférieur  n'a  point  présenté  d'ossemens;  on  n'y  a  ob- 
servé que  des  dentsde  squale  »  dontuous' indiquerons  ailleurs 
les  espèces.  Au-dessous  de  ce  dépôt,  le  rocher,  on  le  sol  an- 
cien de  la  caverne ,  a  paru  tel  qu'il  eiistoit  avant  qu'elle  eât 
été  comblée  en  partie  par  les  limons  que  des  courans  y  ont 
ap])ortés. 

a"  Par  un  dépôt  supérieur  également  graveleux,  mais  com- 
posé de  graviers  plus  tins  et  plus  tenus  que  ceux  du  limon 
inférieur.  Les  galets  n  iljùndoient  guère  que  sur  la  surface 
de  ce  dépôt;  le;  plus  t^rus  avoient  à  peine  lo  centiméires 
de  diamètre.  Comme  les  galets  du  dépôt  inférieur,  ils  étoient 
disséminés,  de  la  manière  la  plus  irrégulière,  au  milieu  du 
limou  rougeàtre,  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, à  peu  de  profondeur  au-dessous  de  la  surface  du  limon 
on  du  sol  d'alluvion. 

Telle  étoit  la  disposition  la  plus  générale  du  soi  d'allavion 
qui  Gombloit  Textréniité  nord  de  la  grande  caverne,  soi  qui 
se  contiuuoit  sans  éprouver  de  différence  jusqu'à  sa  partie 
moyenne.  Mais  h  mesure  que  du  milieu  de  la  caverne,  on  arri- 
voil  vers  l'eMiémiié  sud,  le  sold'alluvion  changeoitde  nature; 
de  graveleux  il  devenoit  tout- à -fait  sablonneux,  excepté 
vers  les  parties  les  plus  latérales,  et  dans  les  petites  cavités 
supérieures  à  ce  sol.  Di  on  observott  encore  le  limon  rouge 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ^  et  avec  d'autant  plus  d'abon- 
dance, qu'on  étoit  pins  distant  du  snd. 

Aiad,  dans  la  gran<jl^  caverne,  le  courant  général  a  apporté 
d'abord  le  limon  graveleux  inférieur  à  dents  de  squale ,  puis 
ledép6t  à  ossemeos,  et  enfin  les  sables.  Quant  au  Hmoa  rouge, 
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il  y  avoit  été  amené  en  partie  par  le  conrant  général  et  par  les 
ooarans  particuliers  qnî  déeaiiloient  des  cavités  latérales  et 
multipliées  si  nombreuses  ^ur  les  faces  orientales  et  occident 
taies  de  la  caverne. 

11  en  résulte  que  le  premier  dépôt  d'alluvion  a  précédé  le 
limon  k  ossemens}  c'est  ce  que  prouve  en  particulier  la  ma-  ' 
nière  dont  les  IBmonsétoieQt  disposés  dans  le  vestibule  où  se 
tronvoilen  petit  la  disposition  générale  des  sédimens  de  la 
grande  caverne.  Ce  vestibule,  situé  k  l'extrémité  nord^  forme 
une  cavité  asses  ipadeuse  que  les  inondaUons  ont  comblée^ 
et  avec  d'autant  pins  de  facilité,  qu'il  existe  prés  du  point 
d  arrivée  du  courant.  Cependant  les  limons  qui  le  remplis- 
soierit  vers  le  nord  se  sont  présentés  en  couches  inclinées  et 
nombreuses,  mêlées  d';ir{^ile  <:{  de  caïUoui  rualc^j  calraiica  et 
cjuarzeux,  taudis  que  le  lond  de  ce  vestibule  dispose  en  cul 
de  sac,  et  situé  à  ij  ou  20  mètres  de  distance,  a  présenté  un 
dépôt  considérable  de  sable  pur  sans  argile,  sans  cailloux  roulés 
ni  sans  osseniens.  Or,  si  les  aîluvions  qui  ont  apporté  ces  li- 
mons avoicnL  été  très-rapides,  elles  auroicDi  confondu  tous 
ces  divers  matériaux^  et  avec  d'autaat  plus  de  lacilité,  qu'elles 
agissoieni  dans  un  espace  très-resserré. 

Les  mêmes  circonstauces  dans  les  dépôts  des  limons  ne 
ne  sont  pas  représentées  dans  le  couloir,  ou  la  caverne  de 
l'est  la  plus  anciennement  connue)  celle>ci  présentoit  le  li- 
mon rouge  reposant  sur  le  sol  primitif;  et  recouvert  par  un 
limon  légèrem«it  graveleux ,  dans  lequel  se  trouvoîent  uni- 
qaement  les  ossemeos.  Au-dessus  de  ce  limon  à  ossemens 
Ton  observoîti  non  pas  d'une  manière  générale ,  mais  seule- 
ment dans  quelques  parties  »  une  concbe  homogène  d'one 
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terre  rougeâtre,  tenace ,  dont  Tépaisseur  ne  dépassoit  guère  4 
à  6  centimètres.  Les  limons  n'étoient  doue  pas  places  de  la 
même  manière  dans  ie  couloir,  dont  la  principale  directioii 
ostdu  sa(k>a6st«u  Qordrest  tandis oeUede  latprinctpale 
caverne  est  dtr  nord  au  sud.  Mais  ccÉte  cireonstance  étant  ia* 
différente  sur  la  manière  dont  les  ossemens  fossiles  étoient 
disséminés  dans  le.  linon)  noos  la  passerons  sous  sileoee. 

Qaant  ant  boyaa<  ojn  flouterraiii  de  Test  le  plas  réeemnent 
découvert,  il  étoit  presque  compiléteiiieiit*  rempli  de  <  sable  4 
qaoiqae  -les  sables  de  la  grande  cavité  entaient  presqae  pas 
ibmnld'oasemens,  oeiu  du^bo^ran,  esMotiellement  plus  gros- 
siers et  plus  graveleux,  en  rênreriiioient<8oit>de  carn8S6iefSy 
aoit  d'herbivores»  Ces  sables*  remplîssoîent  le  boyau  dans  la 
plus  grande  partie  de  sou  étendue,  jusqu'aux  trolsiqoarts  de 
se  -bauleurj  hauteur  qui  en  terme  moyen  est  de-dv^So-i 
3^70.  Âa-dessous  de  ces  sables  on  n'a  trouvé  qu'une-  argile 
terne  et  .  tenace  disposée  par  lits  8Qoees8Î&  d'environ- 8  oentt^ 
mètres  d^époisseur^  et  dont  la  puissance  totale  n'étoit  pas 
considérable. 

Lus  limons  graveleux  ou  sablonneux  rempUsçoient  donc  à 
peu  près  généralement  les  vides  du  boyau;  Li ub-abondatis  à 
son  ouverture,  ils  an  l  éloicuL  pas  moins  au  sud-out'st,  où 
le  boyau  est  très-irrégulièrement  découpé.  Ils  reposoieiit  sur 
les  pentes  les  plus  déclives  commu  aur  le  sol  le  plus  uni  de 
ce  souterrain,  paroissant  se  contimier  dans  les  parpes  où  i^ 
n'a  pas  été  possible  de  parvenir. 

Lorsqu'on  foula  pour  la  première  lois  ie  sol  graveleux  de 
la  grande  oavaroe ,  on  trouva  sur  la  sur&ce  quelques  osse- 
mens  d'animaux  de  notre  époque  qui  y  «voient  péri-natu* 
du  Mutéum.  t.  17.  56 
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relleinent,  ou  certaines  portions  que  les  renards  y  avoierrt 
entraînées.  Les  ossemens  de  ces  animaux,  du  reste  en  petit 
ncHubre,  se  distinguoieat  facilement  de  ceux  qui  étoient  dans 
les  couches  du  limoD,  par  leur  intégrité  parfaite,  par  la  pra- 
«  portion  de  substance  animale  qu'ils  contenoient,  et  enfin  parce 

que  n*ayant  pas  peidu  leur  solidité,  ils  n'avoieut  ni  la  fragilité 
ni  l'aspect  terne  des  véritables  os  fosnles. 

Ces  os  ne  happoient  point  à  la  langue  commè  les  derniers, 
caractère  qniy  qaoÂqnepeu  siîr,  n'en  est  cependant  pas  moins 
un  preoûer  indicateur  que  Voa  ne  doit  pas  négliger.  Ce  ca- 
ractère, indiqué  par  M.  Buckland,  est  en  effet  si  pendéeisir, 
qu'un  pariétal  humain  conservé  dans  la  collection  de  Ja  Facilité 
des  sciences  de  Montpellier,  et  dont  on  ignore  Toiigine,  happe 
k  la  langue  avec  une  grande  force;  d'ailleurs  «ette  propriété 
est  commune  k  des  espèces  minérales  de  composition  dm»* 
que  très-différente. 

On  rencontra  donc  sur  la  surface  dn  fimon  d^érens  oe 
isolés  de  coqs ,  de  lapin»,  de  rats  ,  de  moutons  et  de  renards, 
os  que  leur  pontion  annon^t  avoir  une  origine  différente  de 
ceux  qu'on  déoouvroit  dans  l'intérieur  do  Jimon*  Ainsi  l'on 
découvrit  sur  ua  bloc  de  roche  le  squelette  d'un  dnen  qui 
ayant  pénétré  dans  la  caverne  par  une  ouverture  que  les  chas- 
seurs ont  bouchée  plnstard^  n'en  put  plus  ressortir,  et  y  périt. 
Près  de  ce  squelette  étoit  un  collier  en  cuir  avec  sou  anneau , 
collier  que  possède  la  Faculté  des  scieuces  de  Montpellier  et 
qui  est  assez  bien  conservé.  Enfin  quelques  os  ayant  appartenu 
à  des  animaux  de  noii  c  cpoque  lurent  trouvés  recouverts  d'une 
couche  légère  de  calcaire  concrétiouné ,  laquelle  couche  les 
reodoit  légèrement  adhérens  au  sol. 
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On  a  également  observé  gîsarit  sur  le  sol  supérieur,  tout 
comme  on  y  a  renronn  e  les  i^alets  ou  cailloux  roulés  les  plus 
considérables,  quelques  os  de  carnassiers  lossiles.  Ainsi  nous 
avons  rencontré  dans  cette  position  plosiflurs  OS  loQgS  et  UOe 
tète  en  partie  brisée  dhyœna  speiœa. 

Quant  aux  ossemens  fossiles,  on  ne  paroît  pas  en  avoir 
rencoDlré,  do  moins  dans  la  grande  caTorae^  daas  les  sables 
qui  enoombroîent  la  partie  snd.  L'on  en  trouva  également 
peu  dans  le  limon  rouge  tenace  :  le  plus  grand  nombre  fut 
découvert  dans  le  limon  graveleux  disposé  par  couches  oa 
lits  snecesairs.  C'est  dans  les  parties  les  plos  basses,  là  où  le 
limon  à  couches  a^étott  accumulé ,  que  leur  nombre  étoit  le 
*  plus  considérable  y  principalement  vers  l'eitrémité  nord»  la 
première  comblée,  et  la  plus  rapprochée  du  point  d'arrivéé 
do  courant*  DaAs  cette  partie»  la  grande  caverne  a  une  han» 
teur  de  8i"4o  ^  Sm^oj  les  diverses  couches  du  limon  y  ont 
une  épaisfenr  de  5in3o  à  Sf^i^^  c'est-lKlire  la  plus  grande 
qu'ils  présentent  d* une  manière  générale  ;  car  à  Teiception  de 
quelques  cavités  ou  de  quelques  trous  peu  étendus.  Ton  ne  ' 
vmt  nulle  part  plus  de  puissance  an  limon.  Ainsi,  sur  8b4o 
à  8m7o  que  notre  souterrain  présente  en  élévàdon  vers 
son  extrémité  nord,  où  elle  est  la  plus  considérable,  il  n'y 
a  que  trois  mètres  dix  îi  trois  mètres  trente  ceniiraètres  (jui 
n'aient  pas  cic  i  emplis  par  les  limons.  Les  sables  de  l'exti  etuiLé 
sud  n'ont  point  ici  une  aussi  forte  épaisseur,  soit  parce  que  le 
sol  ancien  est  moins  excavé  dans  cette  partie,  soit  parce  que 
raccumulatiou  des  roch»  s  éboulées  y  est  plus  considérable} 
mais  ces  sables ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  ne 
renfermoient  pas  d'ossemeos.  Ils  étoient  purs  et  aussi  dé» 
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potfrvns  d'o^mens  que  de  galets,' surtout  à  l'eictrémité  sud, 
où  leur  finesse  et  leur  téntiité  étcÂent  la  plus  grande.  Ces 
sables  ekistoientdai»'  les  patties  les  plus  éloignées  dë  l'aiu 
nfée  du  courant  ,  et  se  montroient  aitlsi  bien  dans  les  ra- 
mesQjL  les  plus  étroits  tp»-  dans*  U  eaverne  principale,  en 
sorte  qu'ils  sé  montroîent  partout  où  il  étoit  possible  de 
parvenir. 

Il  en  étoit  de<  utéoie  dessabbs  qui  encombioieiit  en  gramto 
parde  le  boyeu  de  Test;  ces  «sables  ootr  été  apportés  d'ansâ 
loin  qtte  Voa  a  pu  pipvteinr;  comme  la.  poitioii  k  décmvmr 
É  nne  étendue  bien  ceosidénble,  il  est  posâble  qo^SIs  s'éten- 
dent égaleeMRtpirtoat.  £nfin,  les  limons- qnî  obstruoient  le 
eouknr  de- l'est  ont  paru  eidster  partout^  et  s'être  répandus 
aussi  bien  dans  lee  petites  eavités  et  les  fentes  les  plns  étroiteB 
que  dans  les  plus  grandeft,  airee  cette  particularité  que,  sur 
toute  la  surface  de  ce  boyau,  ils  alloienr  h  de  certaines  élé^ 
nations,  n  ayant  jamais  été  asses  considéral>les  pour  combler 
en'  eniiër  nos  soaterraiai.  Ces  Kmons  ou  ces  sables  n'a  voient 
donc  d'autres  Umiaes  «n  étendue  que  celles  des  souterrains 
oà'ils  étoient  disséninés;  il  n*eo  était  pas  âe  même  de  leurs 
limites  en  hauteur,  puisque  nulle  part  leurs  couches  ne  sont 
parvenues  au  sommet  ou  à  la  voiUe  de  nos  souterrains. 

Comme  ces  limons  s'étendoient  ])resqu€  pctiLoiit  à  une 
hauteur  bien  supérieure  à  celle  d  un  homme,  et  (fue  l'on 
■  n'a  pu  parvenir  sur  leur  surface  exteiieure  qu'en  les  enlevant 
en  grande  partie,  il  a  été  dillicile  do  s'assurer  partout  s'ils 
présentoient  uue  surtace  inégale  et  irrégiditK  .  Ce  qiie  i'oo 
peut  dire  de  plus  général  h  cet  égard,  c'est  tjno  !a  surface 
des  limons  ou  des  sables  étoit  d'autant  plus  inré§uijère  et 
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d'autant  plus  raboteuse,  qu'on  i'examiiiuil  j>iès  de.s  points 
ou  1  airivée  du  couj  aiit  avoit  eu  lieu.  ' 

ï.e  jîuion  ne  paroissok  pas  partout  h  découvert,  h  raison 
des' ébouletneiis  successits  qui  ont  lu  iieu  dans  nos  îsOuler- 
rains,  éboulemens  qui  se  sont  opén^s  h  différentes  époques. 
On  peut  d'autant  moitis  avoir  des  doutes  à  cet  égard,  que 
de  pareils  éboulemens  de  roche  se  seroient  effectués  pen- 
dant les  fouilles  que  nous  y  avoris  tait  (aît^^  staaa  lâi  pré- 
caution que  nous  primes  de  iaire  enlever  les  rochers,  qui, 
détaiÀés  ett partie,  menaçoiem  d'une  chute  prochaine.  Enfin, 
ce  qui  prouve  qae  plusiears'  de  ces  éboulemens  dé  roche 
étoient  postérieurs  au  transport  dii  limon  de  nos  carvenes, 
c'eai;  qa'au-dessous^  de  ces  roches  éboulées  l'oA  a  rencontré- 
lesdiverses  sortes  de  limons»  ainsi  qnedae  oasemene  fossiles^ 
comme  partont  aiHears  ;  Ton  pense  blea<{a'il  Cv  esistoit  éga* 
lement  dans  les  vides  laissés  par  lirrégalaiîté  des^  roches 
ébonlées.  Os  ébonlemens  «Mni  pes  h  c«aindi«-  anjonnfb'ni  » 
lee  rochers  cakaires  qni  fbnnent  lat  vbite  db*  nos  caverne», 
se  fendant*  de  tonte  pari  pk"  snii»  du  - dessèchement  qu'ils 
éprouvent- depai»  l^ecés'de  'ridr  eivéfieiiM'  Non»  .avone  éga- 
lement obeetivé  dé  nonvellés  tetemssezptxyfohdes  produites 
sor  le  sol- inférieur  de  nos  cevetneH-dèpais  qu^bn  les  a  foui l- 
que  l'on  a  enlevé  leè  linons  qui  lés  rempHssuient  en 
partie.  ï^a  surface  du  timoii  n'â- présenté  nulle  part  ce  glacis 
stalaguiiiique  qu  on  lui  voit  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cavernes  h  ossemens,  en  sorte  que,  par  rapj)ort  aux  nôtres, 
l'on  ne  peut  guère  admettre  pliisiours  époques  dan«  les  dé- 
pôts (les  limons  à  osseraens.  Aussi  rureuienr  n-t-ori  trouvé 
desosMitteas  fossiles  encroûtés  par  des  stala^i tes;  ceux  que 
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nuus  y  avorjs  vus  avec  cette  paiiiculariié  se  rapportoient  à 
des  herbivores  et  à  des  caruassiers.  Nous  mentionnerons  spé- 
cialemeot  une  téte  d*/iyœna  prisca,  dont  les  dents  avoient 
été  encroûtées  par  un  calcaire  concréûonné  d'un  blanc  rous- 
sàtre,  quoique  le  cràoe  en  eût  k  peine  quelques  iraces.  Paç 
suite,  peu  d'ossemens  étoient  adhérens  au  calcaire  moellon  ; 
quelques  uns  ont  paru  pourtant  fixés  à  la  partie  latérale  et 
iofériéare  du  couloir.  T.e  cimeut  qui  le0  fixoit  au  calcaire 
moellon  étoit  plus  coloré  cpie  le  cimeot  stalagmitique  qui 
s'étoit .  déposé  sur  quelques  osseineiis  découTerts  dans  la 
grande  caverne.  Son  épaisseur  dans  cette  partie  étoit  de  deax 
à  trois  isentimètres;  sa  dureté  étoit  fort  grande.  Les  os  eîoM 
fixés  au  rochfUr  ne  diffiâroient  pas  de  ceux  qui  étoient  dissé- 
minés dans  le  limon,  soit  par  lenr  nature,  soit  par  leur  tex- 
ture, soit  enfin  par  leur  état  de  conservation. 

,  Avant  de  faire  oonaottre  la.  manière  dont  les  ossemens 
étoîett  disséminés  dans  le  limcvB,  il  est  nécessaire  de  &ir» 
observer  que  Ton  n'a  jamab  rencontré  des  ossemens  en  quan* 
tîté  notable  dans  les  sables  qui  encombroient  Textrémité 
sud.de  la  grande  caverne,  et  quil  en  a  été  de  même  dans 
les  autres  de  jio»  cavités  soQterraioea.  Partout  l'on  a  remar- 
qaé  une  reladon  manifeste  e»tre  la  présence  et  le  nombre 
des  ossemens,  et  la  nature  et  l'espèce  des  limons  dans  les- 
(]ueU  ils  étoient  ensevelis.  En  effet,  dans  ces  cavités  comme 
ailleurs,  les  cailloux  roulés  j)ugiUanc5  aiinoiiçoient  la  pré- 
sence des  ossemeus  dans  les  couches  de  limon  inférieures  à 
celles  où  ils  abondoient,  tout  comme  les  couches  sableuses 
mdiqu*)i*Mit  l'absence  totale  de  ces  mêmes  ossemens.  Nous 
avons  dit  que  le  iimon  jrougeàtre  graveleux  à  ossemeos  a» 
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montroii  partout  en  couches  distinctes,  souvent  multipliées 
et  inégales;  il  en  étoit  de  même  de»  oaMmeos,  Ces  ossemetis 
étoieot  disposés  par  couches  inégales  au  miliea  du  Kmon 
roQgeàtre  graveleux;  ils  étoient  sealenient  en  pins  grand 
nombre,  ei  comme  amoncelés  contre  les  parois  du  rocher 
on  sar  les  faces  latérales  des  cavernes,  et  toujours  du  cAté 
de  la  plus  grande  pente.  On  les  voyoit  également  en  fort 
grand  nombre  dans  fespaee  laissé  libre  entre  plusieurs  blocs  ; 
mab  Ton  en  voyoit  peu  sons  les  masses  on  peu  yoluminenses 
des  roches  éboulées  :  ces  ossemena  gîsoient  dans  toutes 
sortes  de  positions.  Ëpars  et  confbadus,  ils  étoient  mêlés 
entre  eux,  sans  distinction  de  genre,  de  famille  ou  d'espèce; 
quelquefois  des  fragmens  d'un  même  os  se  trouvoient  à  une 
certaine  distance  les  uns  des  entres.  Aussi  certains  os  déoon- 
Teits  dans  des  fouilles  faites  dans  des  points  opposés,  et  à 
des  intervalles  de  temps  fort  difcens,  se  sont  raccordés 
avec  d'autres  os  en  s*artieulattt  evee  eux^  et  d'une  manière 
assez  parfaite  pour  faire  supposer  que  les  uns  et  les  niti  es 
avoient  appartenu  an  même  individu.  De  même  des  derus  de 
sanglier  et  d'hyène  se  sont  parfaitement  adaptées  h  des  maxil- 
laires trouvés  dans  des  lieux  très-différens;  d'nn  autre  côté, 
des  fouilles  fanes  à  des  époques  diverses  et  a  des  temps  dif- 
férées, ont  fait  découvrir  des  espèces  totalement  différentes 
des  premières  observées,  ou  un  plus  grand  nombre  de  telie 
espèce  déjà  découverte. 

Certaines  dents,  soit  de  carnassiers ,  soit  d'herbivores gi^ 
soient  dans  le  limon,  hors  des  alvéoles  des  maxillaires  aux- 
quelles elles  se  rapportoientj  souvent  l'on  trouvoit  des  dents 
isolées  de  carnassiers  à  côté  de  pareilles  deots  isolées  d'heiw 
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bi^ore^.  U  enétoiide  iiiéin«  des  os.  Pour  ea  citer  des  excooK 
fits/iious  drrens  que  Ton  a  décociw«rt  dans  l'intémur  d'un 
imméras  de  dMiocéroS'des  (îriigflMiis  d-'îefselliiéns  de  hpins, 
tandis  qne  d'an  Miti«  'c6té  l'on  a  uoavé  dans  l'inténear  d'uo 
os  long  un  fragment* de  coquille  marine  qui  paroisioit 
«{«voir  pa  y^péniétrer  qae  par  un  €flrtatn  eff»f t.  Noos  .-ivon* 
égaloaent  conservé  one  ▼erlèbre  cenric«lè.de  obevsd,  dans 
la  'Chvité  -de  laqitelle  edste,  entre  Tapophyie  enifiBlaiie  et 
l-apephyoe  ctransyette  droite ,  -une  ponton  de  jnenlIaJre'iA- 
ftrieor  de  cetff  avec  deux  dents. 

'NiS  Hénaid,  qui  a  dirigé  les  foûiUes,  a  vu  un  plasieon 
de>  tortue  -de  terre  iauBédiatemeot  appliqué  sut  «m  Jia- 
■érus  de  ilMiiooéro6,-et  «m  jnolaire.de  ee  grand  pa- 
cb3pdenne^àiis  Je>  centre  d'un,  bassin  de  cerf  dont  les  os 
avoient  cependant  conservé  leur  positioïi  povroale  respee* 
tive.  Nous  sommes  nous^inrmes  parvenus  h  recueillir  une 
poitiuu  de  canon  île  riiminuui,  conteiiaut  daas  le  canal  mé- 
daliaire,  un  Biétacarpien  d'un  carnassier  du  genre  ctz/^a,  et 
probablemeut  de  hyèae.  Ces  deux  os  sont  brisés,  surtout 
celui  qui  renferme  le  métacarpien;  ce  dernier  p.iraissant 
avoir  t  ifi  protégé  par  le  canon  dans  l'intérieur  duquel  il  sé- 
toit  iixe.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  riiéine  tragmeut 
de  ciment  slalagmitique  enveloppant  des  osseinens  d'ani- 
maux lies  plus  dkparetesy  avec  des 'eseréuens  4'byÀae  on 
d*a&um  grœcum, 

GeS'fiôts-eont  loin  d'être  exceptionnels,  ooinme;on  ponr* 
feit'le<orwief  leur.génénaiité  ^t  telle  que  Ton  JieatevaMèr, 
eQlBiiie«unipeûit  constant  relatirevent  h  nos  cavernes,  que 
lesiOtteMDi  et-las  deMSiqQi  en  tsoavoieai  disaéniiliée  ciîiliS 
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rinti^eliiiion,  y  étpîa«t'Mlcépai»,  dispefté»e|e«oâNkbM9 
sm  dtatioctloii  de  gffnres,  4<»  toiUat ,  d'espèces,  «iseaiia»» 
cuD  rapport  de  positiQn  «yeQ  oelui  qu'ils  oeettpokbtuhBii» 

squelette.  .  ,  •        •    •  f  -  ♦»  î. 

Cependant,  quoique  ce&  ussemens  suient  épars ,  et  poiH* 
la  plupart  l>risés,  fracttirés  et  mutilés,  il  n*y  en  a  qu'un 
petit  iionibre  quiparoissent  avoir  été  roulés  :  on  ne  leur  voit 
pas  $ouy,ent  leturs  angles  émoussés,  m  leurs  contours  nette* 
ment  arrondis,  comme  ils  les  présenteroient  probabletuent^ 
ils  avoient  élé  ealrainés  fort  loin  des  lieux  où  ils  reposoient 
primitivement.  Cet  état  annonce  que -si  les  ossemens  épars 
dans  le  limoa  y  so^it  veniu.de  deliOfls,>tteè«tsfliiiea8  n'ont  pas 
purcoiira  de. grandes  distàooiei^'ei  pàv  eoaséquent  que  le» 
animaux  aaxqaek ils  ont  eppeiteain  qnt  vécii  près  des  -Menx 
oÀ  l'on  trouve  jlain^  débris. 

oss« mens  #QSevetiei  dans  bos  cavernes/ y  sout^  âvooe» 
npns  dît»,  disposée  par  mehie  iiiâgalfls.-fia  «Oat^-apràa'att' 
avoir  raenaiU^  me  oeriaîiM  4|éaiiiîté»*rM  énléroit  plusielrtV 
concfaas  de  limoa  sans  eà  reaconlror  uni  seaL  Nous  fcfone 
également  observ^er,  quo^semlé  cubive'de  l'epaoe  iiflgillièr 
oà  les  os  se  nootrowiit  amoncetés^eb  k  quelqutfe  piedè^^é 
profonduor  dans  les  flanba  dn-raobery  Pon  déoonvnt- un 
boyau ,  d'na  mètre 'd'onveMurtf  sur  isept  mètres  de  profon- 
deur, toutrà-lak  eneombtié  JoHumiba  noyés  dans  un  aèdî**. 
ment  argilens  peu  abdndantk  Ce  boyau  éloit  eu  eek  ramar^' 
quable^  que  la  plupart  des  espèoes  dééborettes  avsfnt  d'y 
ûiro  parvenues,  y  ont  été  trouvées. C'est  dans  ce  boyau  qu'ont 
été  observés  les  bois  de  certs  les  pius  gros,  ainsi  que  les  dé- 
fenses de  sangUers  les  mieux  conservées  et  les  plus  fortes, 
Mém.  du  Mutéum,  t.  17.  ^ 


cw'diâbris  y  étoienit  plws  pai-biculièrenient 'pressés  lés  uns 
tt«»l«»ile3  a  litres,  el  coniBb*«ccoÎ!îu!éA  par  tine'clà\ise  iaij>ul- 
4iV8.ii8ur:iii«|if«iiii£r '{)kip  rormé'|)ar  uncf  couche  n<;se^  mince 
d'un  limon  argileux,  on  trouva  une  teiu  d  hyène  en  partté 
brisQC^  et  divérs  os  loDgs  du  tnênj^  nnimsl  pUis  ou  moins 
frAClijiréfij  Ji'oiï  y  apecçut' également  divers  débri<;  cseux  d*un 
4U(9d<  jB£ir«dââi6£  du  geal«  du'  chim.  A  i'eurémité  de  ce 
h9fm$^^imb  oo  a  leriltvé,  IV'-aéibBeBt  à  raison  de  la  masse 
iqtt^  l'on  7  a  ééooimittl,  l'on  dëierra  quelques 
[^1^411»;. osA»uKcft  d'un  blaoo  éoftàtanti»  et 'qoî  avoteAt  à  peine 
U  {COqsiâUuce  de  Ja  cire^  Cc(>  ramolfiaMslBeiit  remarquable 
iiljiypi^  psAi  àfWgféJi^UÊik'dm  éttÊXê^  et  qilok[a'il  ise  soit 
HiOntvé'duoA  pà-igranâ  pombrie  d'atitreS'^'^UcoaYeTCs  elU 
ton, ,  îiUlk  pfml H  n'A^pani  ««iBiid|»#  degrié.  '    r  ' 
Quoique  ce  boyau  fût  intérieav«itt  sol  ^llàvioto  qoi  reeoo- 

4m.k9ffir^Ak,itàuit^  endrù^/ i'espàiie 

^/i^^^fîdp  4o  UlidemîèraMcbp  «ajecnure»  -étoif  â^eUvtron 
U:fpH«-dei^  c(ttttii»iliieai)  liaoïi  seTik  «ffiisé  fc 

m^pre  q(i'il4eMt}iKfiiinuos  bimndej'a^t-qu'DOé^beiTe  pUth- 

^oa  qviver,;i^re  eût  de  bpnàe»heiirt  oblifeé^  Mtte  csrit^. 

Aiosi  danâ  la  gtaDde  caverne ,  les  ossemens,  les  dents  et 
les  excrémens  se  sont  rencoitu  éâ  comme  les  galets,  assez,  rap- 
proclics  tie  soii  c.vn/iuité  nord,  ou  du  poiiiL  d  arrivée  sup» 
posé  au  coprant: ,  piiucipalèmeia  du  côté  de  l'est,  où  étoit 
U  peote.  ]Ue»  Qâseioeus  étoient  généralement  ])1us  abondons 
dapsles  parties  les  plus  déclives  et  les  plus  basses  que  dans 
les  plus  élevées,  c'cst-à-dirt-  pluiôt  dans  les  ravités  des  roches 
<)açLi4l}r  ifit)rS'.flt«(0au«'  i«e  plitf-gfHiid  notiibce  a  dooe  été 
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-àécouven  l[  l'est  de  la  caverne^  fHinie  ki'plus! basse  et  la  pi^ts 
îrrégnlit  renient  excavée,  mais  totijours  au-dessns  dut^dépAt 
intérieur  graveleux.  A  peine  qiî«}qrfes  d^^bris  osseuK '  ont-ïls 
été  reneontr^s  à  la  suriioej  tous  étoieot,  ^aoyéê  daàsi  l'itriél- 
lieur  dii  liaoD  rotigeàtare;"Malgiéjds  soins  «|ë«<i}otiè  :inroiiB 
mis  à  faire  smèéfit  h  d^sst^  gmadei^ptorotide^rs  viéf^V^tTé*- 
màé'taémiâàiiMé'é^  lai*i»vèRM»^  ùèkikia^n^ntfM  sablé 
ftÊÊtpiê  ]^BF^i«9tt9  »aVDB9iÎMi'^a!f>âr«8iBr^  iii«É:>}vUrer  .«k 
mal  ossenmt'^Aiin'ikB  iimoiirttDi9'>àu>sseiiisitti  m  ààfBtm 
^nère  lea'tvib'qiufts-de  ét  dongBaiitida.  knuÉreffUa'^  M<*lai 

foree<  de  reibtidiflira-^HHi'  tBBoréiijïulqdcs-  >OBi  dif  oflif<  itnr 
iÏMioésdans  le'aebièpiir-.-'-  :  "  ^  !•>;  îi  i  ".  .îî.M  jim 

Ainn  les  è^senkttM  ëtoieafc  •■■■■eÉibléi' daps'la^  gwnide 
verne,  dsDS  un  espace  irrégulier  qai  s'étendoit  de  ln  basedÉ 
la-  fooh»  flita^  laui  iMifd'jj  iisqu;'4<  «niSnini  (Ruinas  ;iawHi'tiV  en 
tirtMdrcIn  le  srid j  et- jétti—— itdtîhn i  wqe.  A^rgéfag. dmroitf A 
quatre  mètres.  îj»  dépAt  affgiÔ-sBietni  qini4es?eQveIop[^oit^ 
étoit  retenu  par  les  parois <le  la  caverne^  et  f»ar  les  blors  de 
roche  qui  s'étoieut  éboulés.  La  çirofondeuT  la  plus  consi- 
(Irralile  de  ce  gisement  éioitde  ^n'Jo  il  Sw^o»  tandis  que  s\ir 
plusieurs  point"?  elle  uétoit  que  de  deux  à  trcâs' mètres.  G« 
dépôt  eloit  <  omjîosé  dfutt  -grand  n&nûbre  dé  cou^eà  peu 
inclinées  et  ilisposées  avec  û^sefc  de  régularité.  L^épaisseur 
de  ces  couches  varioit  depuis  trois  jusqu'à  sit 'centiaiètres^ 
elles  étoieut  composées  de  limon  rouge  dans  les  pairties  let 
pins  supérieures,  et  en  dessous  dé  sable  argileux  rongvàtra^ 
ave«  des  pe tits) fragment  de 'qntfZii^alé  et  de  débiis  anl^|ii- 
leuB  4»<«>lp»^  moéHou  tt  dêmai  éwué  d'«iii|Mtîthr<ilMi»f 
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Les  tioquUks  t«cre$tfeft)ai>9U(kiitefit  dsos  cou<^i^|pc^v#^ 
lieuses.  .  .       .  :  '  '  •  ■ 

■  Ce  que  notiç  avons  dit  de?  osseraens  doit  s'entendre  éga- 
-kmeut  de  i album grœeuni  ou  des  ex.créiaeas  de  caraa$^«cs, 
fKCtai  l«6qiieU4ioniaeQt  ceux  d'hyènes.  Ces  excrémens  se  sont 
liiOQtrés  principalmMOi  daw  Its  portÎM  les  plus  décJir/ei.«t 
iés  plus  basses.  GouMnranb  laur  forme  globotakv  et  lurfOMp 
«lioV'tk  ^teot  souvent  encoMbis  plus  on  iBoios  puissanui 
«t  opibiiiQ  rénmes;  leor  préMM'aoïioiipoifc  usez  ordimii^ 
'■leiit  oelU  d'âne  grande  qmmtîté  d'ocannee»  deM  ka  mmh» 
^dNi'de  lîmoil  qaà  Uar  Mieat  îafiSffienBM^  toat'  eonune  mm 
gnilde  quantité  de  débri»  oiieax  iiidiqnoit  que  l'oa  trowe- 
riKt  bientôt  de  cet  ezcrémens^  les  débris  orgeoîqmi  -éleot 
pour  flinfii  dite  acenmuiéi  dans  iei.-pertios  les  plas  baïaat  de 
là  eaverne. 

'•■•Ué  lissez  grand  nombre  ée  ees  eterfanens  présente  nnt 
ibftDe  arrondie  qui  peut  facilement  faire  croire  qu'ils  ont  été 
rouies  et  transportés  de  loin.  Mais  comme  plusieufij  d'euUe 
eux  ont  élé  iroav^és  agencés  les  uns  dans  les  autres,  commes'ils 
sorloieot  de  l'intestin,  iïs  n*ont  pas  du  subir  un  choc  violent 
avant  d'être  rassemblés  dans  no«i  caverue.s ,  d'aataui  <jue  leur 
forme  naturellement  globulïiire  en  rendoit  ie  transport  ta- 
cile.  Comme  les  os,  les  excrémens  des  hyènes  n'ont  pas  éné 
amenés  dans  nos  cavernes  de  loin,  car  ces  excrémens  ne p»- 
roissent  pas  plus  roulés  que  les  os  enz- mêmes.  Ils  conseiy 
vent  d'an  côté  leur  dépression  arrondie ,  et  de  i'atttm  -ienr 
pointe  aiguë  produite  par  le  sphincter  de  l'anus.  ' 
-  .iÇes  eicrémens',  au  moàitBtefè  on  les  reticoit  du  linlwi» 
atesadt 'la  eofilenr  dn  eédiMii^w  lés  eneelepimi},  mais 
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etfÉK»  ^^éftawn»  n^f  dit  yif<w.faaii»>ili<rnii  ^  matfM 
lonqn'U  écoit  stafagmitiqiM^tls  prësentoient  biootdt,  pai^lf  «|ft|t 
d«'d«dlràcli«incitt ,  ia  toïilaMr  blanchltrs  tfm.  leiir^flsii  pwticii!- 
Iièr!»;'ils  préadm  pomt  lo»  «a  aipaot  Mnreux  «t'oM-plai 
gnnde  darecé.  L'on  observe  quelquefois  daiu  leur  iniéiitivr 
desdentt  de  pe^  aidnans,  deB  coqoiNes  osseoses,  et  des 
ef»^iisiw2'entiere  pour  y  reeoimoltre  des  phalanges  de  rou- 
geurs. Les  plus  grosses  boules  de  ces  exerémens  oot  omo65 
de  diamètre ,  et  les  plus  petites  seulement  omciS;  diflTérences 
qui  réunies  avec  celles  des  Ibrnies,  anuoncent  que  noo- 
seulement  il  y  en  a  d'hyènes,  mais  encore  de  plus  petits 
carnassiers  du  genre  chien.  Les  plus  grosses  de  ces  boules 
trouvées  uniquement  dans  le  couloii  ou  caverne  dt:  î'est, 
paroissent  avoir  appartenu  h  la  plus  grande  espèce  de  nos 
hyènes  fossiles,  d  autant  que  leur  couleur  grisâtre  les  dis- 
tingue autant  que  leur  volume.  Enfin,  le  ciment  stalagmî- 
tîque  a  pénétré  parfois  dans  leur  iiitérienr,  et  en  a  tapîs$é 
les  vides  de  petits  cristaux  de  chaux  ccu  bonatée  limpide. 

Les  os  retirés  du  couloir,  ou  des  cavernes  de  Test,  étoient 
plus -brisés  que  ceux  de  la  grande  caverne,  quoiqu'ils  Ais- 
sent  plus  faciles  à  extraire,  à  cause  du  peu  de  cohésion  des 
molécules  argileuses  qui  composoienl  le  linaM>n  du  couloir, 
Jimon  qui  étoit  p^ns  particulièrement  mêlé  d#  débris  deeal- 
càire  fragmencaire.  Il  en  a  été  de  même  des  os  découverts 
dans  le  boyau  de  l'est  on  dans  la  troisième  caverne  la  plus 
réocamient  iodllée,  quoique  ee  boyaa  ait  été  trouvé^renipli 
d'un  sable  pur  asses  sec,  h  grains  fins,  et  dont  les  coudi^s 
i^^bobleient  an  moindre  eboe.  fiî  leafOiaenmna  découverts 
dans  k  lovoloir dano  le  httfva  étoiont'Oiiwe  pliiSrlinaéÀ 
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•I  plut^  maittél  fine  mMs  qui  gisoteac  dans  k  grande  «ik 
verQ9«.ceU'peiifc  tonip  au  peu  de  Uiigear  des  deux  pironief* 
souterrains  et^ii  iolioe  trioleiit iqui  ed  eM  fésalté  lor»  ttii4- 
pon  dtt  Hnioo  oif 'de^'atblei  qiii:  les  «m  ooiiiblé9-«ii  '|nM4ll 

IMurtie.  '  '  .  • 

Oo  peut  d'aotBot  plus  admettra  cette  aifppesîlMD^  qae'le 
limoQ'  a  piii^^tié  daas  tos  griodM  -cQDime  dapa  let  plus  petite» 
cavités  des  os,  et  qu'il  o'a  pu  s'y  introduire  que  par -1111  ce«|a||| 
effort»  lorsque  les  oasemens  étoieut  déjà  déponîlUs'des'  par* 
ties  molles  qui  les  reconmiwit,  Le  Iktioii  qui  remplwoit^  k 
eaivité  de  eertaios  «i ânes  evoit  piirrois  acquis  la:plas,grti|de 
dureté;  aussi  ne  s^^n  détachoit4l  qu'à^ec  peine.  Il  ûa  4toit 
souvent  de  même  de  celui  qui  remptissoit  les  aV^éoles,  et  4a 
limon  qui  recouvroit  la  surface  extérieure  des  os.  Clette  sur* 
face  extérieure  mise  à  découvert,  la  plus  gr.mtle  partie  des 
ossemens  ,  et  au  moins  les  cinq  sixièmes,  soit  decarnasîieiiî, 
soit  d'herbivores,  ont  présenté  de  nombreuses  et  profondes 
fissures  remplies,  dans  toute  leur  profqudeur,  par  le  Kmon, 
Ces  fissures,  à  peu  près  générales,  surtout  dans  les  os  longs, 
mais  dûui  1  étendue  et  la  largeur  éprouvent  d'assez  graudes 
variations,  semblent  annoncer  que  nos  ossemens,  ou  du 
moins  ceux  qui  en  préseuteot,  et  c'est  presque  la  totalité, 
ont  du  être  exposés  à  l'air  avant  d'être  entraînés  dans  les  ca- 
veroesj  car  ces  fissures  ont  été  produites  par  l'effet  d'un  re- 
trait que  ies  os  n'ont 'p«s  pu  .éprouver  dans  nos  souterrains 
dont  Ilmmîditié  étoit  si  grande»  par  suite,  de  celle  du  iimoft 
qui  les  encombroîL  Ces  fissures  .existent  aussi  bien  dans  les 
os  du  couloir  et  dtt'boyau  que:dans  ceux  de  la  grande  na» 
vme»  ce  qulpmn^  emoni  tp»  -llMimidiié  4il  liBioR  n'^eii 


Digitized  by  Google 


a  pns'été  h  canse.  La  poriion  des  dents  qui  se  trouvé  pHvée 
d'éiiiail  offre,  comme  les  os  etix-mêmes,  des  fissures  tout 
aus-i  sensibles  quoique  moins  profundes.  Ces  fissures  sont 
quelquefois  assez  larges  pour  avoir  permis  au  limon  de  rem- - 
plir  en  partie  les  cavités  des  os,  lorsqu'il  n'y  avoit  pas  d'ou- 
verture propre  à  en  favoriser  rintrodoction.  Dans  les  os  où  il 
existe  de  grandes  cavités,  cotutue  le  crâne,  par  exemple,  ces 
cavités  étéient  remplies  en  endef  de  limon  que  Ton  n'a  eo^ 
levé  qu'après  beaucoup  d'efforts,  et  lorsquTtl  a  été  complé> 
teinent  desséché. 

Ces  fissures  prouvent  done  que  nos  os  ont  été  exposée 
A  Tair,  cotdme  la  présence  dtt  limon,  dftns  lesgi^ndes  comme 
dans  les  pintf  petites  cavités  des  os^  annonce  qué  les  aàimaux 
auxquels  ils  ont  apparteaus-  étdent  pôur  lors  privés  de  Uvirà 
parties  m^llbs,  et  que  Iwtti  débris  écoient  réduits  I  des  o^ 
isolés- lorsque  lé  fimon  les  a  edveloppés. 
'  iGeé  tissures-eiistoitHit  dans  les  os  au  moment  de  lenr  ex- 
traction; le  limon  qui  letf  fenkpUt  en  est  d'dlleurs  une  preuve. 
Bltes  n'ont  donc  point  été  proldukes  par  le  dessèchement 
postérieur  qué  les  oS  ont  éprouvé ,  quoique  ce  dessèchement 
ait'  ^é  fort  considérable  k  ranott  de  la  grande  quantité  d'eau 
qu'ils  contenoieot. 

Plusieurs  osseraens  présentent  des  bosselureR,  de  petites 
cavités,  et  diverses  sortes  d'usures  qui  semblent  avoir  été 
produites  par  Tacdon  des  eaux.  Cette  action  les  a  comme  ron- 
gés, en  même  téraps  q^u'elle  en  â  arrondi  les  angles  et  émoussé 
les  arêtes;  mais  cette  action  ne  paroît  pas  avoir  été  violenté 
ni  générale,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  nos  OSse* 
mens  qui  présentent  des  traces  d'une  pareille  usnte.  ' 
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Nous  avons  déjà  dit  que  les  os  longs  soit  des  herbivores, 
soit  des  camssaiers,  offîroieotde  nombreuses  fissures,  fissures 
que  l'oo  voit  aussi  bl^n  sur  les  os  qui  mooirent  les  traces  (le 
coups  de  dents  que  sur  ceux  qui  n'en  offrent  pas  d'iodiees» 
Ainsi  nous  possédons  un  maxillaire  inférieur  à'wijelù  assez 
rapproché  de. nos  panthères  »  qui  présente  des  traces  de  coops 
de  dents  avec  de  nombreuses  fissures.  Ces  fissures  existent 
également  dans  les  os  longs  et  les  maxillaires  d'hyènes  que 
nous  avons  recueillîs;  en  sorte  que  mémei  rela^vement  aux 
débris  de  ce  genre  de  carnassiers,  il  paroit  qu'ils  ont  s^ourné 
à  l'air,  avant  d'avoir  été  entraînés  dans  les  cavernes.  Il  y  a 
plus  encore,  les  os  d'hyènes  incrustés  d'un  ciment  stali^^- 
tique,  comme  ceux  de  nos  grands  lion^,  ont  présenté  de  nom' 
breuses  fissures  plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  mtàm 
éteudues,  suivant  la  dureté  de  l'os  où  elles  existoient.  En  un 
mot,  les  os  des  (  arnassierà,  cotiiiiic  ceux  des  herbivores,  pré- 
sentent de  noiubi  euses  fissures  et  parfois  des  traces  de  coups 
de  dents,  même  lorsque  leurs  os  ont  appartenu  à  des  car- 
nassiers de  la  plus  grande  taille,  tels  que  nos  lions  ei  nos 
liy<  iips.  Les  ossemens  lossiles  accumulés  dans  les  parties  de  la 
grande  cavei ne,  les  plus  basses  et  h  s  [>\y\s  rapprochées  de  l'ar- 
rivée du  courant  supposé,  se  sont  montrés  avec  les  mêmes 
drconstances  dans  le  couloir  et  dans  le  boyau  de  l'est.  Si  nous 
sommes  encore  à  présumer  le  lieu  oî^  étoit  l'ouverture  de  la 
première  de  ces  cavités,  il  n'en  est  pas  de  même  des  deujt 
petites  que  nous  désignons  sous  les  noms  de  couloir  et  de 
boyau.  Aussi  est-il  peu  certain,  pour  celles-ci,  que  les  osse- 
mens gisoient  piès  de  leur  ouverture,  principalement  dans 
les  GOttches  moyenoei  et  infi^rie^re^  du  limon,  .H  pela  }iisqtit 
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dans  les  plus  petites  cavités  des  roches»  qaelle  que  fût  la  taille 
dés  animaux  auxqueb  les  os  avoîent  appartenus.  Ces  ossemens 
y  étoîent  accumulés, et  souvent  dans  des  fentes  fort  étroites, 
sans  distinction  de  genre  et  de  famille,  et  d'une  manière  telle- 
ment confuse,  qnll  étoit  imposable  de  retrouver  deux  parties 
rapprochées  l'une  de  l'autre  ayant  appartenu  i  un  même 
individu  ou  à  la  même  espèce.  Or  si  certains  des  animaux 
qui  s'y  trouvent  y  avoient  réeUement  vécu,  leurs  ossemens 
auroiem  bien  pu  être  mêlés  par'  l'effet  de  l'alluvion  qui  y  a 
transporté  et  des  sables  et  des  graviers ,  mais  on  les  auroît 
rencontrés,  en  définitive,  comme  on  l'a  fiût  pour  les  autres. 
Snpposeroit^oo  que  ces  ossemens,  dont  on  ne  voit  pas  de 
traces,  étoient  plus  facilement  altérables,  et,  par  ce  motif,  n'ont 
point  été  conservés  comme  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous? Cette  suppositiou  seroit  peuL-eLie  admissible,  si,  parmi 
nos  animaux  fossiles,  il  n'existoit  pas  des  espèces  carnassières 
ii  une  itature  supérieure  à  celle  de  nos  lions,  et  des  herbi- 
vores de  la  taille  de  nos  rhinocéros  et  de  nos  plus  grands 
aurochs,  et  dont  plusieurs  parties  ne  se  retrouvent  cependant 
pas.  En  effet  quelque  grande  épaisseur  qu'aient  les  os  de  ces 
énormes  espères ,  certaines  pièces  osseuses  ont  maaqué  tota- 
lement, ei  pour  les  autres  on  a  été  réduit  à  des  |)ortions  iso- 
lées, plus  ou  moins  brisées,  et  jamais  en  assez  grand  nombre 
pour  reconstruire  la  moitié  du  squelette  d'une  seule  de  ces 
espèces. 


Mém.  du  Muséum,  t.  17. 
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CHAPITRE  XIIL 
De  tika  dû  comeivatûm  dei  onamau. 

Les  ôssemtos  découtierts  âàos  nos  cayemes  ont  montré  è 
peu  près  tons  le  même  état  de  conserratioii;  sealemeDt  eeui 
enselevis  dans  tes  sabliss  pûrs,  et  c'est  le  plus  petit  nombre, 
étôient  moins  friables  et  pins  entiers,  ties  uns  et  les  antres  oot 
pris  à  Vmr  de  la  solîditi  et  de  la  dnreté,  en  perdant  une  grande 
quantité  d*eau.  Désséchés  et  séparés  du  limon  qui  leur  est 
adhérent, les  os  ont  icqiubgénéralctnent  une  teinte  d'un  Llaac 
rosé  terne  toute  particulière.  Ils  n'ont  point  cet  aspect  luisant 
que  présentent  les  Os  récens;  cela  tient  probablement  à  la 
petite  quantité  de  matière  animale  qu'ils  couiiouuent.  Par 
cela  même  ces  os  sout  friables  et  cassaos.  Leur  légèreté  est 
plus  grande  que  celle  des  os  frais.  Leur  tissu  spongieux  est 
souvent  conservé;  mais  sa  friabilité  est  telle  qu'il  se  réduit  pour 
ainsi  dire  sous  les'doîats.  Le  tissu  compacta  ,  malgré  sa  solidité 
plus  grande,  est  souvent  tout-à'fait  friable,  et  tombe  facile- 
ment en  poussière. 

Les  os  saisis  par  uu  ciment  qui  les  a  liés  au  rocher,  comme 
ceux  qui  ont  été  recouverts  par  de  stalagmites  ont  présenté 
la  même  texture  et  la  même  altération.  Cette  uniformité  dans 
la  conservation  de  nos  os  semble  annoncer  qu'ils  ont  dû  être 
déposés  à  la  même  époque,  ou  du  moins  à  des  intervalles  peu 
éloignés.  Du  reste^  les  os  fossiles  dont  ceux  de  nos  cavernes 
se  rapprochent  le  plus,  sont  les  os  des  brèches  osseuses,  sm>> 
tout  ceux  qui  se  trouvent  au  milieu  des  limons  non  durcis. 
Cette  conformité  dans  la  conservation  des  uns  et  des  autres 
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n'est  pas  sans  intiueuce  pour  Thypothèse^  qui  coas^lère  Qfft 
deux  ordres  de  formatioa  comme  analogues. 

Noos  avons  dit  qne  nos  os  étoient  généralement  fracturés 
avec  on  sans  esquilles^  mai»  il  importe  de  décrire  la  forme  des 
cassares  qu'ils  présentent,  et  de  reconnaître  ai  on  les  peut  con* 
âdérer  comme  produites  par  l'effet  des  coupa  de  dent  que 
les  camaasien,  et  principalelment  lea  hyènea»  y  aoroient  im^ 
primés. 

D'abord  voyons  si  ces  coups  de  dent  présoméa  eiistant 
uniquement  dans  les  ossemens  des  heibivoiesy  et  s'il  n'y  en  a 
point  sur  lea  oa  dea  camaaaiera  »  et  en  perticaUer  sur  eaux  des 
hyènes.  Si  dans  le  principe  on  a  pu  penaer  que  -cea  ossemens 
ne  se  montroient  brisés  que>par  suite  de  la  maladreaae  dea  our 
vriers»  on  eat  bientôt  revenu  de  cette  erreur,  en  reconnaissant 
que  cea  ossemens  Féioient  par  l'effet  de  cassures  anciennes. 
Celles^  se  distinguent  par  leur  netteté,  et  leur  couleur  qui 
concorde  avec  celle  des  partlea  non  brisées.  C'est  donc  uni-* 
quement  des  cassures  anciennes  dont  nous  allons  nous  oo-^ 
cuper. 

Outre  les  grandes  trartiires  que  montreot  nos  ossemeua^  et 
qui  ne  peuvent  cire  aUiibuéti:»  a  de.s  coups  de  deut  des  car- 
nassiers ^  même  les  plus  terribles,  certains  de  ces  ossemens 
sont  entamés  dans  leur  partie  moyenne  et  vers  leurs  extré- 
mités }>ar  des  lrai.iures  peu  étendues  ou  des  sillons  plus  ou 
moins  écartés  et  plus  ou  moins  profonds.  D'autres  présentent 
des  éclats  cjui  semblent  1  eflci  de  la  résistance  que  Tos  op- 
posoit  à  l'action  de  l'animal  qui  le  dévoroit,  éclats  dont  l'é- 
tendue peut  avoir  dépendu  de  la  force  imprimée.  Gomme 
ces  éclats  sont  aussi  inégaux  que  la  distance  qui  sépare  les 
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sillons,  s'ils  ont  été  produits  par  des  coups  de  dent,  les  hyèoes 
n'ont  pas  dû  être  les  seules  à  dévorer  les  os  des  ammaax 
de  Tancies  monde;  car  il  est  de  ces  sillons  tellement  fins  et 
tellement  rapprochés,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  opérés  qae 
par  des  animaux  dont  les  dents  étoient  aussi  aiguës  et  aussi 
près  les  unes  des  autres  que  le  sont  celles  de  nos  renards. 
Tels  sont  par  exemple  les  sillons  que  nous  ayons  remarqué 
sur  deux  calcaneum  de  cerls  de  notre  plus  petite  espèce, 
os  que  nous  pouvons  citer  comme  celui  où  les  coups  de  dent 
sont  les  pins  apparens. 

Ces  sîUons  et  ces  fractures,  que  M.  Buckland  considère 
comme  l'effet  des  dents  des  carnaîssers  des  genres  cfaten  et 
hyène,  s'aperçoivent  aussi  bien  sur  les  os  des  caroassiers  que 
sur  cQux  des  herbivores.  Nous  en  avons  remarqué  sur  les  os 
dliyènes,  de  lions,  aussi  bien  que  sur  ceux  de  iliinocéros,  de 
cerfs,  de  bœufs  et  de  chevaux.  Les  sillons  où  les  empreîbtes 
incontestables  des  dents  n'existent  que  sur  un  petit  nombre 
d'ossemens,  tandis  que  les  cassures  à  enfoncemens,  et  alterna- 
tivement à  bords  légèrement  saillans,  sont  assez  nombrenses. 
Si  cellesKâ  ont  été  réellement  produites  p^  des  coups  de 
dent,  il  est  étonnant  que  les  carnassiers  dont  elles  seroient  l'ou- 
vrage se  soient  si  souvent  arrêtés  lorsqu'ils  avoieiU  mis  à  dé- 
couvert la  partie  la  plus  molle  de  l'os,  et  celle  qui  contient  le 
j)lus  de  sucs  uiedalLiires.  Il  est  encore  suipi  eiiant  que  la  plu- 
part de  ces  cassures  se  Loruent  uniquement  au  bord  et  aux 
extrémités  dos  os,  et  que  le  reste  de  leur  surface  ue  présente 
pas  de  iiTir  t's  (  les  dents  qui  les  auroient  saisis,  comme  les  sillons 
t!es  calcancurn  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  meinioT»ne- 
rous  spécialemeut  un  maxillaire  intérieur  de  l'/iyœna  ^pelœa. 
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dont  le  bord  de  l'angle  postérieur  semble  comme  fracturé  par 
des  coups  de  dent,  et  qui  n'en  présente  cependant  aucune 
trace  dans  le  reste  de  son  étendue.  Il  en  est  de  même  d'un  os 
des  ilesde  cheval,  qui  n'est  fracturé  que  dans  son  pourtour, 
comme  s'il  avoit  été  festonnû,  et  qui  n'oiTre  aucune  trace  de 
coups  de  dent,  à  l'exception  des  festons.  Il  est  cependant  dif- 
ficilede  supposer  que  l'animal  qui  y  auroit  imprimé  ses  dents, 
et  qui  auroît  fait  ces  fractures,  eût  pu  se  borner  h.  entamer 
juste  le  bord  le  plus  externe  des  o$  qu'il  dévoroit,  sans  y  lais- 
ser d'autres  traces. 

Aussi  y  comme  la  plupart  de  nos  ossemens,  soit  ceux  des 
carnassiers,  soit  ceux  des  herbivores,  présentent  de  parôlles 
cassures,  on  ne  peut  s'empêcher  de  douter  quelles  soient 
le  résultat  des  coups  de  dent.  U  n'en  est  pas  de  même  des  os 
qui  sont  sillonnés  plus  on  moins  profondément  dans  leur  partie 
moyenne,  et,  qui  ofirent  des  cassures  arrondies  yers  leurs 
bords}  ceux-ci  paroisaant  évidemment  avoir  été  rongés,  mais 
le  nombre  n'en  est  pas  considérable.  ' 

Les  premières  fouilles  ont  offert  un  fragment  de  tète 
à7iyrœna  spelcea,  qui  présente  à  la  partie  latérale,  un  peu 
en  avant  de  l'occiput,  au-dessous  de  la  crête  occipitale  et  du 
côté  gauche,  une  ouverture  profonde  intéressant  toute  1  e- 
paisseur  de  l'angle  supérieur  et  postérieur  du  pariet  tl  ^auclie, 
résultauL  probaLleuieuL  d  uu  coup  Je  dent.  M.  Cuvier  cite 
également  une  tête  d'hyène  fossile  de  Gaylenreuth,  qui  a 
éprouvé  une  violente  morsure  à  sa  crête  occipitale  ,  et  (|ui  en 
a  guéri  comme  la  nôtre  (i).  Ces  deux  faits  prouvent  ou  que 


(i)  Il  est  reniarquable  ^ue  deux  télés  d'hjrènes,  trouvées  à  de  si  grandes  dis- 
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les  hyènM  s'attaqnoient  «otretUm,  ou  qu'elles  l'étoient  par  ces 
grands  lions  ou  tigres  dont  nos ea^ernes  recèlent  les  dépouilles. 
U  est  du  reste  à  présumer  que  la  solution  de  oontinuité  <iac 
ron  observe  à  notre  téte  d'hyène  a  été  faîte  par  un  de  ces 
grands  lions  découverts  dans  nos  souterrains^  plutôt  que  par 
une  hyène;  da  moins  la  profondeur  de  la  plaie  est  telle, 
qu'il  a  fallu  un  carnassier  dont  les  dents  étoient  énormes,  et 
réeaitament  des  mâchoires  très<sonsidérabIe,  pour  pouvoir 
la  produire  :  sous  ce  rapport  cette  plaie  ne  paroit  pas  avoir 
été  làîte  par  des  hyènes. 

Certains  de  nos  ossemens  paroissent  dono  avoir  été  fiae- 
turés  par  les  dents  des  anîraaui  carnassiers  ;  c'est  le  plus  petit 
nombre,  surtout  si  Ton  ne  considère  comme  rongés  que  ceux 
qui  offrent  des  traces  évidentes  de  coups  de  denL  La  plu^ 
part,  au  contraire»  semblent  avoir  été  brisés  et  mutilés  par  une 
cause  violente  et  générale  qni  a  agi  sur  l'universalité  de  nos 
ossemens.  Cette  cause  serois  celle  de  leur  transport  dans  nos 
cavernes,  ou  du  ballotage  qu'ils  y  auroient  éprouvé  lors  de 
l'arrivée  des  eaux  qui  s'y  sont  introduites  avec  les  sables  et 
les  limons  qui  les  encombroient. 

Eu  résumé,  quoique  la  plupart  des  liactures  que  I  on  aper- 
çoit sur  nos  osserijens  paroissent  le  résultat  d'uu  choc  plus 
ou  moius  violent,  il  en  est  également  certaines  qui  scinbleîu 
produites  par  des  carnassiers.  Les  os  de  ces  derniers  n  en  sont 
pas  plus  exempts  que  ceux  des  herbivores  :  les  uns  et  les 


Uncu,  aient  preitealé  le  iaêm«  genre  de  blesiure  ,  et  cela  à  ilei  parties  si  rappro- 
chée* ;  et  enfin  que  toutes  deux  aient  probablement  guen  de  leur  bleiiurc  «Tant 
a*  p«iMr  i  VtM.  fcwUe.  Fx^yn  \»  lUdMrcbci  de  M.  CnvMr  nr  Ict  •mutn 
fonilM,  t.4tP'996> 
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antres  montrent  aussi  bien  des  indices  de  coups  de  dent, 
que  des  traces  de  iractures  produites  par  d'autres  causes.  En 
eflbt)  les  ossemens  des  carnassiers  »  doit  des  lions,  soit  des 
onrs,  soit  des  hyènes,  ne  sont  pas  moins  rompds  et  fractu- 
rés que  ceux  des  herbivores;  et  comme  certains  montrent  des 
traces  de  conps  de  dent,  il  faut. admettre  que  les  carnas- 
siers s'attaqnoient  entre  eux  on  s'entre-dévoroient. 

On  ne  pent  guère  imaginer  que  denx  causes  générales  qui 
aient  pu  rassembler  nue  assez  grande  quantité  d'ossemens 
dans  nos  souterrains  :  ou  ils  y  ont  été  rénniâ  par  des  inon* 
dations  on  des  alluvions  qui  les  y  ont  entraînés  avec  les 
mons  au  miliea  desquels  ils  sont  ensevelis,  on  ils  ont  été  ao> 
cumnlés  par  les  carnassiers  dont  nos  cavernes  étoient  les  re- 
paires. 

En  faveur  de  la  première  hypothèse,  on  peut  ûl>servi;r, 
I*.  que  les  limons  qui  remplissent  en  p  ai  Lie  mus  cavernes, 
et  au  milieu  desquels  se  trouvent  les  ossemens  quelquefois 
au-dessous  et  en  partie  écrasés  par  les  blocs  calcaires,  étant 
des  dépôts  d'alluvion ,  la  cause  qui  les  y  a  entraînés  a  bien  pu 
aussi  y  amener  les  ossemens  qui  leur  sont  mêlés  ;  2°.  qu'aussi 
partout  où  de  pareils  transports  ont  eu  lien  ,  l'on  découvre 
une  grande  quantité  d'ossenicus ,  ei  souveiir  des  mêmes  gen- 
res ,  lors((ue  ce  ne  sont  pas  les  iin  ines  espèces,  soit  dans  les 
ibrmatious  produites  par  des  phénomènes  de  remplissage ^ 
comme  les  brèches  osseuses,  soit  dans  les  terrains  d'alluvion , 
comme  le  sont  les  sables  des  terrains  marins  supérieurs  (i)^ 


(I)  Peu  k  peu  let  aniniamt  de»  reverae§  retrouvent  dans  le»  sable»  des  terrain» 
mariot  •up^iiaiirs,  même  le*  camassiert,  teU  ^ue  les  ours,  le*  Ijnx,  les  pao- 
lUni  al  Iw  bjrèaM* 
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que  si  nos  cavernes  avoient  été  habitées  par  des  carnassiers 
qui  s'y  seroit  succédés  pendant  des  géoératious  successives  » 
en  y  accumulant  les  dépouilles  des  animaux  dont  ils  aout>ient 
fait  leur  pâture,  le  limon  auioit  dû  être  chargé  de  matière 
animale,  comme  celui  des  cavernes  d'Allemagne  et  d'Angle» 
terre^  4*  ^[^^  d'ailleurs  la  proportion  des  ours  et  des  lions 
est  si  foible  dans  nos  souterrains,  qu'il  est  difficile  de  les  re> 
garder  comme  les  carnassiers  qui  anroient  réuni  tant  d'osse- 
mens,  puisque,  d'après  M.  Knox  (i),  les  hyènes  n'ont  point 
rbabîtude  d'emporter  dans  leurs  repaires  les  animaux  qu'elles 
dévorent}  5o.  que  si  certains  ossemens  ont  réellement  été 
rongés,  il  n'est  pas  impossible  qu^s  l'aient  été  au  dehors, 
comme  les  os  que  rongent  de  nos  jours  et  les  ionps  et  les 
renards. 

IVun  autre  côté,  l'on  peut  faire  remarquer,  i»  que  si  les 
hyènes  et  les  autres  carnassiers  avoient  vécu  dans  uos  ca- 
vernes, leurs  débris  devroient  être  plus  entiers  que  ceux  des 
herbivores,  tandis  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  eux  sous 
le  rapport  de  leur  conservation;  2".  que  les  osseraeas  des 
herbivores  devroient  être  placés  an  dt  s.oih  do  ceux  des  car- 
nassiers, et  ceux-ci  sur  la  surface  du  limon  su[)ênpur,  comme 
les  ossemens  des  aninnaux  de  notre  époque  qui  ont  été  périr 
dans  uos  souterrains,  tandis  que  tous  sont  confondus  et  dis> 


(0  D'aprèt  lA,  Kxum  »  Im  hjêoM  dëroMBt  lear  proie  sur  place ,  en  s'atucbant 
de  préfifrence  m  aBioMus  morts  de  niilodi*  ou  i  loura  débris.  Il  cite  les  rarages 
qu'nne  hjcne  (It  en  1819,  et  remarque  qu'elle  dé?orait  les  eoiiMns  sitf  pkee  ot 

loiodes  fermei.  SuÏTant  lui ,  les  Viom  et  !es  pnnthires  $onl  les  seuls  carnassiers  qui 
emportent  leur  proie  dans  leurs  repaires.  Bulletin  de  Géologie  de  M.  Fériusac, 
t.  6,  «nuée  lAaS,  pag.  90. 
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séminés  dans  le  même  limon ,  ût  à  des  hauteon  fort  inégales; 
3».  que  les  limons  à  ossemeos  n'aoroîent  pas  dû  être  accu- 
mulés dans  les  parties  les  plus  basses  de  nos  cavemesi  comme 
dans  leurs  cavités  les  plus  étroites  et  les  plus  profondes,  c'est- 
à-dire  dans  les'  poinisH)!!  la  pente  naturelle  avoit  dû  les  en- 
trainerf  4^.  que  si  les  herbivores  sont  en  escds  sur  les  car- 
nassiers, c'est  qu'il  en  étoit  dans  les  générations  passées, 
comme  dans  les  générations  actuelles,  les  premiers  étant  tou- 
jours supérieurs  en  nombre  aux  seconds;  5o.  que,  du  reste, 
ce  grand  nooibre  d'herbivores  de  la  plus  grande  uille,  tels 
que  nos  rhinocéros,  nos  aurochs  et  nos  grands  sangliers, 
semble  peu  favorable  k  i'bypollièse  de  leur  transport  dans  les 
cavernes  par  les  carnassiers,  mêaie  aussi  terribles  que  pou- 
voîent  l'être  nos  hyènes  et  nos  lions.  ♦ 

Enfin,  relativement  à  la  conservatiua  cic  nos  os  fossiles, 
il  semble,  i».  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  devroient  pas 
présenter  les  fissures  que  l'on  y  observe,  fissures  qui  annon- 
cent qu  ils  ont  été  exposés  à  l'air  avant  leur  trans|)ort;  2«.  que 
les  cavités  de  ces  os  u'auroient  pas  dû  être  remplies  de  li- 
mon, limon  qui  n'y  a  pénétré  dans  certains  qu'avec  effort, 
puisqu'il  a  entraîné  avec  lui  des  graviers  assez  gros,  des  os, 
et  enfin  des  coquilles;  3o.  que  la  presque  totalité  de  ces  os 
ne  devroit  pas  être  mutilée,  brisée  et  fracturée,  et  cela  aussi 
bien  les  os  les  plus  durs  que  les  plus  délicats. 

L'on  peut  dire  au  contraire,  en  faveur  de  la  première  hy- 
pothèse, i"*  que  le  nombre  des  hyènes,  et  surtout  de  leurs 
excrémens,  est  assez  considérable  pour  conâdérer  qu'elles 
faisoient  leurs  repaires  de  nos  souterrains;  ao.  qu'on  doit  d'au- 
tant plus  l'admettre,  qa'un  certain  nombre  de  nos  ossemens 

Mém,  du  Mutéum»  t.  17.  Sg 
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fossiles  montreot  des  traces  évideotes  de  coups  de  dent,  et 
qu'il  esisto  une  téte  d'hyène  qui  avoit  été  blessée  et  guérie, 
preuve  que  les  carnassiers  s'attaquoieot  mutuellement;  3<>.  que 
les  observations  de  M.  Knox,  quoique  les  plus  récemmeot 
faites»  ne  semblent  pas  assez  concluantes  pour  repousser  les 
assertions  des  voyageurs  k  l'égard  des  mœurs  supposées  à 
l'hyène;  4^.  que  si  les  ossemens  des  carnassiers  et  des  berbi* 
vores  sont  confusément  mêlés  au  milieu  de  nos  limons,  c'est 
par  suite  des  «Uuvions  successives  qui  ont  eu  lieu  dans  nos 
souterrains;  5"*.  qu'enfin  des  os  qui  ont  séjourné  long-temps 
au  milieu  d'un  limon  fortement  délayé  ont  bien  pu  s'en  im- 
prégner à  la  longue,  surtout  si,  à  l'époque  de  Tintroduction 
de  ce  limon,  ils  étoient  dépourvus  des  chairs  qui  les  recou- 
vroient. 

Tels  sont  les  principaux  (ails  qui  militent  en  faveur  de 
Tune  et  de  l'autre  hypothèse;  et  sans  se  pioiioucer  d'une  ma- 
nière positive  à  cet  égard,  l'on  peut  cependant  observer  que 
l'on  ne  voit  pas  que  nos  carnassiers  actuels  réunissent  ime  aussi 
grande  quantité  d'ossemens  dans  leurs  repaires,  taudis  que 
nous  ne  pouvons  douter  que  des  aliuvions  n'aient  accumulé, 
dans  certains  points,  une  quantité  considérable  de  débris  os- 
seux, tout  conuie  des  débris  de  végétaux.  Sous  ce  rapport, 
les  I)rèches  osseuses  ont  pris  une  nouvelle  importance,  pui^ 
que  l'on  y  a  retrouvé  la  plus  grande  partie  des  mammifères 
terrestres  de  nos  cavernes,  et  qu'il  est  impossible  de  suppo- 
ser que  les  animaux  aient  jamais  vécu  dans  les  fentes  étroites 
qui  les  recèlent. 

Le  seul  point  sur  lequél  on  ne  peut  se  former  des  doutes, 
c'est  que  les  animaux,  dont  on  trouve  les  débris  dans  nos 
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cavernes,  ont  dû  vivre  près  des  lieux  où  on  les  observe,  et 
qu'en  les  sapposant  transportés,  ils  n'ont  pas  dù  venir  de 
loin.  Ainsi  nos  climats  ont  jadis  nourri  des  lions  on  des  tigres, 
des  hyènes  et  des  rhinocéros,  et  cela  en  même  temps  que 
des  éléphans,  des  aurochs,  des  rennes  et  des  élans»  habi- 
toient  nos  campagnes,  ou  fréquentoîent  nos  forêts,  que 
peaploîent  aussi  des  ours  et  d'énormes  sangliers  :  andijue 
population  d'autant  plus  remarquable,  qu'ayec  des  espèces 
perdues  sont  enseydies  des  espèces  semblables  à  celles  qui 
habitent  encore  aojourd'hni  le  sol  au-dessous  duquel  elles 
së  trouvent,  sol  que  certaines  ont  abandonné  pour  toujours. 
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